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FRÉDÉRIC    RAUH 

(1861-1909) 


Quaiid  la  nouvelle  se  répandit,  le  16  février,  que  la  vie  de  Frédéric 
Kauh  était  en  danger  et,  le  19,  qu'il  était  mort,  parmi  tous  ceux 
qui  le  connaissaient  —  même  de  très  loin  —  ce  fut  une  stupeur  et 
un  deuil  Ceux  qui  l'aimaient  et  qui  étaient  iiers  d'être  aimés  de  lui 
ont  été  trappes  au  vif  par  ce  coup  si  imprévu.  11  n'avait  pas  qua- 
rante-huit  ans.  Sans  doute,  sa  santé  était  atteinte,  mais  par  un  mal 
qui  n'apparaissait  pas  menaçant  et  qui,  pour  peu  qu'il  se  ména- 
geât, nous  permettait  de  longs  espoirs.  Sa  vigueur  intellectuelle 
était  intacte,  sa  pensée  de  jour  en  jour  plus  nette  et  plus  sûre  d'elle- 
même.  La  flamme  qui  brillait  au  fond  de  ses  yeux  noirs,  dans  son 
usage  amaigri  mais  si  mâle,  attestait  une  ardeur  invincible.  Com- 
ment ne  pas  croire  qu'il  eût  des  trésors  de  vie  à  dépenser  encore 
par  la  parole  et  par  la  plume,  par  l'esprit  et  par  le  cœur?  Et  le 
voila  disparu,  comme  foudroyé... 

Ce  qu'il  a  été  pour  la  Revtc  dr  Synthèse  historique^  on  ne 
s'en  ferail  pas  une  idée  exacte  d'après  le  relevé  des  articles  et 
des  rompt,-,  rendus  qu'il  lui  a  donnés.  Non  seulement  le  pro- 
gramme \\r  la  Revue  l'avait  séduit  dès  l'origine,  mais  l'amitié 
ancienne  et  étroite  qui  nous  unissait  lui  en  a  fait  suivre  de  très 
près  la  marche  et  le  développement.  Il  m'a  souvent  donné  des  indl 
cations  el  des  conseils  utiles.  El  puis  je  savais  qu'il  la  lisait  :  et  il 
ôtail  si  vrai,  tel  était  le  prix  dr  ses  éloges  qu'à  mes  efforts  pour  réa- 
User  notre  programme,  pour  répondre  aux  promesses  du  début, 
le  désû  d>'  le  satisfaire  n'a  pas  été  étranger. 

Mais  quand  bien  même  la  Revue  n'aurait  pas  eu  en  lui  le  colla- 
borateur et  l'auxiliaire  que  je  viens  de  dire,  il  mériterait  les  pages 
u.  s.  //.  _  r.  wiii.  >  .._■.  i 
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que  je  veux  lui  consacrer  ici.  11  m'apparaît,  quand  je  le  juge  — 
quand  j'essaie  de  le  juger—  objectivement,  comme  un  des  pen- 
seurs qui  ont  le  mieux  exprimé  les  caractères  intellectuels  et 
moraux  de  notre  temps,  qui  ont  le  plus  travaillé  à  résoudre  les  pro- 
blèmes de  la  spéculation  et  de  la  vie,  le  problème  capital  des  rap- 
ports delà  spéculation  et  de  la  vie.  Ce  n'est  pas  tout.  L'intensité 
de  l'émotion  produite  par  sa  disparition  soudaine,  le  vide  qu'il 
laisse  dans  un  large  cercle  d'amis  intellectuels,  et  même  parmi 
ceux  de  ses  élèves  qui  semblaient  le  moins  ses  disciples,  permet- 
tent de  mesurer  la  place  qu'un  individu  peut  tenir,  invitent  à 
rechercher  les  dons  personnels  qui  ont  servi  son  action  directe, 
qui  ont  fait  passer  quelque  chose  de  lui-même  jusque  dans  des 
pensées  réfractaires  à  la  sienne. 

Il  est  bien  tôt,  le  temps  me  manque  pour  donner  du  penseur 
l'image  complète  que  quelque  autre,  je  l'espère,  tracera  à  loisir. 
On  ne  trouvera  ici  qu'une  esquisse  dont  je  déplore  l'insuffisance. 
Mais  du  moins,  tandis  que  m'obsède  la  sensation  toute  vive  de  sa 
personne,  de  sa  voix,  de  son  regard,  tandis  que  s'évoquent,  avec 
une  cruelle  précision,  les  chers  entretiens  qui  ne  se  renouvelleront 
plus,  les  souvenirs  d'une  longue  et  trop  courte  amitié,  peut-être 
le  moment  est-il  bon  pour  fixer  son  être  moral. 


La  carrière  de  Frédéric  Rauh  a  été  belle,  et  toute  droite.  —  Né  le 
31  mars  1861  à  Saint-Martin-le-Vinoux  (Isère),  il  commença  ses 
études  au  lycée  de  Lyon  et  les  termina  à  Paris,  au  lycée  Louis-le- 
Grand.  Il  entra  à  lÉcole  Normale  supérieure  en  1881  :  il  fut  le  chef 
de  notre  promotion,  et  il  le  fut  pleinement,  -  autant  que  par  l'heu- 
reux résultat  d'un  examen,  par  l'autorité  morale  qu'il  sut  tout 
de  suite  conquérir.  Professeur  de  philosophie  successivement  aux 
lycées  de  Vendôme  et  de  Valenciennes.  de  1884  à  1887,  il  fut  nommé 
à  vingt-six  ans  maître  de  conférences,  à  trente-deux  ans  1893) 
professeur  titulaire  a  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse.  C'est  de  là 
qu'il  revint  à  Paris,  une  première  fois  pour  suppléer  Henri  Bergson 
à  l'École  Normale  1898-1899),  puis  en  1900  pour  lui  succéder.  Le 
rattachement  de  l'École  à  la  Sorbonne  l'y  avait  fait  passer  comme 
chargé  de  cours  en  1904.  Depuis  l'an  dernier  il  était  professeur- 
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adjoint,  et  il  n'aurai I  guère  tardé  à  être  titularisé.  Il  enseignait,  en 
même  temps,  la  psychologie  et  la  morale  à  l'École  Normale  supé- 
rieure d'institutrices  de  Fontenay-aux-Koses  cl  au  Collège  Sévigné. 

Il  a  beaucoup  parlé  et  beaucoup  "écrit  ;  mais  lapins  grande  partie 
de  son  œuvre  est  éparse  ou  inédile.  — En  1891,  il  soutint  brillamment 
ses  thèses  de  doctoral  :  Essai  sur  le  fondement  métaphysique  de 
la  morale  Paris,  Alcan,  260  pp.  in-8)  et  Qùaterius  doclrina  quant 
Spinoza  de  fi.de  exposait  cum  tota  e/usdem philosophia  coh.ereat, 
(Toulouse,  Chauvin,  (58  pp.  in  8)  La  même  année,  il  publiait  dans 
1rs  Annules  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  une  étude 
profonde  sur  la  Philosophie  de  Pascal.  En  1899,  parut  un  traité 
Dr  la  méthode  dans  la  psychologie  des  sentiments  (Paris,  Alcan, 
308  pp.  in-8);  en  1900,  une  Psychologie  appliquée  éi  la  morale  et 
à  l'éducation  (Paris,  Hacbelte,  vin-320  pp  in-10  ;  3e  édition,  revue, 
en  1908  ,  sortie  de  son  cours  de  pédagogie  de  Toulouse  et  publiée 
avec  la  collaboration  de  M.  G  Revault  d'Alionnes,  qui  avait  été 
son  élève.  En  1903,  il  donnait  son  ouvrage  capital,  De  ïexpérience 
morale  Paris,  Alcan,  240  pp.  in  8  ,  dont  la  seconde  édition  vient 
de  paraître  avec  une  préface  nouvelle. 

Combien  d'autres  livres  auraient  pu  naître  de  son  enseignement 
si  l'activité  de  sa  vie,  si  l'inquiétude  de  sa  pensée  ne  l'avaient  porté 
toujours  en  avant,  sans  qu'il  eût  le  temps  ou  sans  qu'il  prit  la  peine 
de  recueillir  les  fruits  de  son  travail  à  chacune  de  ses  étapes!  «  Mes 
occupations  professionnelles  et  l'extrême  difficulté  des  sujets  m'ont 
empêché,  a  l-il  écrit  lui-même  dans  la  préface  récente  dont  je  viens 
de  parler,  de  mettre  au  point  pour  la  publication  »  des  cours  sur 
la  Justice  sociale  et  la  Patrie.  Mais  il  croyait  avoir  trouvé  un  biais 
peur  tirer  de  son  cours  des  derniers  mois  un  ouvrage  sur  Vidée 
d'expérience',  et,  depuis  quelques  jours,  il  l'avait  commencé,  dans 
la  joie,  quand  la  mort  l'a  surpris  en  plein  travail. 

Pour  Qu'on  puisse  suivre  sa  pensée  dans  son  progrès  et  l'embras- 
ser dam  toute  son  ampleur(  il  faudra  que  soit  dressée  la  liste  des 
articles  qu'il  a  donnés  bui  Revues,  des  conférences  ou  mémoires 
qu'il  a  publiés,  «les  discussions  auxquelles  il  a  pris  part  et  qui  ont 
été*  recueil liei  il  a  collaboré  à  la  Bévue  de  Métaphyiique  ni  de 
Mmaie,  dès  L'origine  et  avec  une  active  sympathie,  I  la  Revue 
Philosophique,  a  la  Revue  Internationale  de  l  Enseignement,  ;i  la 
llirm-  de  Synthèse  h  istoriq  ue — j'ai  dit  de  quelle  fa  «  ;  o  m  .  Ci'   qu'a 

in  rôle  a  la  Société  française  de  Philosophie,  l»%s  Bulletin* 
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permettent  de  s'en  rendre  compte.  Taul  qu'il  l'a  pu,  il  a  été  assidu 
aux  libres  entretiens  de  l'Union  pour  la  Vérité,  et  jusqu'à  la  lin  de 
1908  son  nom  apparaît  dans  la  Correspondance  de  celte  Union.  Aux 
Congrès  de  philosophie,  à  la  Société  de  l'Enseiguenient  supérieur, 
à  l'École  des  Hautes  Études  sociales  il  a  prèle  un  concours  utile  et 
qu'on  peut  préciser.  De  celui  qu'il  a  fourni  à  bien  d'autres  œuvres, 
scientifiques  ou  sociales,  durables  ou  temporaires,  par  exemple 
aux  Universités  populaires  de  Toulouse  et  de  Paris,  à  la  Société 
Gondorcet,  à  des  réunions  de  philosophes  et  de  juristes  organisées 
il  y  a  quelques  années,  aucune  trace,  sans  doute,  ne  subsiste. 
Quand  un  esprit  travaille  constamment  à  se  perfectionner  et  en 
même  temps  se  dépense  avec  cette  prodigalité,  bien  qu'il  melte 
parfois  le  meilleur  de  lui-même  dans  ses  improvisations,  non  seu- 
lement tout  de  son  œuvre  parlée  ne  peut  être  fixé,  mais  tout  de 
son  œuvre  écrite  ne  doit  pas  être  également  retenu.  Frédéric  Rauh 
ne  voulait  même  pas  qu'on  attachât  trop  d'importance  à  ses  livres, 
qu'on  leur  prêtât  un  caractère  définitif.  Il  hésitait  a  en  donner  une 
seconde  édition  :  il  aurait  mieux  aimé  «  faire  neuf  et  sur  de  nou- 
veaux plans  »  [L'expérience  morale,  préf.  de  la  2e  éd.,  p.  i).  Et  cepen- 
dant il  me  semble  qu'il  y  a  de  ses  écrits  qu'il  serait  fâcheux  de 
laisser  dans  des  recueils  spéciaux,  ignorés  du  public  et  disséminés. 
Il  me  semble  que  certains  mériteraient  d'être  réunis  et  que,  situés 
à  leur  date,  expliqués  par  l'occasion,  ils  montreraient  dune  façon 
saisissante  combien  sa  pensée  a  été  une  dans  son  évolution,  com- 
bien elle  a  été  mêlée  à  la  vie,  mêlée  à  sa  vie,  —  expression,  comme 
je  l'ai  dit,  à  la  fois  de  son  temps  et  de  sa  personne. 


Il 


Trouver  le  fondement  métaphysique  de  la  morale,  telle  avait 
été  sa  préoccupation  initiale.  Douze  ans  plus  tard,  il  s'attachait  à 
définir  X expérience  morale;  et  les  dernières  pages  qu'il  ait  écrites 
tendaient  à  constituer  une  philosophie  de  l'expérience.  Si  le  pro- 
blème de  la  vie  morale  a  été  le  centre  de  ses  méditations  et  de  son 
enseignement,  il  peut  sembler,  toutefois,  que  sa  doctrine  se  soit 
transformée  au  point  d'aboutir  à  un  reniement  de  ses  idées  pre- 
mières. Il  en  serait  ainsi  que  rien  ne  serait  plus  légitime.  Mais,  en 
fait,  Rauh  s'est  développé  plutôt  qu'il  ne  s'est  contredit. 
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Sa  thèse  était  beaucoup  moins  métaphysique  et  bien  plus  origi- 
nale que  le  titre  ne  l'impliquait.  Ce  qu'il  a  voulu  essentiellement, 
à  ce  début  de  sa  carrière,  c'est  étudier  un  état  dame,  «  l'état 
d'âme  qui  nous  l'ait  capables  de  dévouement  actif  et  de  résigna- 
tion ».  Il  a  travaillé  à  justifier  l'Iionnète  homme,  l'humble,  et  à 
établir  «  la  supériorité  du  sentiment,  de  l'acte  moral,  de  la  pensée 
pralique,  vivante  et  réalisée,  sur  la  pensée  spéculative  et  contem- 
plative »  p.  3;  cf.  p.  190  .  U humble  (ce  mot  revient  constamment) 
hou vc  la  plus  haute  certitude  dans  «  l'expérience  immédiate  du 
cœur  »  (p.  251)  à  laquelle  le  penseur  s'achemine  péniblement.  A  la 
suite  de  Pascal,  —  dont  il  dégageait  vers  le  même  temps,  en  des 
pages  qui  n'ont  pas  vieilli,  la  philosophie  implicite,  —  il  voyait 
dans  le  «  cœur  »  le  principe  de  la  Raison  (p.  140.  «  De  toutes 
paris,  disait-il  dans  une  note  importante  p.  190,  on  étudie  les 
puissances  obscures  de  l'homme,  et  la  réflexion  commence  à  nous 
apparaître  comme  extérieure  »  :  et  il  s'agissait,  selon  lui,  d'  «  édifier 
une  philosophie  de  la  volonté  '  ». 

Sans  doute  il  passait  en  revue  dans  son  livre  les  diverses  doc- 
trines de  la  métaphysique  contemporaine,  et  il  cherchait  à  les 
utiliser,  —  mais  en  les  dépassant.  Il  voyait  bien  l'intérêt  de  !a 
philosophie  naturaliste,  évolutionniste,  à  base  scientifique;  mais 
la  science  lui  paraissait  »  ambigu»"'  »  au  point  de  vue  moral,  et  il 
voulait  une  faculté  rationnelle  qui  jugeât  le  fait  (p.  71).  Il  voyait 
l'intérêl  de  l'intellectualisme,  qui  pose  l'identité  du  rationnel  et 
du  réel  ;  mais  ;i  celte  Raison  claire,  qui  prétend  contempler  l'ordre 
éternel,  il  opposait  le  clair-obscur  du  sentiment,  de  la  conscience 
morale,  de  la  raison  individuelle  pp.  114,  110.  C'est  dans  ce  qu'il 
appelai!  le  Qnalisme,  le  moralisme,  les  philosophies  de  la  liberté, 
—  Kanl,  lîavaissnn.  Lacbelier,  Hoiilroux,  —  qu'il  trouvai!  le  plus 
d'éléments  a  retenir.  Il  a  proclamé  la  «  merveille  »  du  kantisme,  — 
qui  esl  d'avoir  déçouverl  dans  la  raison  pratique  un  nouveau  type 
de  certitude;  mais  il  critiquai I  cette  raison  ■  sèche  el  froide,  qui 
lient  le  compte  exact  de  nos  devoirs  el  n'accepte  que  de  mauvais 
grâce  l'aide  du  sentiment  ■■  p.  180),  et  il  protestait  contre  le 
■  logicisme  moral  •>  (le  Kanl.  —  Sans  doute,  il  aboutit  lui-même  a 
une  philosophie  de  la  liberté  :  il  entrevoit  dans  la  nature  nu  s\s- 
tème   de   volontés  ou   régnent  à  la  l'ois  la  tendance  au  mieux,   un 

i.  La  théoricien  de  l'Action,  Maurice  Blonde],  et  éloigné  de  Rftuh  en  fén  ml,  maie, 

«m  *  •■  | t.  «i  rapprocha  ie  lui.  tppartteol  •  notre  promotion  d'École  Normele. 
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devenir  moral,  —  qui  est  Dieu,  —  et  la  contingence,  la  possibilité 
du  mal  et  de  la  souffrance.  Mais  tout  cela  est  obscur,  déclare-t-il, 
et  ne  veut  pas  être  trop  précisé  ;  tout  cela  est  comme  immanent  à 
la  moralité.  «  La  suprême  vérité,  c'est  l'effort  de  l'homme  qui 
cherche  la  vérité  »  p.  204).  En  somme,  il  n'a  fait  le  tour  des 
métaphysiques  que  pour  condamner  définitivement  la  Substance 
immuable,  l'Idée  abstraite,  d'où  l'on  prétendait  vainement  déduire 
la  réalité,  que  pour  justifier  et  affermir  sa  position  au  cœur  de  la 
réalité  vivante,  dans  l'individualité  morale. 

Dans  une  lettre  qu'il  m'écrivait  en  juin  1890,  tandis  qu'il  corri- 
geait ses  épreuves,  il  déclarait  lui-même  son  titre  «  bien  poncif  »  ; 
ce  livre,  ajoutait-il,  «  a  été  un  moyen  pour  moi  de  mettre  un 
peu  d'ordre  dans  mes  idées,  de  les  organiser  un  peu  :  qui  no  doit 
pas  faire  cela  au  moins  une  fois  dans  sa  vie?  »  El  il  les  avait 
organisées  d'une  façon  déjà  bien  personnelle.  Comme  philosophe, 
il  s'opposait  aux  empiristes,  puisqu'il  voulait  retrouver  «  le  sens 
perdu  de  la  valeur  de  la  Raison  »,  mais  aussi  aux  purs  méta- 
physiciens, puisqu'il  absorbait  l'Être  dans  l'acte,  puisqu'il  trouvait 
l'Essence  radicale  des  choses  dans  le  fait  lui-même  (p.  188  .  El 
il  annonçait  en  une  foule  de  passages  saisissants  le  psychologue 
moraliste  qu'il  allait  être. 


La  formule  qui  termine  sa  thèse  —  l'action  morale  est  «  la 
vraie  métaphysique,  qui  s'apprend  par  la  vie,  qui  n'est  autre  que 
la  vie  elle-même  »  —  donne  la  clef  de  la  période  de  sa  carrière  à 
laquelle  nous  arrivons.  Vivre,  vivre  le  plus  largement  possible,  ce 
sera  entrer  de  plus  en  plus  avant  dans  la  possession  de  la  vérité. 
Bientôt  il  ne  prononcera  plus  le  mot  de  métaphysique  que  pour  le 
réprouver;  il  deviendra  pleinement  conscient  de  cette  répugnance, 
déjà  sensible  dans  ses  premières  pages,  pour  toute  spéculation  a 
priori,  pour  les  «  idéologies  »,  comme  il  dira  plus  tard.  Il  admettra 
l'utilité,  à  certaines  heures  et  pour  certains  esprits,  des  «  beaux 
rêves  »,  des  «  élévations  spirituelles  »,  des  «  homélies  » ,  mais  la 
bonne  tâche  lui  apparaîtra  nettement  différente.  Ces  années  de  Tou- 
louse qui  vont  de  1891 ,  publication  de  sa  thèse,  à  1899,  publication 
de  la  Méthode  dans  la  psychologie  des  sentiments,  et  qui  sont 
jalonnées  par  une  suite  d'articles  de  la  Revue  de  Métaphysique  et 
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tl<>  Morale  et  de  la  Revue  Philosophique  ',  me  paraissent  avoir  été 
particulièrement  actives,  heureuses  et  fécondes.  Il  était  marié,  père 
de  famille,  et  je  retrouve  dans  des  lettres  de  cette  époque  l'expres- 
sion d'une  plénitude  de  bonheur.  Tout  de  la  vie  l'intéressait,  et  il 
suivait  avec  une  curiosité  amusée  l'éveil  de  jeunes  vies  chères  : 
«  Ma  fille  fait  la  révérence  avec  la  grâce  de  son  âge;  et  si  profon- 
dément qu'elle  oublie  en  finissant  ce  qu'elle  faisait,  et  reste  par 
terre  à  s'amuser.  Ame  momentanée!  »  m'écrivait-il  en  une  phrase 
charmante.  Mais  au  delà  de  la  vie  de  famille,  au  delà  du  cercle  de 
ses  amis  et  de  ses  collègues,  au  delà  du  public  plus  large  et  toujours 
renouvelé  de  ses  élèves,  il  voulait  connaître  la  démocratie  et  exercer 
son  action  sur  les  masses.  Dans  le  monde  ouvrier,  dans  les  Univer- 
sités populaires,  dont  c'était  alors  le  début  et  l'âge  héroïque,  il 
porta  son  désir  de  s'instruire  et  son  désir  d'enseigner,  sa  bonne 
volonté  ardente.  Il  connut  alors  les  joies  et  les  amertumes  du 
militant. 

Il  apprenait  In  vie  en  vivant  une  vie  intense.  En  même  temps,  il 
lisait  prodigieusement,  dans  tontes  les  directions;  et  il  s'initiait  à 
la  science  avec  un  appétit  croissant  de  connaissances  positives.  Lui 
dont  la  jeunesse  avait  été  séduite  par  «  les  hautes  pensées  méta- 
physiques »,  il  ne  pouvait  se  cantonner  dans  l'étude  de  l'âme;  et  à 
mesure  qu'il  s'attachait  à  serrer  de  plus  près  la  réalité  morale,  à  en 
constituer  la  science,  il  devait  se  demander  ce  que  les  sciences  de 
la  nature  valaient  pour  connaître  la  réalité  extérieure.  En  1804,  je 
lui  avais  envoyé'  un  petit  livre  de  fiction  philosophique,  Vie  cl 
Science;  et  à  ce  propos  il  m'écrivait:  «Tu  as  bien  raison  de  penser 
et  de  dire  que  nous  avons  besoin  d'une  synthèse;  et  d'une  synthèse 
autre  que  celle  que  nous  avons  tentée  :  trop  matérielle  chez  les 
positivistes  j'entends  trop  à  la  merci  du  fait  ,  trop  formelle  chez 
les  métaphysiciens.  Il  nous  faut  un  formulaire  qui  nous  vienne 
d'un  philosophe  savant,  ou  d'un  savant  philosophe.  —  Je  suis 
convaincu  qu'il  s'est  perdu  de  la  philosophie  idéaliste  à  la  façon 
de  Lacuelierel  Boutroux  des  vérités  très  salutaires  pour  n'avoir  pas 
é'ié  retrouvées  au  contact  de  la  science  actuelle.  —  Que  de  fois 
j'aurais  voulu  imiter  ton  philosophe  qui  refait  son  éducation  à  trente 

ans!  .Mais  il  a  San  S  doute  lâche  ses  cours,  ce  qui  n'est  pas  possible 
a  tOUl  le  inonde.     Tout  eu  continuant  a  professer,  il   s'instruisait  : 

1.  Il  en  doont  liii-ni'iiH'  un*  HtU  dlOJ  la  Méthode,  p.  3. 
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des  mathématiques,  de  la  physique,  de  la  biologie,  —  de  la  biologie 
surtout,  à  cette  époque,  —  il  chercha  dés  lors  à  ne  rien  ignorer 
d'essentiel,  Il  étudia  les  méthodes  et  les  résultats.  Il  élargit  de  plus 
en  plus  son  horizon  intellectuel.  Alors  que  tant  d'autres,  parmi  les 
plus  vigoureux  et  les  mieux  doués,  sentent  la  nécessité  cruelle, 
à  mesure  que  les  obligations  de  la  vie  deviennent  plus  lourdes 
et  que  les  années  se  fout  plus  rapides,  de  se  restreindre,  de  s'im- 
poser des  limites,  il  n'a  voulu  faire  aucun  sacrifice.  J'anticipe  en 
ce  moment  :  dans  la  période  de  Paris,  dans  les  dernières  années 
même,  quand  la  fatigue  l'obligea  à  se  ménager,  il  renonça  à  bien 
des  choses,  maïs  non  aux  longues  séances  de  bibliothèques  où, 
parmi  les  livres  nouveaux,  il  recueillait  avidement  des  «  fiches  ». 
Tout  un  paquet  d'ouvrages  scientifiques  —  de  mathématiques  supé- 
rieures —  venait  d'arriver  dans  son  cabinet  de  travail,  quand  il  l'a 
quitté  pour  n'y  plus  revenir. 

Voici  comment,  en  vivant  et  en  étudiant  comme  il  le  lit.  se 
modifia  ou  se  précisa  sa  pensée.  —  L'homme  s'empare  du  réel 
par  l'action,  il  faut  aller  à  la  conquête  de  la  vie  par  la  morale,  à 
la  conquête  de  la  nature  par  la  science.  L'attitude  de  l'honnête 
homme  en  face  de  la  vie,  l'attitude  du  savant  en  face  de  la  nature 
sont  identiques.  Travailler  et  faire  le  bien,  c'est  participer  à  une 
œuvre  impersonnelle  «  qui  se  produit  dans  Yobscure  clarté  où  se 
l'ont  toutes  les  choses  humaines  »  [Psychologie,  p.  2ol).  Tandis  que 
les  dogmes  et  les  systèmes  séparent  les  hommes,  «  c'est  par  la 
science  que  les  intelligences,  c'est,  par  la  morale  que  les  cœurs  et 
les  volontés,  c'est  par  l'action  sous  ces  deux  formes  que  les  Ames 
humaines  tout  entières  doivent  tenter  de  se  rapprocher  et,  si  pos- 
sible, de  s'unir  »  (Psi/chologie,  fin,  p.  315).  Ainsi,  il  s'éprenait  de 
la  science,  mais  de  la  science  considérée  comme  active,  comme 
conquérante,  comme  créatrice  de  miracles.  Il  se  détournait  des 
ambitieuses  et  incertaines  constructions  pour  chercher  des  résul- 
tats modestes,  prochains  et  solides,  preuves  de  la  puissance  de  la 
raison  et  gages  de  ses  progrès  illimités.  Tel  est  le  thème  que  nous 
allons  voir  se  développer  dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie. 


C'est  la  morale  et  la  psychologie  qui  continuaient  à    être  le 
domaine  propre  de  ses  études,  mais  il  tâchait  d'y  porter  Y  attitude 
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scientifique.  <  Il  nous  paraît  essentiel,  dans  l'inquiétude  actuelle 
des  esprits,  de  déterminer  sous  quelle  forme  l'idée  de  science  peut 
s'appliquer  aux  questions  psychologiques  ou  morales.  Car  nous 
sommes  de  ceux  qui  pensent  qu'il  va,  relativement  à  ces  questions, 
mit'  altitude  scientifique  possible  »,  ainsi  débute  le  traité  de  la 
méthode  dans  la  psychologie  des  sentiments.  Il  protestait,  d'ail- 
leurs, avec  véhémence  contre  la  pseudo-science  qui  conçoit  toutes 
les  recherches  sur  un  type  déterminé,  par  exemple  le  type  physico- 
chimique.  L'esprit  de  système,  c'est  l'esprit  philosophique.  L'esprit 
do  la  science,  c'est  Y  esprit  expérimental,  où  la  pensée  est  con- 
trôlée par  l'observation,  où  elle  s'assouplit,  se  diversifie  et  S'in- 
génie pour  se  plier  à  la  réalité  immédiate,  où  elle  se  fait  humble, 
patiente,  docile  au  fait,  et  abdique  les  aspirations  trop  hautes.  Dans 
la  division  du  travail  scientifique,  il  faut  que  les  méthodes  se  spé- 
cialisent sous  la  dictée  de  la  recherche  ;  et  à  l'intérieur  môme  de 
chaque  science,  il  faut  que  la  pensée,  par  une  série  de  concessions 
opportunes,  multiplie  les  explications.  Ainsi  le  savant,  à  sa 
manière,  fait  œuvre  d'homme  d'action,  puisque  la  science,  en  se 
conformant  aux  choses,  peut  prévoir  et  agir,  tandis  que  la  philo- 
sophie, qui  les  contemple  de  haut,  est  par  là  môme  inefficace. 

Rauh  donnait  donc,  dans  son  livre  De  la  méthode l'échan- 
tillon d'une  psychologie  vraiment  scientifique,  positive.  «  au  grand 
sens  du  mot  »,  adaptée  aux  faits.  Cette  psychologie  ne  pouvait  être, 
selon  lui.  que  «  chaotique  »,  —au  moins  provisoirement.  Il  prenait 
ii  son  compte  des  vues  qu'Henri  Poincaré  avait  exprimées  à  propos 
de  la  mesure  <ln  temps  :  «  Pas  de  règle  générale,  pas  de  régie  rigou- 
reuse: une  multitude  de  petites  règles  applicables  à  chaque  cas 
particulier...  ».  Il  ne  niait  pas  que  la  simplicité  put  être  un 
principe  <|e  recherche,  mais  il  lui  semblait  qu'en  psychologie  la 
préoccupation  essentielle,  à  cette  heure,  devait  être  de  ne  pas  sim- 
plifier à  l'excès.  —  Dans  cet  ouvrage  d'allure  austère,  mais  où  la 
science  étail  si  bien  conçue  comme  (levant  se  modeler  sur  la  réalité 
•  que  «  le  seul  spectacle  de  la  vie  psychique  »  prenait,  autant  d'in- 
térêt a  ses  veuj  qu'à  ceux  du  romancier  ou  de  l'auteur  drama- 
tique; dans  le  petit  volume  que,  vers  la  môme  époque,  il  publiait 
pour  l'enaeignemeni  secondaire  des  jeunes  tilles,  il  y  a  des  pages 
admirables,  d' observation   pénétrante  et  dm \quise  délica 

tesse,  par  exemple  sur  l'enfant,  sur  la  femme,  sur  la  plasticité-  el 
les  nuance-,  de  la  rie  sentimentale. 
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La  psychologie  do  Rauli,  scientifique  mais  tonle  proche  de  la  vtê, 
est  en  rapport  étroit  avec  la  doctrine  morale  qu'il  cherchait  alors 
à  constituer.  Science  et  conscience,  ce  titre  d'un  article  qu'il  donna 
en  1904  à  la  Reçue  Philosophique  et,  auparavant,  d'un  chapitre  de 
son  Expérience  morale  pose  le  problème  dont  la  pensée  contem- 
poraine est  obsédée  :  il  en  présenta  une  solution  originale,  et  que 
les  discussions  l'amenèrent  à  préciser  toujours  plus  rigoureuse- 
ment. —  Même  en  4891,  il  n'admettait  pas  que  la  morale  dépendit 
de  principes  objectifs,  a  priori,  que  la  vie  fût  dominée  par  ce  qu'il 
appelait  récemment,  en  une  formule  saisissante,  «  des  momies 
royales  silencieusement  préparées  dans  le  sanctuaire  des  cabinets 
d'étude  »  i préface  citée,  p.  h)  :  il  a  contribué,  dès  sa  première 
œuvre,  à  cette  crise  de  la  morale  idéologique,  dont  il  a  sou- 
vent parlé1.  Cependant,  il  n'admettait  pas  davantage  que  la 
morale  dépendît  de  la  science  des  mœurs,  d'une  étude  positive 
—  mais  purement  objective  elle  aussi  —  de  l'évolution  morale 

11  s'est  opposé  avec  force  à  la  morale  sociologique  de  E.  Durk- 
heim  et  de  L.  Lévy-Bruhl.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'en  reconnût 
le  mérite.  Dans  la  science  des  mœurs  —  et  non  dans  une  méta- 
physique —  il  voyait  le  fondement  de  la  morale,  puisqu'une  telle 
science  en  fait  apparaître  la  nécessité  sociale  et  en  donne  les  linéa- 
ments essentiels.  Mais  l'intérêt  de  la  sociologie,  —  de  l'histoire,  en 
général,  —  au  point  de  vue  de  l'action  morale,  lui  semblait  limité  à 
la  période  la  plus  immédiatement  voisine2.  El  surtout,  entre  le 
déjà  fait  et  l'action  nouvelle,  il  y  a,  selon  lui,  une  lacune  à  com- 
bler, un  élan  à  surprendre.  Pas  plus  que  les  idées,  il  ne  faut  donc 
diviniser  Y  évolution,  l'histoire  :  il  ne  faut  pas  «  étendre  sur  la  vie 
tout  entière  l'ombre  de  la  mort»,  ou  encore  «adorer  la  trace  de 
nos  pas  ».  Et  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  soit  légitime  d'obéir  à  une 
impulsion  tout  individuelle  :  il  réprouvait  formellement  Vimpres- 
sionisme  moral  qui  se  dégage  de  diverses  formes  de  philosophie 
actuellement  à  la  mode.  Même  la  pensée  de  H.  Bergson  —  dont  il  a 
été  toujours  très  préoccupé  3  —  lui  paraissait,  tout  en  condamnant 
à  juste  litre  le  concept,  faire  la  part  trop  belle  à  l'intuition  :  s'il  a 
rendu  pleine  justice  aux  analyses  de  ce  philosophe  profond,  c'est 

1.  Voir  dans  la  Revue,  février  1905,  son  article  Idéologues  el  Sociologues. 

2.  Voir  dans  les  Libres  entretiens,  18  lévrier  1906,  pp.  263  et  318,  une  discussion 
à  ce  sujet  entre  Kauh  et  Cli.  Andler. 

3.  Voir  la  Revue  de  Met.  et  de  Mor.,  novembre  1897,  janvier  1898  et  novembre 
1904  (pp.  998-1001). 
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on  partie  pour  s'opposer  à  lui  qu'il  a  cherché  à  préciser  l'élément 
rationnel  de  la  conscience.  Et  d'ailleurs  Rauh  se  reprochait  à  lui- 
même  d'avoir,  à  l'époque  de  sa  thèse,  «  par  une  réaction  encore 
confuse  et  de  forme  fâcheusement  dialectique  contre  un  ratio- 
nalisme idéologique,  mis  trop  haut  le  sentiment  proprement  dit. 
l'humble.  Ce  n'est  pas  le  sentiment  mais  l'expérience  morale  posi- 
tive, disait-il,  qu'il  faut  opposer  aux  idéologies  »  [V expérience 
morale,  2e  éd..  p.  235  . 

La  •  conscience  commune  »  est  quelque  chose  d'analogue  à  la 
réalité,  et  l'idée  morale  réfléchie,  qui  se  dégage  de  l'action  au 
contact  de  la  conscience  commune,  est  l'équivalent  de  l'hypothèse 
scientifique  qui  naît  dans  l'esprit  du  savant  au  contact  des  faits. 
C'est  donc  la  «  conscience  rationnelle  »  qu'il  s'est  efforcé  de  déter- 
miner en  étudiant  l'agent  moral  vraiment  compétent,  l'honnête 
homme,  le  juste.  La  justice  implique  une  réflexion  que  ne  com- 
portent pas  les  impulsions  de  la  conscience  généreuse  ou  pitoyable. 
Entre  l'empirisme  de  l'action  individuelle  et  la  philosophie  morale, 
il  intercalait  la  technique  morale. 

Rien  n'est  plus  intéressant,  plus  ingénieux  et  plus  neuf  que  les 
analyses  par  lesquelles  il  rapproche  le  penseur  moral  du  savant. 
La  morale  ne  se  fabrique  pas  in  abstracto.  Comme  le  géomètre, 
par  exemple,  ne  commence  point  par  spéculer,  ne  se  demande 
pas  ce  que  c'est  que  l'espace  ou  quel  profit  lui  donnera  la  géo- 
métrie, comme  le  physicien  ou  le  physiologiste  ne  valent  que 
parle  travail  du  laboratoire,  l'honnête  homme  travaille  d'abord; 
relativement  à  l'idéal,  il  prend  l'altitude  scientifique  ;  il  a  des  idées 
qu'il  soumet  à  la  critique,  qu'il  éprouve  par  l'expérience  :  il  est 
informé  et  éprouvé.  S'intéresser  aux  syndicats  et  aux  mutualités 
BSl  plus  utile,  plus  pressant,  que  de  faire  le  tour  des  hautes  spécu- 
lations morales  :  tout  au  plus  peut-on  trouver  dans  celles-ci  des 
suggestions  à  éprouver.  Différent  du  chercheur  d'absolu,  «  d'éternité 
quand  même  »,  l'honnête  homme  veut  être  de  son  époque,  de  son 
pays,  il  se  place  en  face  des  consciences  contemporaines,  au  centre 
de  la  rie  militante,  dans  la  bataille  au  jour  le  jour.  Il  se  contente 
de  vérités  relatives,  «  il  tient  sa  conscience  ouverte  comme  le 
savant  sa  pensée  ».  Mais  sa  conscience  a  toujours  «  le  dernier 
mol  ».  Celle  conscience  qui  formule  la  vérité  actuelle,  la  vérité 
partielle,  si  elle  est  changeante  et  fragmentaire  dans  son  contenu, 
elle  est  lixe  •■!  é|. •nielle  dans  sa  forme.   >  Le  relativisme  moral  doit 
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se  modeler  sur  le  relativisme  scientifique.  Cela  parait  une  mince 
joie,  cela  paraît  une  duperie  de  donner  sa  vie  pour  une  vérité  qui 
sera  démentie  demain.  Et  cependant  c'est  là  une  condition  que 
l'homme  accepte  en  bien  des  cas,  que  certains  caractères  profon- 
dément empreints  dans  sa  nature  le  disposent  à  accepter. . .  L'état 
normal  de  l'homme  est  d'aimer,  comme  s'ils  étaient  éternels,  des 
êtres  périssables.  Il  se  console  naturellement  de  ne  pouvoir  tout 
parce  qu'il  peut  quelque  chose. . .  Dans  une  certitude  limitée,  pro- 
visoire, le  savant  met  toute  sa  puissance  de  penser.  Il  possède  en 
une  vérité  comme  un  échantillon  de  la  vérité.  C'est  sans  doute 
qu'au  travers  de  ce  désir  limité  il  sent  le  désir  infini  que  celui-ci 
localise.  Bien  plus,  il  ne  peut  sentir  l'infini  que  sous  cette  forme 
particulière  et  concentrée. . .  »  pp.  215-217). 

Dans  un  mémoire  sur  la  position  du  problème  du  libre  arbitre, 
discuté  au  Congrès  de  Genève  de  1904,  il  a  cherché,  en  s'opposant 
à  Bergson  et  à  Fouillée,  à  définir  cette  spontanéité,  cette  fonction 
de  productivité,  qui  se  révèle  dans  l'expérience  et  dont  l'invention, 
sous  toutes  ses  formes,  et  le  libre  arbitre  sont  des  cas  particuliers. 
L'activité  humaine  est  contenue  par  des  cadres  rigides  :  mais  elle 
peut  rompre  ces  cadres.  «  Il  y  a  des  héros  de  la  volonté  qui  révolu- 
tionnent nos  idées  sur  la  volonté  humaine  et  ses  conditions 
d'action,  comme  il  y  a  des  génies  scientifiques  qui  ouvrent  à  la 
science  des  voies  nouvelles  '.  » 

C'est  dans  le  même  mémoire,  d'une  très  grande  importance, 
développé  par  lui  pour  la  Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale, 
qu'il  a  dit  avec  le  plus  de  précision  comment  il  concevait  le  rôle 
présent  et  futur  de  la  philosophie2.  Celle-ci  a  une  lâche  préalable 
à  accomplir,  qui  consiste  à  dissoudre  les  pseudo  principes,  à 
déblayer  le  terrain  de  toute  idéologie  pour  «  ouvrir  la  voie  à  l'idée 
vivante,  à  l'idée  expérimentale  ».  De  celte  tâche  Rauh,  pour  sa 
part,  s'est  acquitté  vigoureusement.  Quant  à  la  philosophie  posi- 
tive, on  ne  pourra  s'y  élever  que  par  étapes.  La  première  étape 
consiste  dans  la  méthodologie  des  techniques  spéciales,  la  réfleSîoB 
sur  la  science  active.  La  science  moderne  est  une  direction,  une 
attitude;  elle  est- une  «  action  impersonnelle  de  penser  »  pp.  994- 
99oï  où  naissent  des  idées,  diverses  et  spéciales,  sur  les  choses  et 

1.  Revue  de  Met.  et  de  Mot.,  nov.  1904,  p.  988. 

2.  Cf.  la  fin  de  VE.rpérience  morale  ot  le  Bulletin  de  la  Soc.  de  Phil..  janvier  1904, 
p.  101. 
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sut  Jà  vie,  qui  s'éprouvent  au  contact  des  choses  cl  de  la  vie.  L;i 
philosophie  recherchera  les  formes  générales  des  choses,  les 
formes  nécessaires  s'il  y  en  a.  L'esprit  de  système  —  pourrait-on 
dire,  je  crois— y  deviendra  l'esprit  de  synthèse.  Or,  celte  philosophie 
ne  peut  que  s'édifier  lentement  :  il  faut  d'abord  que  chaque  science 
spéciale,  physique  ou  morale,  ait  élaboré  ses  concepls  particuliers! 
«  Quand  dans  chaque  ordre  chaque  savant  aura  réfléchi  sur  sa 
science,  on  pourra  relier  ces  réflexions,  et  se  faire  de  l'esprit  une 
idée  vraiment  moderne.  Or  les  mathématiques,  la  physique,  la 
mécanique  savent  à  peine  encore  ce  qu'elles  font,  et  le  mode  de 
penser  positif  date  de  trois  siècles.  Seuls  peuvent  faire  aujourd'hui 
œuvre  d'inventeurs  en  philosophie  ceux  qui  réfléchissant  sur  une 
technique  spéciale  disent  modestement  ce  qu'elle  leur  suggère.  » 
I».  1005.  On  peut  entrevoir  cependant  quelques-unes  des  har- 
monies profondes  que  révéleront  les  réflexions  sur  les  techniques 
spéciales.  Après  avoir  philosophé  négativement,  Rauh  allait  tra- 
vailler de  plus  en  plus  à  la  philosophie  positive. 

Sans  doute,  dans  ces  dernières  années,  il  a  continué,  en  de  nom- 
breuses occasions,  à  développer  ses  idées  morales  :  il  l'a  fait  à  la 
Société  de  Philosophie  '  ;  il  l'a  fait  dans  des  conférences  et  surtout 
dans  ses  cours  sur  la  Justice  sociale,  sur  la  Patrie,  sur  la  Théorie  de 
l'action.  Il  s  étaitmis,  pendantquelque  temps,  à  préparer  un  ouvrage 
sur  la  justice  qui  devait  être  l'illustration,  qu'on  réclamait  de  lui, 
de  son  Expérience  morale;  mais  il  l'avait,  provisoirement,  aban- 
donné. Il  me  semble  qu'il  était  toujours  plus  préoccupé  de  préciser 
son  attitude  philosophique,  de  se  situer  nettement  dans  la  pensée 
contemporaine.  Après  le  cours  sur  la  Théorie  de  l'action,  était  venu 
un  cours  sur  la  Théorie  de  la  connaissance,  commencé  l'an 
dernier,  continué  cette  année,  et  que  la  mort  a  interrompu.  Il  a 
l'ail,  en  septembre,  au  Congrès  de  Heidelberg,  une  communication 
sur  Vidée  d'expérience,  où  il  résumait  les  thèses  essentielles  d'un 
livre  auquel  il  songeait  et  que,  dans  les  trois  dernières  semaines  de 
i  \ie,  il  a,  comme  je  l'ai  dit,  commencé.  Griffonnées  de  son 
écriture  tourmentée  sur  des  chiffons  de  papier,  ces  notée  obscures, 
qu'on  ne  peul  regarder  sans  émotion  et  qui  font  penser  à  Pascal, 
ont  été  pieusement  recueillies.  Eu  pourra-t-on  tirer  quelque  parti-.' 
Pourra-t-on  les  éclairer  par  les  rédactions  de  ses  cours?  Ce  sont 


1.    Voir  I.',  lia/lrlnr,  ■!,•  |...m.T    l'.lllt.  Ill.ll   l'HIll.  mai >    l'.MlS. 
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ses  élèves  des  années  récentes  qui  sont  le  plus  au  courant  des 
nuances  de  sa  pensée.  Ses  amis  évitaient  en  général,  depuis  long- 
temps, de  provoquer  à  l'effort  intellectuel,  dans  les  conversations 
intimes,  un  esprit  trop  constamment  tendu.  Il  m'apparaît  toute- 
fois, en  comparant  son  mémoire  du  Congrès  de  Genève  (1904  à 
celui  du  Congrès  de  Heidelberg  (1908;,  que  la  Revue  de  Mélaphy. 
sique  a  publié  en  novembre  (pp.  871-881),  qu'il  est  allé  affirmant 
toujours  plus  un  empirisme  intrépide.  Ici  même,  en  février  ÎOUT'1 
à  propos  d'un  ouvrage  de  Simmel  sur  la  philosophie  de  l'histoire, 
qui  soulevait  des  questions  générales  de  théorie  de  la  connais- 
sance, après  avoir  exprimé  ses  idées  sur  l'histoire,  —  et  je 
retrouverai  l'occasion  de  montrer  combien  elles  sont  pénétrantes 
et  souples  2,  —  il  condensait  sa  théorie  de  l'expérience  en 
quelques  pages  frappantes. 

Rien  n'est  en  dehors  de  l'expérience;  toute  connaissance  est 
expérimentale.  Les  empiristes  d'autrefois  ont  nié  le  monde  idéal; 
les  rationalistes  de  tous  systèmes  ont  opposé  le  monde  idéal  au 
monde  réel.  Le  monde  idéal  est  un  monde  expérimental,  lui  aussi. 
Il  n'y  a  pas  d'expérience  absolue,  de  réalité  unique  ;  les  sceptiques 
ont  raison,  mais  les  dogmatiques  aussi,  car  on  ne  saurait  dire  que 
nous  n'atteignions  point  de  réalité.  «  Nous  en  atteignons  trop,  qui 
ne  peuvent  être  raccordées  ensemble.  Il  y  a  des  faits  abstraits  et 
des  lois  abstraites  Il  y  a  des  objets  sensibles  et  il  y  a  un  milieu  de 
lois,  de  relations,  un  milieu  intellectuel  aussi  objectif  que  le  milieu 
sensible  dans  lequel  nous  plongeons.  //  y  a  des  faits  concrets,  des 
lois  historiques  //  y  a  des  unités  vivantes,  des  synthèses  ps>- 
chiques  individuelles.  Il  y  a  le  sentiment  immédiat  de  notre  vie 
qui  n'est  pas  le  réel  objectif,  mais  dont  nous  ne  pouvons  douter  et 
qui  a  cela  de  commun  avec  lui.  Selon  le  point  de  vue  où  nous  nous 
plaçons,  tout  cela  nous  apparaît  comme  existant  en  un  certain 
sens3.  »  Bref,  il  y  a  des  plans  divers  d'expérience.  «  Le  savant,  Je 
penseur,  l'artiste,  l'homme  d'action,  pourvu  qu'ils  tiennent  compte 
en  même  temps  que  de  leur  expérience  de  toute  l'expérience  sen- 
sible et  intellectuelle  qui  la  limite,  ont,  à  leur  point  de  vue,  raison. 


1.  Idéalisme  et  réalisme  historique,  J  propos  d  un  Hure  de  M.  Simmel  [Di$  Pt>o- 
blsme  der  Geschiclitsphilosophie,  Eine  erkenntnisstheorelische  Studie],  pp.  1-20. 

2.  C'est  avec  cet  article,  avec   une  note  de  la  Revue,  d'octobre  1908,  et  plusieurs 
Bulletins  de  la  Soc.  de  Phil.  qu'on  peut  les  préciser. 

3.  Voir  dans  la  Revue  l'art,  cité,  pp.  17-20. 
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el  saisissent  une  l'orme  de  l'objectivité.  »  En  nous  contentant  de 
trouver  dans  les  systèmes  partiels,  relatifs,  limités,  éprouvés,  vécus 
de  la  science,  de  l'art,  de  l'action,  la  certitude  autrefois  cherchée 
dans  l'Absolu  d'une  Personne  ou  d'une  Loi,  nous  redevenons,  en 
un  sens,  païens,  «  comme  au  temps  où  l'Infini  ne  tourmentait 
pas  ».  >*ous  monnayons  Dieu,  c'est-à-dire  la  vérité. 

Pluralisme,  relativisme  objectif,  empirisme  radical,  —  toutes  ces 
formules  conviennent  à  sa  pensée.  Mais  cet  empirisme  est  formel  : 
il  y  a  des  formes  générales  de  l'expérience.  —  Y  a-t-il  une  forme 
universelle  de  l'expérience?  Ici  j'ai  peur  de  le  trahir.  En  1904,  il 
parlait  de  cette  fonction  de  la  raison,  qui  consiste  à  situer  les 
choses,  à  les  mettre  en  relation,  qui  est  «  la  fonction  suprême  », 
«  virtuellement  universelle  ».  «  C'est  ce  qui  reste  vrai  du  kan- 
tisme »,  disait-il,  et  il  voulait  maintenir  contre  tous  les  intuitifs 
«  la  suprématie  de  la  conscience  intellectuelle  et  morale  formelle  ». 
Je  me  demande  s'il  n'a  pas  craint  d'avoir  été  trop  rationaliste 
encore,  au  moins  dans  les  termes.  La  raison  ou  pensée,  dit-il  dans 
son  dernier  mémoire,  n'existe  pas  comme  phénomène  spécial  : 
«  A  l'analyse  cette  fonction  de  mise  en  relation,  de  comparaison,  se 
résout  en  un  sentiment  confus  de  la  conscience  acquise,  en  une 
sorte  de  cœnesthésie  mentale  sur  le  fond  de  laquelle  s»1  détache 
le  sentiment  nouveau  de  ressemblance  et  de  différence  »    p.  H7-2  . 

Ainsi  la  raison,  dans  cette  psychologie  dissolvante,  ne  serai! 
qu'âne  variété  acquise  de  ces  sentiments  ou  tendances)  qui,  avec 
les  images,  constituent  le  tout  du  monde  idéal  ou  réel.  La  raison 
est-elle  objective?  Cette  question  n'a  plus  de  sens.  Tout  existe.  Il 
es!  \  rai  que  tout  n'existe  pas  au  môme  degré.  Le  inonde  idéal, 
impersonnel,  existe  plus  que  les  personnes  :  la  survie  des  per- 
sonnes n'est  connue  que  comme  idéale  et  en  tant  qu'elle  s'incor- 
pore au  monde  intérieur.  Et  quant  au  monde  extérieur,  à  condi- 
tion  de  le  voir  tour  à  tour  d'un  certain  biais,  l'homme  en  devient 
maître  et  possesseur.  En  définitive,  il  faut  se  laisser  aller  au  fil 
de  r expérience  '. 

!.  On  \uit  eombi<  n  (Uufa  était  uloigue  des  philosophai  ou  tavauti  qui  >>m  oontidéri 
ii  MtoMO,  dau*  ce*  dtrolorei  Utoétt,  comme  une  technique  utilitaire  suis  portée 
"lijf  live.  Il  approuvait,  an  contraire,  tout  en  leur  repne-liaut  un  BXOèa  dfl  rationalisme, 

|M  ibèsn  d'Abel  Kej  lur  la  physique  moderne.  iCf.  le  compte  rendu  <le  la  touteuaca 
dam  la  9§mu  <i-  Met.  >■/  ,/,-  m,,,.,  juillet  IWl 


KEVUE   L)E   SYNTHESE   IllSTORKjUE 


Il  est  possible  qu'il  J  ait  quelque  obscurité  dans  le  détail  d'une 
pensée  aussi  complexe  et  aussi  inquiète  :  mais  il  y  a  des  parties  de 
son  œuvre  psychologique  et  morale  qui  détient  la  critique.  Il  est 
possible  qu'il  y  ait  quelque  excès  dans  sa  répugnance  à  la  systé- 
matisation. Peut-être  restait-il  plus  philosophe  qu'il  ne  le  voulait  : 
sa  pensée  —  des  métaphysiciens  contre  qui  elle  avait  réagi,  de 
Kant  à  qui,  tout  en  rejetant  son  noumène,  elle  a  beaucoup  emprunté 
—  était  redescendue  jusqu'à  Hume  ',  et  il  y  avait  encore  quelque 
esprit  de  système  dans  sa  réaction  contre  le  besoin  de  système. 
Mais  il  a  travaillé  dans  le  droit  sens,  j'en  suis  convaincu.  Il  a  banni 
les  vaines  spéculations.  Il  a  conçu  l'action  précise,  limitée  et  d'au- 
tant plus  féconde,  qui  convient  à  l'homme  moderne.  Il  a  unifié  la 
science  et  la  vie  en  définissant  cette  attitude  expérimentale, 
enthousiaste  et  prudente,  qui  doit  procurer,  sinon  la  possession 
de  la  Vérité,  du  moins  la  joie  d'être  dans  le  vrai.  —  Et  jamais 
pensée  ne  fut  moins  livresque;  jamais  formule  de  vie  ne  fut  plus 
vécue  et  plus  agissante. 


m 


Ceux-là  seuls  qui  l'ont  connu  dans  l'intimité  savent  a  quel  point 
étaient  sincères  les  idées  qu'il  a  exprimées.  Jaillies  du  fond  de  lui- 
même,  elles  inspiraient  tous  ses  propos  et  tous  ses  actes.  Il  n'avait 
point,  comme  d'autres,  plusieurs  personnalités.  Le  professeur, 
l'écrivain,  l'homme  public  ne  faisait  qu'un  en  lui  avec  l'homme 
privé.  À  ce  chercheur  professionnel  de  vérité,  on  peut  rendre  ce 
témoignage  qu'il  n'a  jamais  menti. 

Il  avait  toujours  été  extraordinairemeut  vivant.  VA  c'est  celle 
intensité  de  vie  qui  le  poussait  à  chercher  les  satisfactions  les  plus 
hautes  et  à  vouloir  se  dépasser  lui-même.  On  n'a  jamais  trouvé 
d'autre   moyen    pour  supporter  la  vie   individuelle,  ou   même  y 


1.  Il  y  aura  certainement,  en  montrant  toute  la  supériorité  de  sa  science  et  de  sa 
psychologie,  à  le  comparer  aux  empiristes  anglais  :  Bacon,  Locke,  Hume.  Le  Traité 
de  la  nature  humaine,  de  ce  dernier,  a  pour  sous-titre  :  Essai  pour  introduire  la 
méthode  expérimentale  dans  les  sujets  morauoc. 
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trouver  quelque  bonheur,  que  de  la  dépasser,  —  écrivait-il  en  1008, 
dans  la  Correspondance  de  l'Union  pour  la  Vérité,  à  un  anonyme, 
à  une  âme  inquiète  qui  cherchait  vainement  en  soi,  dans  la  soli- 
tude intérieure,  les  raisons  de  vivre  et  à  qui  il  donnait  une  consul- 
tation morale.  À  cette  occasion,  en  deux  lettres  d'une  sobre 
éloquence,  c'est  sa  pensée  en  acte  et  son  attitude  de  directeur  de 
conscience  qu'il  a  fixées.  Fut-on  le  plus  grand  des  hommes,  disait-il, 
le  moi  est  peu  de  chose,  et  on  doit  s'affranchir  de  l'illusion  égoïste. 
Mais  il  ne  faut  pas  perdre  et  dissiper  son  moi  dans  les  nuages.  Il 
faut  secouer  la  «  nostalgie  des  paradis  perdus  »,  renoncer  aux 
•  tâches  immenses»,  ne  plus  poursuivre  un  idéal  «  qui  plane  au- 
dessus  des  temps  »,  chercher,  à  même  la  vie,  des  satisfactions 
impersonnelles  par  X expérience  sous  toutes  ses  formes. 

Les  lettres  de  l'anonyme  auquel  il  répondait  en  juillet  et 
décembre  I i»0S  avaient  été  provoquées  elles-mêmes  par  des  ques- 
tions que  Rauh  avait  posées  en  janvier  dans  la  Correspondance 
mensuelle  de  l'Union  :  -<  1°  Quel  motif  ou  quel  principe  vous 
détermine  dans  le  choix  des  œuvres  de  charité  ou  de  solidarité 
auxquelles  vous  adhérez?  —  2J  Quelle  part  approximative  de  votre 
budget  attribuez- vous  à  ces  œuvres,  et  pourquoi  ?  »  On  prend  ici 
sur  le  vif  les  préoccupations  de  sa  conscience  morale.  Il  ne  lui 
suffisait  pas  d'être  bon  :  il  voulut  être  juste.  De  son  cœur,  profon- 
dément mais  virilement  tendre,  il  s'efforça  toujours  davantage  a 
rationaliser,  en  quelque  sorte,  les  impulsions.  Et  ainsi  pour  sa 
famille,  pour  ses  amis,  pour  la  portion  d'humanité,  qu'il  voulut 
large,  où  il  agit,  il  montra  le  dévouement  le  plus  sûr  mais  le 
plus  réfiécni,  sans  complaisances  ni  sensiblerie. 

■  Pour  bien  vivre,  il  faut  savoir  »,  disait-il  encore  à  l'anonyme  de 
la  Correspondance;  et  c'est  pour  bien  vivre,  pour  avoir  «  la  joie  de 
voir  clair  et  d'agir  suivant  des  vues  claires  »,  qu'il  s'est  engagé  de 
plus  en  plus  dans  la  voie  large,  royale  de  la  science  ».  Cet  appétit 
de  savoir  le  tourmentait  sans  trêve,  se  manifestait  par  un  respect 
touchant  des  compétences,  par  une  incroyable  avidité  de  lecture, 
par  un  sooci  de  bibliographie  exacte  et  complète  qui  longtemps,  à 
ce  degré,  avait  été  inconnu  des  philosophes.  Il  utilisait  la  conver- 
sation même  et  le  journal  pour  se  «  documenter  ».  Que  de  fois  on 
le  voyait,  a  L'improviste,  même  aux  heures  de  détente,  recueillir  au 
âge  un  t'ait,  un  titre,  un  nom.  sur  le  bloc  notes  qui  ne  le  quittait 
Jamais!  Que  de     découpures  >•  il  a  entassées  dans  des  armoires, 
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ressources  précieuses  pour  lui,  aujourd'hui  émouvants  chiffons 
sans  valeur! 

Et  pourtant  il  ne  faudrait  pas  se  le  représenter  comme  un  mora- 
liste prédicant,  comme  un  travailleur  sombre.  Il  n'avait  rien  du 
puritain  ni  du  pédant.  Il  était  trop  vivant  pour  ne  pas  s'intéresser 
au  train  journalier  de  l'existence,  pour  ne  pas  trouver  mille  amuse- 
ments au  spectacle  du  monde.  Il  était  resté  parfaitement  simple  et 
volontiers  gai.  Dans  mes  souvenirs,  depuis  les  lointaines  années  de 
l'École  jusqu'aux  jours  récents,  j'entends  son  rire,  si  spontané,  et 
qui  fusait  si  clair,  en  même  temps  que  ses  yeux  s'illuminaient  d'un 
éclat  étonnamment  jeune.  Dans  des  mots  et  des  anecdotes,  dans 
les  œuvres  des  comiques  il  savait  découvrir  des  profondeurs  d'obser- 
vation hilarante,  et  il  communiquait  aux  autres,  irrésistiblement, 
le  rire  salutaire. 

C'est  cette  sincérité,  cette  richesse  et  cette  plénitude  de  vie,  ce 
mélange  d'entbousiasme  et  de  méditation,  de  gravité  et  de  jeu- 
nesse, qui  lui  ont  permis  d'agir  puissamment.  D'autres  n'ont  parlé 
que  par  l'esprit  à  l'esprit,  ou  ont  imposé  leurs  idées  par  l'autorité 
dominatrice.  Lui,  il  joignait  au  talent,  à  l'autorité,  tout  l'attrait  de 
sa  personne  et  la  contagion  d'une  flamme  sacrée.  Aucun  de  ceux 
qui  l'ont  entendu,  dans  ses  cours,  dans  une  conférence,  une  dis- 
cussion, une  simple  conversation,  n'est  resté  indifférent.  Lorsqu'on 
n'était  pas  persuadé,  on  était  frappé  ou  inquiété.  Sa  parole  n'était 
pas  toujours,  au  début,  aussi  facile,  aussi  lumineuse  qu'il  l'eût 
désiré.  Un  de  ses  élèves  qui,  sur  sa  tombe,  l'a  fait  revivre, 
a  évoqué  le  «  visage  crispé  »,  mais  aussi  «  la  voix  émouvante 
de  celui  qui  s'est  épuisé  à  leur  communiquer  son  ardeur  ».  Peu  à 
peu  il  s'animait,  et  il  trouvait  des  formules  éclatantes.  La  contra- 
diction l'excitait;  et,  pour  dégonfler  les  prétentions  métaphysiques, 
pour  démasquer  les  idéologies  creuses,  pour  ramener  ses  interlo- 
cuteurs au  réel,  il  avait  une  âpreté  d'accent  qui  ne  blessait  jamais 
parce  qu'elle  n'était  qu'une  forme  de  sa  passion  pour  la  vérité.  Ce 
n'est  pas  lui  qui  pouvait  «  glisser  sur  les  esprits  inattentifs  »  et 
«  laisser  les  âmes  à  leur  sommeil  '  ». 

11  est  douloureux  pour  ceux  qui  l'aimaient  de  constater  dans 


1.  Psychologie,  p.  vu.  —  Cf.  p.  16  «  Enthousiasme  et  méditation  sont  les  deux  fac- 
teurs de  toute  personnalité  forte  ».  —  P.  28.  il  parle  de  cet  air  d'intelligence,  «  de  ce 
désir,  de  ce  besoin  de  se  donner,  de  se  répandre,  qui  transparaît  sur  la  physionomie 
de  certaines  gens  et  leur  donne  V influence. 
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l'effet  qu'a  produit  sa  mort  toute  la  portée  de  son  action,  et  de 
penser  qu'il  ue  s'en  est  pas  rendu  compte  lui-même.  Rauli  était 
modeste  ;  et  parce  qu'il  l'était,  certains  l'ont  cru  pessimiste.  En 
réalité,  jamais  il  n'a  douté  de  la  vérité  et  de  la  vie  :  mais  il  doutait 
parfois  de  lui-même.  Ce  qu'il  faisait  n'était  rien  au  prix  de  ce  qu'il 
aurait  voulu  faire.  Son  œuvre,  qui  ne  le  contentait  pas,  demeure 
inachevée  ;  et  la  mort,  ici,  a  été  non  seulement  cruelle,  mais  absurde. 
Cependant,  l'eût-il  poussée  plus  loin,  il  ne  l'eût  jamais  considérée 
comme  définitive.  Sa  conception  de  la  vie  et  de  la  science  ne  lui 
permettait  pas  d'admettre  le  définitif.  Telle  quelle,  cette  œuvre  est 
féconde  ;  et  sa  courte  existence  est  admirablement  pleine.  Il  a 
accompli  la  bonne  tâche,  limitée,  mais  qui  tend  à  l'éternel.  Il  a 
goûté  le  «  bonheur  moderne  »  ;  et  il  l'a  fait  pressentir  à  d'autres. 
Il  a  communiqué  à  un  grand  nombre  de  jeunes  esprits  —  cela  se 
connaîtra  de  plus  en  plus  —  une  ferme  impulsion,  le  culte  de  la 
science,  le  goût  de  l'action  sociale,  la  sincérité  avec  eux-mêmes 
et  avec  les  autres,  le  désintéressement  joyeux.  Il  leur  restera 
présent. 

La  brutalité  de  cette  mort  a  arraché  des  larmes  —  même  à  des 
étrangers.  Mais  à  ceux  même  qu'il  chérissait  le  plus  et  à  qui  il  laisse 
un  vide  aflreux,  il  demanderait  autre  chose  que  de  le  pleurer,  —  de 
suivie  son  exemple  et  de  continuer  sa  pensée.  11  n'était  pas  l'homme 
des  regrets  stériles,  des  tristesses  énervantes.  Il  ne  voulait  pas  que 
l'on  s'attardât  au  passé  mort,  mais  que  l'on  vécût  la  vie  et  que  l'on 
allât  de  l'avant.  C'est  en  vivant  comme  il  voulait  qu'on  vécût  que 
nous  lui  assurerons  la  seule  immortalité  qu'il  souhaitât,  cette 
«  sur\i»'  impersonnelle  »,  pour  laquelle  il  a  consumé  sa  vie,  dans 
son  effort  héroïque  pour  «  se  dépasser  ». 

Henri  Behh. 
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On  a  beaucoup  discuté  et  on  discute  encore  la  question  si  l'his- 
toire est  une  science  ou  un  art.  Quoique  l'opinion  qui  prévaut  tous 
les  jours  davantage  penche  du  côté  du  caractère  scientifique  de 
l'histoire,  les  partisans  de  L'histoire-art  n'ont  pas  encore  disparu, 
et  ils  invoquent  un  dernier  argument,  selon  eux  irréfutable,  pour 
soutenir  leur  thèse,  —  argument  qui  est  basé  sur  le  rôle  que  l'ima- 
gination, la  grande  inspiratrice  des  arts,  joue  dans  la  composition 
et  l'exposition  historique. 

On  sait  en  effet  que  sans  la  faculté  Imaginative,  les  constructions 
de  l'histoire  seraient  impossibles.  L'historien  se  trouve  dans  la 
nécessité  de  recourir  à  elle  à  tout  moment  :  par  exemple  lorsqu'il 
reconstitue  un  état  social,  avec  quelques  données  que  lui  ont  con- 
servées les  sources;  lorsqu'il  retrace  le  tableau  complet  de  faits 
dont  il  ne  connaît  que  quelques  traits;  lorsque  les  éléments  des 
caractères  individuels,  dont  il  a  besoin  pour  expliquer  certains 
faits  qui  émanent  des  personnalités  de  l'histoire,  doivent  être  ima- 
ginés, comme  complément  des  linéaments  objectivement  connus. 
Mais  le  travail  de  l'imagination  en  histoire  ne  s'arrête  pas  là.  L'his- 
torien doit  ajouter  sans  cesse  du  sien,  pour  maintenir  la  continuité 
du  récit;  puis  il  doit  découvrir  les  causes  qui  poussent  les  événe- 
ments à  la  lumière  du  jour,  causes  qui  sont  habituellement  cachées 
dans  les  replis  de  l'âme  de  ceux  qui  traînent  le  char  de  l'histoire. 
Le  champ  de  l'imagination  en  histoire  est  donc  bien  vaste,  et  on  a 
le  droit  de  se  demander  si,  dans  un  pareil  état  de  choses,  la  disci- 
pline historique  ne  partage  pas  plutôt  le  caractère  de  l'art  que  celui 
de  la  science? 
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On  sait  que  la  faculté  psychique  désignée  par  le  terme  d'imagi- 
nation s'applique  à  deux  propriétés  de  l'esprit  humain  étroitement 
apparentées.  D'abord  à  celle  de  reproduire  d'une  façon  particu- 
lièrement vivante  et  actuelle  les  impressions  conservées  par  la 
mémoire;  puis  à  celle  de  créer,  au  moyen  des  représentations  et 
notions  puisées  à  la  réalité,  des  composés  originaux  qui  donnent 
naissance  dans  l'esprit  à  des  idées  neuves.  L'imagination,  dans  le 
premier  sens,  pouvait  avoir  une  importance  en  histoire,  du  temps 
où  l'on  admettait  le  principe  de  Michelet,  que  l'histoire  était  une 
résurrection  :  car  pour  ressusciter  le  passé  dans  notre  esprit,  il 
fallait  que  l'historien  possédât  précisément  le  don  merveilleux  de 
pouvoir  évoquer,  par  le  moyen  des  images  et  des  mots,  la  vie 
même  des  époques  dont  il  exposait  les  péripéties.  Mais  on  en  est 
revenu  de  ce  but  assigné  à  l'histoire,  et  celle  de  nos  temps  tend 
.plutôt  à  comprendre  le  passé  qu'à  le  vivifier  à  nouveau.  On  s'est 
bien  aperçu  qu'il  était  impossible  de  faire  voir  à  tout  le  monde  ce 
que  l'historien  voyait  lui-même  ;  car.  chaque  lecteur  ne  pouvant 
reconstituer  les  tableaux  I racés  qu'avec  les  idées  et  les  images  qu'il 
possède  lui-même,  tout  essai  de  vivifleation  objective  de  l'histoire 
étail  condamné  d'avance. 

S'il  s'agit  d'étudier  le  rôle  de  l'imagination  dans  l'histoire,  cela 
ne  peut  être  que  si  on  entend  sous  ce  terme  la  faculté  créatrice 
d'idées  et  de  rapprochements  nouveaux.  Cette  seconde  forme  de 
l'imagination  est  due,  comme  la  première  d'ailleurs  aussi,  à  une 
force  intérieure  de  l'esprit  qui  s'exerce  sur  les  matériaux  que  la 
réalité  lui  a  fournis,  les  transforme,  les  déforme,  les  combine,  les 
agrandit  ou  les  rapetisse,  ou  bien,  sans  toucher  à  l'essence  même 
des  éléments  intellectuels,  les  place  dans  des  relations  tout  à 
fait  autres  que  cetles  dans  lesquelles  ils  avaient  été  enchaînés 
par  l'expérience  Cette  forme  de  l'imagination  a  été,  à  bon  droit; 
appelée  créatrice,  attendu  que,  maigre  qu'elle  ne  travaille,  el  ne 

puisse  jamais  travailler  que  sur  des  notions  empruntées  a  la  réa- 
lité, elle  n'en  crée  pas  moins  des  formes  et  des  rapports  nouveaux. 

Cette  force  de  l'esprit  est  peut-être  la  plus  active  de  toutes  celles 
qui  bouillonnent  au  fond  de  l'âme  humaine.  One  grande  partie  des 
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activités  intellectuelles  en  dérive  :  le  surnaturel,  les  superstitions, 
les  contes,  les  légendes,  l'illusion,  l'erreur,  les  hallucinations,  et 
sous  l'empire  de  la  soustraction  au  contrôle  de  la  réalité,  le  rêve 
et  la  folie.  D'autre  part,  c'est  toujours  d'elle  que  procèdent  la  sug- 
gestion et  la  surexcitation  des  foules.  Nous  verrous  bientôt  que 
l'imagination  étend  son  empire  encore  sur  d'autres  sphères  de 
l'activité  spirituelle. 

Dans  l'enfance  de  l'individu,  comme  dans  celle  des  peuples  et  de 
rimmanité,  l'imagination  n'est  soumise  à  aucun  frein  ;  elle  vaga- 
bonde par  monts  et  par  vaux,  donnant  naissance  à  des  notions  et 
à  des  rapports  d'idées,  qui  ne  diffèrent  pas  essentiellement  de  ceux 
qui  naissent  dans  l'esprit  qui  dort  ou  dans  l'esprit  malade  La 
mythologie,  les  contes,  les  croyances  et  les  superstitions  de  tous 
les  temps,  en  font  foi.  Ce  qui  étonne  le  plus,  ce  n'est  pas  tant 
l'absurde  des  conceptions  créées  par  l'imagination  désordonnée, 
que  la  richesse,  vraiment  exubérante  et  infatigable  dans  l'invention 
de  ces  absurdités.  Avec  le  progrès  des  lumières,  la  faculté  créatrice 
de  l'imagination  se  discipline,  prend  une  allure  plus  raisonnable  et 
elle  soumet  ses  images  et  ses  rapports  nouveaux  au  critérium  de  la 
raison. 

L'imagination  crée  toujours,  mais  elle  crée  des  formes  raison- 
nables. Les  grandes  lignes  de  la  raison  qui  imposent  leur  direction 
aux  créations  imaginatives,  sont  celles  du  beau,  du  vrai  pratique  et 
du  bien,  et  celle  du  vrai  théorique. 

L'imagination  conserve  dans  tous  ces  domaines  son  caractère  de 
force  créatrice  ;  mais  elle  exerce  son  action  d'une  façon  différente 
dans  chacun  d'eux.  Lorsque  nous  aurons  étudié  sa  manière  d'agir 
dans  l'art,  dans  le  vrai  et  le  bien  pratique,  et  dans  la  science,  nous 
pourrons  déterminer  à  laquelle  de  ces  façons  de  s'exercer  corres- 
pond le  rôle  de  l'imagination  dans  l'exposition  du  passé  humain. 


11 


L'imagination  désordonnée  ne  poursuit  pas,  comme  on  pourrait 
le  croire,  la  création  de  formes  esthétiques,  quoiqu'elle  en  produise 
quelquefois,  sans  y  viser,  pareille  à  la  nature  physique  qui  ne 
semble  pas  avoir  été  créée  pour  donner  naissance  à  de  belles 
formes,  et  qui  pourtant  souvent  enchante  la  vue  par  l'harmonie 
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sublime  fie  ses  paysages.  La  mythologie,  les  contes,  les  représenta- 
tions sculptées  des  divinités  indiennes,  égyptiennes,  assyriennes, 
•'•tonnent  plutôt  qu'elles  n'enchantent  l'esprit  mùr.  La  tendance 
esthétique  n'est  que  partie  jointe.  Les  contes,  par  exemple, 
décrivent  toujours  leurs  héroïnes  comme  des  beautés  surnaturelles; 
leurs  héros  comme  beaux,  forts  et  courageux.  Les  représentations 
des  divinités  sont,  sinon  belles,  du  moins  de  proportions  gigan- 
tesques, pour  pouvoir  frapper  l'esprit  par  leurs  dimensions,  si  ce 
n'est  par  leur  harmonie.  En  général,  on  peut  dire  que  l'imagination 
désordonnée,  à  laquelle  nous  réserverions  le  nom  de  phantaisie, 
ne  poursuit  la  réalisation  du  beau  que  d'une  façon  incidente.  Il 
faut  donc  que  l'imagination  soit  soumise  à  des  règles  précises,  pour 
que  sa  production  de  formes  nouvelles,  dans  le  domaine  du  beau, 
arrive  à  toute  sa  plénitude. 

En  effet,  tous  les  arts  doivent  suivre,  en  dehors  de  la  création 
Imaginative  qui  donne  naissance  au  beau,  des  principes  sévères, 
dans  l'exécution  dos  formes  auxquelles  ils  président.  La  création 
du  beau  est  un  acte  irréductible  de  l'esprit,  qui  ne  se  laisse  pas 
analyser.  C'est  par  une  impulsion  intérieure,  profonde  et  incom- 
prise que  le  poète  compose  des  chants,  le  sculpteur  des  figures,  et 
le  peintre  des  images,  qui  ont  pour  don  de  charmer  les  âmes  et  de 
leur  faire  oublier  leur  propre  existence  dans  la  contemplation. 

Le  \r;ii.  c'esl  la  reproduction  dans  l'esprit  des  formes  et  (les 
rapports  naturels,  réels,  existants;  le  bien,  c'est  la  réalisation  de  la 
répartition  des  jouissances,  proportionnellement  à  la  peine  prise 
pour  les  procurer.  Ces  deux  grandes  activités  de  l'esprit  peuvent 
être  définies;  leur  contenu  peut  être  analysé  et  reproduit  par  des 
notions.  Pour  le  beau,  nous  ne  savons  pas  autre  chose,  si  ce  n'est 
que  ses  formes  plaisent  a  l'âme;  qu'elles  lui  font  oublier  les  misères 
de  la  rie  ;  qu'elles  jettent  le  voile  d'une  existence  meilleure  sur  celle 
qui  s'écoule  pour  lés  hommes  en  luttes  continuelles,  en  tourmentes 
ei  douleurs.  Noua  savons  seulement  a  quoi  sert  le  beau:  nous  ne 

pouvons  nous  rendre  compte  de  ce  qu'il  est  en  lui-même. 

Hais,  pour  que  le  beau  rentable  soit  créé,  il  ne  suffll  plus  de 

laisser  le  frein  libre  a  la  phantaisie;    il  tant  canaliser  son  activité 

dans  des  rigoles  qui  dirigeai  ses  eaui  fécondantes  vers  le  terrain 

de   la    beauté  parfaite.   Ces   canaux,  ces  lignes  sont    emprunte-,  ,i 

divers  autre-,  domaines.  Pour  la  poésie,  la  création  doit  se  soumettre 

aux  nécessités  imposées  par  la  langue,  par  la  métrique,  par  la  \eisi 
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iicalion.  Il  est  vrai  que  le  beau  jaillit  souvent  avec  force,  précisé- 
ment en  luttant  avec  les  obstacles  que  lui  opposent  ces  contraintes, 
comme  font  les  vagues  d'une  rivière  qui  renversent  un  barrage; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  création  poétique  n'est  plus 
absolument  libre,  et  qu'elle  doit  se  soumettre  à  certains  principes 
et  respecter  certaines  conventions. 

Les  arls  imitatifs  de  la  réalité,  tels  que  la  sculpture  et  la  peinture, 
doivent  se  soumettre  au  contrôle  de  cette  réalité.  Les  formes  qu'ils 
reproduisent  doivent  suivre  le  plus  exactement  possible  les  lignes 
réelles  qui  entourent  les  objets,  et  ce  n'est  que  dans  ces  cadres  de  la 
réalité  que  l'imagination  peut  placer  son  contenu.  Les  proportions 
du  corps,  celles  de  la  figure  humaine,  les  formes  des  animaux,  le  pli 
des  étoffes,  le  port  des  arbres,  les  tons  de  la  lumière,  tout  doit  être 
imité  avec  le  plus  d'exactitude  possible,  et  la  faculté  créatrice  de 
l'artiste  ne  peut  se  mouvoir  qu'au  dedans,  et  non  au  delà  des  formes 
fixées  par  la  réalité  des  choses.  L'artiste  doit  même  appliquer  cer- 
tains principes  scientifiques,  pour  reproduire  la  réalité  avec  plus 
d'exactitude.  C'est  ainsi  qu'il  devra  connaître  l'anatomie,  pour  se 
rendre  plus  complètement  compte  du  jeu  des  muscles  ;  qu'il  devra 
étudier  les  conditions  mathématiques  de  la  perspective,  pour  repro- 
duire les  distances  sur  le  fond  plat  du  tableau. 

Pour  les  arts  qui  n'imitent  pas  les  formes  de  la  nature  ou  qui  ne 
les  imitent  que  de  très  loin,  comme  l'architecture  et  la  musique, 
l'imagination  créatrice  est  aussi  soumise  à  des  conditions  très 
rigoureuses.  L'architecture  doit  respecter  les  lois  physiques  qui 
régissent  la  résistance  des  matériaux,  le  maintien  de  l'équilibre; 
elle  doit  veiller  à  ce  que  les  belles  formes  de  l'édifice  s'harmonisent 
avec  le  but  utilitaire  auquel  il  est  destiné. 

Ce  n'est  que  lorsqu'il  possède  tous  ces  éléments,  absolument 
étrangers  au  don  de  l'imagination,  que  l'architecte  peut  donner 
l'essora  cette  dernière,  afin  que  dans  les  conditions  sévères  tracées 
par  les  nécessités  réelles,  elle  trouve  le  moyen  de  placer  ses  belles 
lignes.  Il  en  est  de  même  pour  la  musique.  Ce  n'est  que  dans  ses 
formes  les  plus  rudimentaires,  et  lorsqu'elle  n'avait  pas  pour  but 
absolu  la  reproduction  du  beau,  que  la  musique  était  une  libre 
combinaison  de  sons,  comme,  par  exemple,  dans  le  plain-chant 
de  l'église  orientale.  Aussitôt  que  la  musique  devint  un  art,  c'esl-à- 
dire  qu'elle  tendit  à  la  reproduction  du  beau,  elle  dut  s'assujettir  à 
l'incorporer  dans  des  canons  fixés  par  la  raison.  Le  temps  (tempo), 
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la  mesure,  le  rythme  vinrent  mettre  de  l'ordre  dans  la  succession 
jusqu'alors  irrégulière  des  sons.  Si  on  ajoute  à  la  mélodie  aussi 
l'harmonie,  on  doit  se  soumettre  aux  règles  qui  dominent  cette 
dernière,  ainsi  qu'à  celles  du  contrepoint  ;  de  sorte  que  l'inspira- 
tion musicale  est  conditionnée  aussi  par  des  formules  rigides,  au 
sein  desquelles  seulement  l'imagination  du  musicien  peut  déployer 
ses  ailes. 

Dans  les  arts  et  pour  la  production  esthétique,  il  est  donc  néces- 
saire que  l'imagination  suive,  pour  chaque  art  en  particulier,  des 
principes  qui,  limitant  son  jeu,  soutiennent  son  vol  vers  l'empyrée 
du  beau  et  du  sublime.  Mais  quel  est  le  principe  que  l'imagination 
doit  suivre  elle-même,  pour  trouver  la  route  de  cet  empyrée?  La 
question  reste  sans  réponse;  car  le  beau  ne  doit  correspondre  à 
pieu  qu'à  lui  même;  il  a  sa  raison  d'être  dans  sa  propre  essence.  Il 
n'est  pas  soumis  à  la  vérification,  ni  théorique,  ni  pratique.  Le  beau 
ne  peut  être  ni  prouvé,  ni  expérimenté.  Il  se  fixe  dans  la  conscience 
humaine,  et  plus  sa  perfection  est  grande,  plus  sa  pénétration  esl 
profond»'. 


III 


Essayons  do  déterminer  maintenant  le  travail  de  l'imagination 
dans  la  sphère  de  la  vie  pratique,  tant  dans  celle  du  vrai  que  dans 
celle  «lu  bien.  L'imagination,  dans  ces  deux  domaines  de  la  pratique, 
esl  tout  aussi  féconde  que  dans  celui  des  créations  esthétiques, 
quoique  son  action  soit  moins  apparente. 

Occupons-nous  d'abord  du  vrai  pratique)  drs  inventions  de  toutes 
sortes  destinées  à  améliorer  les  conditions  de  l'existence,  des  pro- 
cédés nouveaux  appliqués  dans  les  arts  de  la  vie.  Toutes  les  inno- 
vations qui  perfectionnent  une  façon  de  travailler,  qui  augmentent 
le  rendement  d'une  culture  ou  le  travail  effectif  d'une  machine,  le 
perfectionnement  incessant  {des outils,  les  inventions  mécaniques, — 
toutes  ces  acquisitions  que  l'homme  fail  bot  la  nature,  en  sou  me  liant 

les    forces    de   celle    dernière    ;,    ses    besoins,    SON I    le    prodllil    el    la 

faculté  créatrice  de  L'esprit,  de  l'imagination  ;  car  tonte  invention 

suppose  un  élan  de  L'esprit  vers  i nolion  placée,  pour  la  première 

fois,  avec  une  autre,  dans  un  certain  rapport.  A  quelle  autre  faculté 
qu'à   l'imagination  peul  être  attribuée  L'idée  qu'en!   un  enfant, 
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Humplory  Potier,  d'attacher  au  balançoir  par  des  ficelles,  les  deux 
robinets,  par  lesquels  la  vapeur  venait  alternativement  au  piston, 
une  des  plus  grandes  inventions  pratiques  dans  le  domaine  de  la 
machine  à  vapeur?  Car  on  ne  saurait  soutenir  que  cet  enfant  fut 
conduit  à  cette  invention,  par  le  jugement  ou  le  raisonnement,  ni 
par  le  désir  de  perfectionner  la  chaudière,  dont  on  lui  avait  confié 
le  fonctionnement. 

Il  est  vrai  que  souvent  les  inventions  sont  le  fruit  des  plus 
patientes  recherches,  des  efforts  les  plus  constants,  du  travail  d'une 
vie  entière;  mais  la  solution  des  problèmes  que  l'homme  se  pose 
continuellement,  ne  saurait  être  attribuée  à  ces  efforts  mêmes,  mais 
bien  à  l'heureux  coup  de  filet  de  l'imagination  qui  saisit  d'emblée 
le  secret  tant  cherché.  Il  est  encore  vrai  que  bien  souvent  les  inven- 
tions les  plus  merveilleuses  sont  le  produit  du  hasard  ;  mais  il  faut 
savoir  profiter  de  la  circonstance  fortuite;  car  le  fait  que  l'on  attri- 
bue au  hasard  s'est  produit  d'innombrables  fois  dans  les  temps  qui 
précèdent  la  découverte  ou  l'invention,  sans  que  cette  dernière  ait 
été  saisie.  Pour  y  arriver,  il  faut  encoreque  l'imagination  travaille; 
il  faut  que  l'esprit  soit  préparé  et  prêt  à  prendre  l'élan  nécessaire 
pour  saisir  au  bond  la  balle  que  lui  lance  le  hasard. 

Une  activité  de  l'imagination  qui  n'a  pas  encore  été  relevée,  est 
celle  qui  s'exerce  dans  la  sphère  du  bien.  Dans  celle  sphère  il  ne 
saurait  être  tant  question  de  découvertes  de  nouveaux  principes 
moraux,  mais  bien  de  l'adoption  de  mesures  ou  de  la  création  d'ins- 
titutions qui  garantissent  mieux  la  juste  répartition  des  jouissances. 
Tels  sont  les  hôpitaux,  les  asiles  pour  la  vieillesse  ou  l'infirmité, 
les  pensions  de  retraite,  les  maisons  d'accouchement,  les  hospices 
pour  les  enfants  abandonnés,  les  monts-de-piété.  Tous  ceux  qui 
créèrent  pour  la  première  fois  de  pareils  établissements,  firent 
œuvre  d'inventeurs,  absolument  pareille  à  la  découverte  d'un 
procédé  chimique  nouveau  ou  à  l'invention  d'une  machine.  Car  le 
promoteur  d'une  institution  de  bienfaisance  doit  aussi  trouver,  par 
un  élan  de  l'esprit,  un  moyen  nouveau  de  secourir  ses  semblabes. 
La  direction  de  l'esprit  de  nos  temps  a  surtout  mis  à  contribution 
l'imagination,  pour  améliorer,  par  des  institutions  morales,  la 
condition  des  classes  ouvrières;  et  voilà  pourquoi  le  mouvement 
socialiste  de  nos  temps  n'est  qu'un  grand  mouvement  de  l'imagi- 
nation dans  le  domaine  du  bien. 
Mais  en  général  toutes  les  lois  et  les  mesures  administratives  que 
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les  États  prennent,  pour  assurer  le  bien-être  de  leurs  sujets,  ne  sont 
que  des  créations  dues  à  l'imagination,  travaillant  dans  le  même 
domaine.  Quand  on  crée  une  banque,  quand  on  transforme  le 
système  d'instruction  publique,  quand  on  sépare  l'Église  de  l'État, 
quand  on  réduit  le  terme  du  service  militaire,  en  un  mot  dans  n'im- 
porte quelle  mesure  prise  pour  améliorer  les  conditions  de  la  vie 
sociale,  ceux  qui  la  proposent  rattachent  une  idée  nouvelle  qui  doit 
assurer  le  progrès  de  la  société,  à  un  état  donné  qu'ils  veulent  voir 
changer,  et  le  saut  que  leur  esprit  doit  faire,  pour  attraper  cette 
idée,  ne  peut  être  accompli  que  par  l'imagination. 

L'imagination  pratique  se  distingue  pourtant  de  l'imagination 
esthétique,  par  le  fait,  que  ses  produits,  pour  être  viables,  doivent 
pouvoir  supporter  l'épreuve  de  la  réalité.  C'est  ainsi  qu'une  loi  qui 
ne  donne  pas  les  résultats  qu'on  en  attend,  sera  abrogée  ou  modi- 
fiée :  une  institution  qui  ne  répond  pas  aux  besoins  pour  lesquels 
elle  a  été  créée,  sera  abandonnée.  On  possède  donc  un  critérium 
positif  pour  la  valeur  pratique  de  ces*  créations  de  l'imagination, 
qui  sont  admises  ou  rejetées  par  la  vie,  à  laquelle  elles  doivent  être 
appliquées. 

L'imagination  esthétique  ne  possède  pas  ce  moyen  positif  de 
contrôle,  pour  s'assurer  de  la  pérennité  des  produits  de  son 
activité.  Élevés  sur  la  vague  mouvante  de  l'opinion  publique,  ils 
peuvent,  quelques  moments  après,  être  plongés  dans  l'abîme. 
Ceux-là  seuls  survivent  que  le  temps  a  consacrés;  car  c'est  lui 
seul  qui  assure  le  triage  nécessaire  entre  ce  qui  doit  vivre  et  ce 
qui  doit  périr. 


IV 


sphère  de  la  science.  Tout  d'abord  il  semblerait  que  l'imagination 
ne  doit  trouver  aucune  place  dans  le  domaine  scientifique;  que  l.i 
faculté  créatrice  de  la  science  est  le  raisonnement;  caria  science 
tend  au  moins  a  prouver,  sinon  à  expliquer  les  phénomènes  donl 
elle  s'occupe.  I '<»u ila n I ,  a  un  examen  plus  approfondi,  le  contraire 
apparat!  a  nos  yeux,  el  nous  ne  pouvons  faire  autrement  qu'attri- 
buer toujours  à  l'imagination  l'action  créai  rie-  delà  science,  coin  me 
<•  esl  toujours  elle  qui  esl  l'inspiratrice  de  l'art,  l'ourse  rendre  compte 
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du  rôle  que  l'imagination  joue  dans  le  domaine  de  la  science,  il  faut 
se  rappeler  celui  qu'elle  possède  dans  le  vrai  pratique;  car  la 
science  se  meut  aussi  sur  la  base  du  vrai,  à  la  seule  différence  que 
le  vrai  qu'elle  a  en  vue  est  de  nature  théorique,  et  n'a  pas  pour  but 
essentiel  et  direct  l'application  de  ses  principes  aux  besoins  de  la 
vie,  mais  se  contente  d'enrichir  l'esprit  de  connaissances  et  de 
satisfaire  à  l'un  des  besoins  les  plus  imprévus  de  notre  âme,  la 
curiosité  de  savoir. 

Toute  science  repose  sur  des  faits  réels,  soit  qu'ils  appartiennent 
au  monde  extérieur,  soit  qu'ils  soient  forgés  par  l'entendement 
humain,  comme  les  notions  mathématiques  ou  celles  de  la  logique. 
Mais  la  réunion  des  notions  ne  constitue  que  les  commencements 
de  la  science,  pendant  que  son  essence  est  donnée  par  le  système 
de  vérités  basées  sur  les  rapports,  réels  aussi,  qui  existent  entre 
ces  notions,  et  dont  elle  découvre  l'existence. 

Par  quelles  opérations  spirituelles  ces  notions  sont-elles  formées 
et  ces  rapports  sont-ils  établis? 

Les  notions  scientifiques  résultent  de  la  généralisation  appliquée 
aux  éléments  du  monde  extérieur  ou  de  celui  de  la  pensée.  La 
généralisation  ou  l'abstraction  est  une  opération  de  l'esprit  qui 
travaille  seulement  sur  des  données  de  la  réalité  ;  elle  étend  les 
caractères  d'une  représentation  à  toutes  celles  qui  lui  sont  simi- 
laires, pour  en  tirer  la;  forme  abstraite,  la  notion.  Nous  ne  pensons 
pas  que  l'imagination  joue  un  rôle  dans  cette  opération,  pas  môme 
pour  les  abstractions  plus  compréhensives,  comme  celles  de 
matière,  de  force,  d'électricité,  de  magnétisme. 

Quant  aux  rapports  qui  existent  entre  les  notions  de  la  réalité, 
ils  peuvent  d'abord  être  établis  par  l'observation  qui  fournil  les 
éléments  des  jugements.  Ainsi  par  exemple,  on  constate  que  l'eau 
fait  pousser  les  plantes;  on  en  conclut  que  ce  liquide  est  une 
condition  nécessaire  de  la  vie  végétale  ;  ou  bien  on  voit  que  l'or 
fond  toujours  à  1037  degrés,  et  on  établit  la  loi  de  sa  fusion. 

Mais  le  plus  souvent  ces  rapports  ne  sont  pas  apparents,  et  il 
faut  les  chercher.  L'esprit  doit  trouver  l'essence  de  la  relation  qui 
existe  entre  deux  notions  et  que  la  curiosité  nous  pousse  à  décou- 
vrir. Comment  procède-t-il  pour  y  arriver?  Le  jugement  ne  suffit 
plus;  car  il  ne  s'agit  pas  de  reproduire  un  rapport  donné,  mais 
bien  d'établir  une  connexion  nouvelle,  inconnue.  L'esprit  donc 
devra  essayer  plusieurs  solutions;  il  tâtonnera  de  plusieurs  côtés; 
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se  trompera  souvent,  avant  qu'il  n'ait  trouvé  celle  qui  est  conforme 
à  la  réalité,  avant  qu'il  n'ait  reproduit  le  rapport  réel  qui  existe 
entre  les  choses. 

Dans  cette  chasse  après  la  vérité  qui  se  cache  à  nos  yeux,  il  est 
évident  que  l'esprit  aura  recours  à  l'imagination,  comme  arme  dont 
il  doit  se  servir  pour  percer  la  cible  du  problème.  Par  exemple,  on 
avait  observé  que  le  fer  exposé  à  l'air  se  rouillait.  Pour  connaître  à 
quel  phénomène,  donc  à  quel  rapport  entre  le  fer  et  les  éléments 
qui  viennent  avec  lui  en  contact,  la  rouille  était  due,  il  faut  que 
l'esprit  travaille  spontanément  et  sans  le  secours  de  l'expérience  ; 
et  même  quand  on  a  recours  aux  expériences,  c'est  toujours  le  jeu 
libre  des  idées  qui  les  suggère.  Il  faut  que  ce  dernier  jette  partout 
ses  tentacules  pour  saisir  la  proie  de  la  vérité.  Après  bien  des 
essais  infructueux,  on  parvint  à  trouver  la  clef  du  pbénomène.  La 
rouille  se  produit  par  la  décomposition  de  l'eau  au  contact  du  fer, 
qui  se  combine  avec  l'oxygène  et  produit  l'hydrate  d'oxyde  de  fer 
qui  constitue  la  rouille.  Il  est  évident  que  cette  opération  de  l'es- 
prit a  été  accomplie  au  moyen  de  la  faculté  Imaginative,  qui  a 
réuni  au  phénomène  visible  de  la  rouille,  les  notions  cacbées  de 
la  décomposition  de  l'eau  et  de  l'oxydation  du  fer. 

Toutes  les  fois  donc  qu'un  rapport  entre  un  pbénomène  connu  et 
les  conditions  de  sa  production  sera  cherché,  ce  n'est  que  par  le 
travail  de;  l'imagination  que  la  solution  d'un  pareil  problème  pourra 
être  obtenue. 

L'action  de  cette  faculté  de  l'esprit  sera  d'autant  plus  nécessaire, 
lorsqu'on  voudra  pénétrer  les  causes  des  phénomènes.  La  cause 

d'un  phénomè st  connue,  lorsqu'on  possède  la  manière  dont 

iiiir  force  naturelle  agit  sur  des  conditions  données  de  l'existence. 
Pour  arrivera  pénétrer  dans  h;  secret  de  la  genèse  d'un  phénomène, 
il  faut  souvent  faire  de  grands  efforts  d'imagination,  comme  par 
exemple  lorsqu'on  entreprit  d'expliquer  le  pbénomène  des  marées. 
que  l'on  attribua  à  la  force  d'attraction  exercée  par  la  lune  sur  les 
grandes  masses  d'eau  des  océans.  Le  saut  immense  que  l'esprit  dut 
faire,  pour  trouver  la  cause  du  pbénomène,  n'a  pu  être  accompli 
que  par  I  imagination,  la  seule  faculté  de  l'esprit  qui  puisse  ratta- 
Cher,  en  une  pensée  commune,  des  éléments  aussi  éloignés. 

Mais  toutes  ces  acquisitions  dues  au  travail  de  l'imagination  dans 
l'explication  des  phénomènes  de  la  nature,  commencent  toujours 
par  être  hypothétiques,  p'est-à-rdire  par  constitue]'  des  supposi- 
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tions,  et  ce  n'est  que  lorsque  ces  suppositions  ont  été  soumises  au 
contrôle  de  l'observation  ou  de  l'expérience,  que  l'explication 
prend  place  parmi  les  vérités  reconnues.  Le  service  que  l'imagina- 
tion rend  à  la  science  et  que  cette  faculté  seule  peut  remplir,  est 
de  mettre  les  recherches  sur  la  voie  de  la  vérité.  C'est  là  son  grand 
rôle  dans  le  domaine  de  la  science,  analogue  à  celui  qu'elle  accom- 
plit dans  la  sphère  des  découvertes  ou  des  inventions  de  la  vie 
pratique. 

Dans  tous  les  cas,  donc,  où  il  s'agira  de  rattacher  l'inconnu  au 
connu, de  trouver  des  rapprochements  entre  des  faits  qui  semblent 
étrangers  les  uns  aux  autres,  c'est  l'imagination  qui  fera  les  frais 
du  travail  L'induction  sera  donc  presque  toujours  le  produit  de 
ses  fonctions,  et  par  suite  toute  opération  de  synthèse  ne  pourra 
être  faite  sans  son  intermédiaire.  Voilà  pourquoi  la  science  est 
absolument  impossible,  sans  le  concours  de  l'imagination. 

Si  la  science  est  souvent  impuissante  à  pénétrer  dans  les  secrets 
de  l'univers,  et  si  bien  des  hypothèses,  des  théories  qu'elle  ima- 
gine, sont  rejetées  pour  faire  place  à  d'autres  qui  ont  le  même 
sort,  c'est  qu'elle  s'attaque  à  des  problèmes  qu'elle  n'est  pas  des- 
tinée à  résoudre,  notamment  à  la  cause  des  phénomènes.  La 
science  a  en  effet  pour  but  de  nous  faire  connaître  comment  va  le 
monde,  et  seulement  exceptionnellement  pourquoi  il  va  ainsi.  On 
a  inconsidérément  imputé  à  la  science  d'avoir  fait  faillite  ;  car 
cette  imputation  ne  pourrait  avoir  un  sens  que  si  la  science  avait 
eu  pour  but  principal  le  commerce  des  causes,  ce  qui  n'a  jamais 
figuré  dans  sa  raison  sociale. 

Il  va  de  soi  que,  dans  les  sciences,  le  jeu  de  1  imagination  est 
tout  aussi  conditionné  que  dans  la  sphère  du  beau  supérieur.  Son 
activité  est  circonscrite  dans  le  champ  même  des  recherches  que 
l'on  entreprend,  et  les  linéaments  qu'elle  doit  suivre  sont  donnés 
parles  sciences  pour  lesquelles  son  travail  s'opère.  Les  lois  anté- 
rieurement Connues,  les  principes  logiques  ou  mathématiques  qui 
les  dominent,  servent  de  jalons  pour  la  trajectoire  sur  laquelle  doit 
se  mouvoir  l'imagination.  C'est  un  ballon  dirigeable  qui  évolue 
dans  l'atmosphère  de  la  science.  Et  il  est  d'autant  plus  naturel  qu'il 
en  soit  ainsi,  que  les  produits  de  l'imagination,  dans  la  sphère  de  la 
science,  doivent  être  soumis  au  contrôle  de  ces  principes  et  de  ces 
lois,  et  que  ces  produits  n'acquièrent  une  vraie  valeur  que  lors- 
qu'ils ont  supporté  avec  succès  l'épreuve  de  feu  de  la  vérité.  Les 
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hypothèses  et  les  lois  qui  restent  acquises  à  la  science  sont  celles 
qui,  obtenues  d'abord  par  le  moyen  de  l'imagination,  ont  pins  lard 
été  vérifiées  par  les  opérations  et  les  données  de  la  raison,  tout 
comme  dans  la  vie  pratique  les  produits  de  l'imagination  n'obtien- 
nent droit  de  cité  dans  le  inonde  réel,  qu'à  la  suite  de  l'expérience 
qu'on  en  fait. 

Maintenant  que  nous  avons  examiné  le  rôle  que  la  faculté  de 
l'imagination  joue  dans  les  différents  domaines  de  l'activité  de 
l'esprit,  nous  pouvons  aborder  le  sujet  propre  de  notre  étude,  qui 
est  de  préciser  ce  rôle  aussi  dans  le  champ  de  l'histoire. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  accompli  aussi  celte  tache  que  nous  pour- 
rons nous  prononcer  sur  la  controverse,  si  la  façon  dont  l'imagina- 
tion travaille  dans  l'exposition  du  passé  est  analogue  à  celle 
qu'elle  suit  dans  la  production  artistique,  ou  bien  si  elle  présente 
des  caractères  communs  avec  son  mode  d'action  dans  la  sphère  de 
la  science.  Car  il  faut  observer  que  c'est  de  cette  façon  seulement 
que  cette  discussion  pourra  être  tranchée  d'une  manière  scienti- 
fique. Les  partisans  de  L'histoire-art  semblent  admettre,  que  l'ima- 
gination ne  travaillerait  que  dans  la  création  artistique,  et  que 
son  intervention  sérail  étrangère  au  domaine  de  la  science;  que, 
par  suite,  l'histoire  qui  a  absolument  besoin  du  concours  de  cette 
(acuité,  pour  donner  naissance  à  ses  productions,  doit  aussi  être 
rangée  parmi  les  créations  esthétiques.  Mais  nous  avons  vu  que 
l'opinion  que  le  jeu  de  l'imagination  ne  serait  pas  nécessaire  à 
l'établissement  de  la  vérité,  est  complètement  erronée,  et  que  l'in- 
tervention de  la  faculté  créatrice  de  l'esprit  humain  est  tout  aussi 
indispensable  dans  les  constructions  scientifiques  que  dans  lin  - 
rention  artistique.  Il  faut  donc  placer  la  discussion  de  celle 
controverse  dans  un  autre  cadre,  et  examiner,  non  pas  si  l'imagi- 
nation entre  OU  non  dans  Le  travail  de  l'histoire,  —  l'affirmative  à 
Ce  sujel  m;  taisant  aucun  doute,  —  mais  bien  si  le  travail  accompli 
par  l'imagination  dans  L'histoire  esl  <\>'  nature  artistique,  ou  bien 
s  il  possède  le  caractère  de  son  intervention  dans  les  sciences. 

lawjr, 
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1  tuivre. 


LA   PROPRIÉTÉ   FONCIERE   EN   ANGLETERRE 


SES  PRINCIPES  ET  LEURS  APPLICATIONS  RÉCENTES 


II 


Il  faut  avoir  compris  tout  ce  passé,  il  faut  connaître  lotit  ce  que 
la  conception  anglaise  courante  en  a  encore  retenu,  plus  ou  moins 
consciemment,  pour  s'expliquer  l'esprit  de  la  législation  récente 
en  matière  de  propriété  foncière.  C'est  cet  esprit  que  nous  allons 
maintenant  essayer  de  dégager,  en  montrant  d'abord  à  quels  obs- 
tacles séculaires  il  devait  se  heurter,  et  en  signalant  ensuite  les  cas 
où  il  s'est  le  mieux  affirmé  pendant  le  dernier  tiers  du  xixe  siècle. 


A  Y  utilitarisme  social,  où  nous  avons  cru  voir  un  trait  propre 
de  la  notion  de  propriété  en  Angleterre,  s'est  toujours  opposé,  on 
le  devine,  l'utilitarisme  individualiste,  c'est-à-dire,  en  somme, 
l'égoïsme,  personnel  ou  familial. 

Depuis  longtemps  on  le  voit  s'agiter  dans  l'histoire  du  système 
terrien  anglais  :  c'est  lui  qui  toujours  a  cherché  à  accroître  la  part 
de  l'individu  et  à  restreindre  celle  de  la  communauté.  «  to  turn 
commonalty  into  severalty  »,  dit  la  phrase  juridique  anglaise2. 

1.  Voir  Revue  de  Synthèse  historique,  t.  XVII,  p.  30. 

2.  J.  Collings,  Land  lieform,  1908  (2e  éd.),  p.  51.  Un  livre  un  peu  décousu,  mais 
d'autant  plus  curieux  que  l'auteur,  ayant  bien  senti  le  conflit  où  l'individualisme  et 
l'intérêt  national  se  trouvent  engagés  depuis  des  siècles,  refuse  cependant  de  suivre 
le  mouvement  général  contemporain  qui  remet  du  socialisme  en  face  du  premier.  CI. 
plus  loin,  p.  42. 
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Pour  ce  faire,  il  semble  bien  avoir  profité  de  l'ambiguïté  que  les 
notions  de  valeur  et  d'utilité  peuvent  receler  en  langage  écono- 
mique :  et  tandis  que  l'utilitarisme  social  considérait  la  propriété 
comme  un  soutien  de  vies  humaines,  et  du  plus  grand  nombre 
possible  de  vies  humaines,  à  un  certain  niveau  de  bien-être 
humble  et  sain,  l'utilitarisme  individualiste  y  cherchait  avant  tout 
le  plus  grand  rendement,  sans  égard  au  petit  nombre  des  béné- 
ficiaires. 

C'est  pour  des  raisons  «  d'utilité  »,  au  sens  immédiat  et  tangible 
de  «  plus  grand  rendement  »,  que,  dès  1235,  les  «  archevêques, 
évêques  et  la  plupart  des  comtes  et  barons  d'Angleterre  »,  réunis 
à  la  cour  de  Merton,  décidèrent  de  permettre  aux  «  seigneurs  de  la 
terre  »  l'appropriation  plus  complète  de  leurs  manoirs  :  c'est-à-dire 
l'exploitation  des  terres  encore  incultes,  des  ivastes,  où  leurs 
tenanciers  avaient  des  droits  de  pacage,  d'  «  estovoir1  »,  de  pré- 
lèvement de  combustible,  etc.  Et  cependant  —  telle  était  la  force 
de  la  tradition  —  la  condition  fut  exprimée  formellement  qu'on  eût 
à  réserver  «  suffisante  pâture  »  à  ceux  qui  en  avaient  jusqu'alors 
profité. 

Deux  grandes  causes  vinrent  aider  ce  processus  d'appropriation: 
la  peste  noire,  qui,  importée  en  Angleterre  en  4348,  priva  l'agricul- 
ture d'un  nombre  de  bras  si  grand  que  ceux-là  qui  restaient  n'ar- 
rivaient point  à  tirer  parti  des  terres  communes  subsistantes,  —  et 
les  progrès  de  l'élevage  du  mouton  qui,  à  partir  du  xve  siècle,  vint 
rendre  la  prairie  bien  plus  «  utile  »  que  le  champ. 

Thomas  Moore,  l'admirable  observateur  de  la  société  de  son 
temps,  a  décrit  dans  son  Utopie  les  effets  de  cet  accaparement,  par 
les  grands,  de  terres  où  les  petits  savaient  trouver  toutes  sortes  de 
ni' mis  profits  :  il  a  montré,  dans  les  désordres  et  les  répressions 
cruelles  qui  signalèrent  le  règne  de  Henri  VI  et  toute  l'époque  des 
Tudors,  le  signe  incontestable  du  mal  social  qui  privait  tant  de 
pauvres  paysans  de  leur  humble  foyer.  Et  l'évoque  Latimer  était 
non  moins  clair  et  plus  hardi  encore,  dans  le  sermon  fameux  qu'A 
prêcha  devant  Edouard  VI  ri  sa  cour,  m  loi!)  :  a  Ces  éleveurs,  ces 


l.  Eslovage  semble  avoir  prie  an  -<-n s  plus  restreint  <i1"'  note ttovoir.  >>  :  il 

du  .IN-  boii  nécessaire  a  la   réparaUon  des  battltaUoas  des  teaaaeters,   qui 

pouvaient  le  prendre  sur  les  i itins, comme  ils  iiomuirni  i»i>inir<-  aussi  m-taiiu-s 

■Identités  di    bois  mort,  a  brûler,  ou  de  mottes  de  gaions    furoory,  <■(.  Godefroy, 
•  lorberie  ■ 

B.  S.  Il         i    wiii  ,  a  :> 
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clôtureurs,  ces  grossisseurs  de  fermages,  sont  des  attentateurs  à 
l'honneur  du  Roi.  Car  là  où  il  y  avait  quantité  de  maisons  et  d'ha- 
bitants, il  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  berger  et  son  chien!  » 

Les  résultats  étaient  si  patents  que  le  Parlement  dut  bientôt 
enrayer  le  mouvement  :  sous  Henri  VII  (4  H.  VII,  c.  Jô),  de  lourdes 
amendes  furent  décrétées  contre  ceux  qui  «  laisseraient  tomber  les 
maisons  en  ruine,  ou  ne  fourniraient  point  à  leurs  ménagers  la 
terre  requise  à  leur  maintenance  ».  D'autres  statuts  furent  enre- 
gistrés pendant  tout  ce  xvie  siècle,  où  l'on  stigmatisait  ces  «  gens 
rapaces  »  qui  diminuaient  la  somme  de  vies  dont  leurs  terres  pou- 
vaient être  les  soutiens,  pour  accroître  des  revenus  tout  personnels. 
Et  le  reproche  n'est  pas  injustifié,  si  l'on  considère  que  le  régime 
fameux  de  la  loi  des  Pauvres,  instauré  en  1601,  qui  allait  faire  des 
misérables  une  classe  à  part,  qui  allait  organiser  le  Paupérisme 
anglais,  lui  offrir  un  cadre  pour  le  recevoir,  et  peut-être  pour  le 
perpétuer,  ce  régime  est  dû  en  grande  partie  à  la  gène  nationale 
causée  par  cette  population  flottante  des  désemparés  de  l'agricul- 
ture, que  remplaçaient,  sous  prétexte  de  plus  riche  production,  «  le 
berger  et  son  chien  » . 

S'il  ne  s'était  agi  que  d'effacer  les  limites  qui  séparaient  les  bandes 
étroites  des  «  champs  ouverts  '  »,  pour  permettre  au  travail  d'en- 
semble et  à  la  culture  en  grand  de  s'organiser,  là  où  jusqu'alors 
des  cultures  morcelées,  des  efforts  individuels  différents,  s'étaient 
gênés  l'un  l'autre,  les  plus  farouches  conservateurs  n'y  auraient 
sans  doute  point  vu  d'obstacle .  Mais  le  mouvement  des  «  clôtures 2  » 
comme  on  l'appelle,  consistait  autant  à  en  élever  qu'à  en  abattre  : 
si  le  «  champ  ouvert  »  était  moins  morcelé,  et  voyait  se  fondre  ses 
longues  bandes  de  terre,  le  pré  commun  au  contraire  se  divisait; 
et  comme  le  morcellement  moindre  du  champ  en  rendait  aussj 
l'accaparement  plus  facile,  le  progrès  était  bien  celui  du  particula- 
risme :  le  fermier,  riche,  mais  rare,  remplaçait  le  paysan,  modeste, 
mais  nombreux. 

Un  des  hommes  qui  ont  parlé  des  inclosures  avec  le  plus  de  bon 
sens  et  d'impartialité,  Thomas  Fuller,  avouait  :  «  L'appropriation 

i .  Open  fields,  c'est  ainsi  qu'on  appelait  les  champs  d'autrefois,  dont  la  culture, 
sur  une  base  si  curieuse,  nii-partie  communautaire  et  mi-partie  individualiste,  a  été 
rapidement  décrite  plus  haut,  t.  XVII,  p.  36,  n.  2. 

2.  Le  mot  anglais  inclosure  est  courant  dans  la  langue  populaire  elle-même;  il 
semble  assez  clair  dans  un  texte  français  pour  que,  faute  d'équivalent,  nous  l'em- 
ployions ici. 
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est  admissible  lorsqu'elle  ne  dépeuple  point.  —  Mais  le  dépeuple- 
ment a  donné  maie  renommée  aux  inclosures . . .  Le  monarque 
d'un  seul  acre  (arpent  de  40  ares)  en  tirera  plus  de  profit  que  celui 
qui  exerce  un  droit  sur  40  acres  de  communal;  —  [mais]  Yinclo- 
sure  avec  éviction  est  l'abcès  rongeur  de  la  chose  publique  :  il 
n'en  est  point  besoin  de  preuve  :  une  lamentable  expérience  a 
montré  que  des  milliers  de  gens  en  perdent  leur  foyer,  tant  et  si 
bien  que  les  dernières  misères  les  mènent  vite  à  la  potence  '.  » 

A  vrai  dire,  au  temps  où  Fuller  écrivait,  la  classe  des  petits  occu- 
pants du  sol  anglais  restait  encore  puissante  :  son  rôle  dans  le 
succès  de  Cromwell  est  connu  ;  et  Macaulay  évalue  leur  nombre 
pour  la  fin  du  xvii0  siècle  à  160,000,  soit  en  y  adjoignant  leurs 
l'amilles  un  septième  de  la  population  anglaise. 

Mais  voici  qu'au  xvm0  siècle,  ce  qu'avait  commencé  l'action 
privée,  l'action  officielle  l'acheva.  C'était  l'âge  d'or  du  squïre 
anglais,  l'époque  où  les  intérêts  des  gros  propriétaires  campa- 
gnards prédominaient  au  Parlement.  De  1710  à  1867,  3  millions 
d'hectares  —  un  tiers  de  la  surface  du  sol  cultivé  d'Angleterre  et 
du  pays  de  Galles  —  furent  à  grand  coup  de  lois  particulières 
enlevés  au  vieux  régime  communautaire  et  appropriés  aux  indi- 
vidus. Un  nombre  considérable  de  cominons  furent  divisés,  et 
livrés  a  la  cujture  :  car  il  ne  s'agissait  plus  maintenant  de  trans- 
former le  champ  en  prairie;  il  s'agissait  plutôt  de  changer  les 
méthodes  de  culture  et  souvent  de  remplacer  de  vagues  utilisa- 
tions de  pâtures  par  une  exploitation  systématique  et  intensive-. 

Et  pourtant,  malgré  celte  différence  dans  l'objet  immédiat,  te 
but  profond  était  le  môme  :  et  les  arguments  de  ceux  qui  prônaient 
cette  lente  révolu  lion  agraire  rappellent  singulièrement,  à  six 
siècles  de  distance,  ceux  des  «  bommes  puissants  »  [certain  yrcat 
meri)  que  le  statut  de  Merton  avait  voulu  favoriser  :  «  La  seule  pré- 
Bence  des  clôtures,  disait  Sir  John  Sinclair,  fondateur  et  quelque 
temps  présidenl  du  Hoard  of  Agriculture,  est  un  signe  de  confort 
et  de  sécurité.  Aussi  les  propriétaires  ne  manquent  jamais  de  tirer 
des  rentes  très  élevées  de  terres  bien  clôturées :t.  » 


i.  fkt  Uni,/  and  Profane  BstaU 

i.  0f,  iv.\i:.ii.'iit  ebtpttre  il.'  I,  v.  MantMi,  daai  /-"  BéttoluMim  UuhutriêlU  ru 
Anglëtem,  1906. 
I.  Tht  Coàt  ofAgrioulturt,  ISSS  :'.r  éd.  . 
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D'une  manière  générale  —  ceci  est  très  significatif1  —  les  radi- 
caux utilitaires,  qui  étaient,  ou  qui  se  croyaient  volontiers,  dis- 
ciples des  écoles  françaises,  furent  unanimes  à  approuver  ces 
mesures  :  Bentham  déclarait  que  «  la  division  des  commons  cons- 
tituait l'un  des  plus  grands  progrès,  et  des  mieux  compris,  de 
l'Angleterre  »  moderne  2. 

Au  contraire,  les  radicaux  sentimentaux  étaient  d'accord  avec 
maints  esprits  conservateurs  pour  déplorer  cet  individualisme  cal- 
culateur et  pour  relever  le  triste  contraste  de  l'Angleterre  nouvelle 

Où  croissait  la  richesse,  où  l'homme  seul  mourait, 
Where  wealth  accumulâtes  and  men  decay*. 

Le  rude  agitateur,  William  Cobbett,  observait  finement  tout  ce 
que  des  terres  prétendues  stériles,  waste,  pouvaient  donner  au 
paysan  soigneux  et  adroit  ''.  Il  était  d'accord,  sur  ce  point,  avec  un 
clergyman,  lequel  avait  noté,  dès  1795,  que  «  les  chaumières  ayant 
été  privées  peu  à  peu  du  bout  de  terre  qui  jadis  était  loué  avec 
elles,  et  des  droits  communaux  maintenant  absorbés  par  les 
grandes  fermes  et  les  clôtures,  un  nombre  étonnant  de  gens 
avaient  été  réduits  d'une  situation  aisée  de  demi-indépendance  à 
l'état  précaire  de  simples  journaliers  5  ». 

Peu  à  peu,  devant  l'évidence  des  faits,  l'opinion  «  libérale  » 
changea  :  dès  1845,  le  débat  sur  le  General  Inclosure  Bill  montra 
que  beaucoup  étaient  devenus  sensibles  aux  maux  du  système  ;  le 
premier  ministre  lui-même,  Sir  Robert  Peel,  mit  la  Chambre  des 
Communes  en  garde  contre  une  estimation  légère  des  menus 
droits  que  les  humbles  paysans  exerçaient  sur  ces  terres  appa- 


1.  Et  a  été  fort  vivement  mis  en  lumière  par  M.  Dicey,  dans  un  article  du  Luir 
Quarterly  («  The  Paradox  of  tbc  Land  Laws  »,  juillet  190o)  qui  aurait  pu  et  dû  trouver 
place  dans  son  admirable  ouvrage,  Luw  and  Opinion  in  England,  1905. 

2.  Works,  I,  3i2,  cité  par  Dicey.  Le  cas  de  Arlhur  Young  est  particulièrement 
curieux  :  disciple  «les  économistes  français,  il  était  favorable  en  théorie  au  mouvement 
des  clôtures,  parce  que  favorable  aux  grands  loyers,  à  la  grande  culture  ;  mais,  voya- 
geur inlassable  et  observateur  consciencieux,  il  a  noté  maintes  fois  l'effet  des  mesures 
nouvelles  sur  les  humbles  habitants  de  la  campagne,  et  il  a  loué  celles  qui  leur  réser- 
vaient au  moins  une  partie  des  vieux  commons,  où  ils  trouvaient  leur  foin  pauvre  et 
leur  gazon  combustible  {turf  .   Eastern  Toar,\\,  24. 

3.  Selon  le  vers  proverbial  de  Goldsmith. 

4.  Sélections  from  Cobbett's  Polilical  Reyister,  1813,  vol.  IV.  Cobbett  habitait  nu 
coin  de  la  New  Forest,  où  l'effet  des  vieux  commons  se  peut  encore  voir  comme  nulle 
part  ailleurs  en  Angleterre. 

5.  Rev.  Davies,  cité,  comme  Cobbett,  par  J.  Collings,  op.  cit.,  pp.  71  et  76. 
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remment  improductives  :  «  Ces  droits  ont  l'avantage  d'attacher 
les  cultivateurs  à  la  terre  :  de  pouvoir  envoyer  des  oies  sur  le 
communal  suffit  à  intéresser  un  homme  à  sa  tenure;  il  lui  serait 
peut-être  plus  avantageux,  à  lui,  de  recevoir  deux  ou  trois  livres 
sterling,  mais  rappelons-nous  que  nous  n'avons  pas  tant  à  faire 
aux  droits  de  l'individu,  qu'à  ceux  de  ses  successeurs.  » 

L'héritier  de  la  tradition  individualiste  et  utilitaire  lui-même, 
John  Stuart  Mill,  reniait  sur  ce  point  le  legs  de  ses  maîtres  :  «  Peu 
sont  moins  disposés  que  moi  à  employer  des  mots  injurieux...  mais 
j'avoue  que  je  ne  puis  parler  de  la  pratique  existante  du  partage 
des  communaux  entre  les  propriétaires  que  comme  d'un  vol  des 
pauvres  gens.:.  Les  communaux  ne  sont  pas  la  propriété  des 
pauvres,  sans  doute  ;  mais  ils  ne  sont  pas  davantage  la  propriété 
de  ceux  qui  les  prennent.  [La  preuve  en  est  qu'Jils  ne  peuvent  les 
prendre  qu'à  l'aide  d'une  loi1.  » 

Bref,  quelque  chose  changeait  dans  la  conception  anglaise  de  la 
propriété  :  ou  plutôt  elle  redevenait  moins  arithmétique,  elle  per- 
dait ses  attaches  avec  un  sec  utilitarisme,  elle  s'exprimait  une 
fois  encore  en  termes  de  vie  plutôt  qu'en  termes  de  vivres,  et  se 
préoccupait  du  producteur  plus  que  du  produit.  Le  «  sensationa- 
lisme  »  individualiste  du  xviir3  siècle  avait  constitué  pour  elle  une 
période  de  crise.  Mais  cette  crise  passée,  la  propriété  allait  jouer  de 
plus  en  plus  un  rôle  social  —  que  l'ancienne  fonction  dans  la  com- 
munauté saxonne  et  dans  la  hiérarchie  féodale  avait  préparé.  Le 
propriétaire  n'avait  un  temps  oublié  ses  devoirs  dans  le  jeu  des  rela- 
tions du  petit  milieu  que  pour  reconnaître  une  responsabilité  plus 
vaste,  plus  complexe  et  impérieuse  que  l'autre,  dans  le  jeu  des 
classes  el  dans  les  relations  de  grand  milieu  de  l'ère  moderne. 


Ce  souci  nouveau  parait  d'abord  dans  les  considérants  des  lois, 
plus  que  dans  la  législation  elle-même  2. 

C'est  .linsi  qu'en  ix»'>{  fut  passée  une  loi  destinée  à  favoriser  les 
améliorations  apportées  à  la  terre    Improvem&U  of  Land  Act, 

i.  «  Paper*  on  Lan-I  T.-minr  ...  daim  DiutrtattôM  and  DÙCUliion*,  vol.  IV. 

j.  m  Dicej  voit  dans  la  minière  dont  on  agita  la  <i nt-^t i*»n  dei  cmunom,  en  1848, 
l'un  dei  preraien  signet  évident!  do  progrès  da  l'esprit  *  collectiviste  »,  «lit-il.  — 
pMtr  l'opposer  .1  l'Individualisais  dos  génération»  précédente»; 
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27  et  28  Vict.  c.  114).  Il  s'y  agit  des  domaines  soumis  à  la  substitu- 
tion restreinte  et  renouvelable,  qui  s'appelle  Yentail.  Après  ce  que 
nous  en  avons  dit,  on  comprendra  que  ces  domaines  pouvaient  ne 
pas  recevoir  tous  les  soins  qu'ils  auraient  exigés  :  car  d'abord  le 
tenant  «  pour  vie  »,  ne  pouvait  guère  avoir  de  molifs  de  dépenser 
un  capital  au  profit  de  ses  successeurs,  capital  dont  à  sa  mort  il  ne 
pourrait  plus  disposer;  puis  il  ne  pouvait  souvent,  même  s'il  le 
désirait,  trouver  ce  capital  nécessaire,  alors  que  la  moitié  de  son 
revenu  passait  soit  à  s'acquitter  des  charges  antérieures,  soil  à 
fournir  des  soullesaux  autres  membres  de  la  famille.  La  loi  donc  til 
brèche  dans  celte  indissoluble  union  qui,  de  génération  en  généra- 
tion, liait  au  domaine  le  père  et  le  fils  :  elle  permit  au  père,  tenant 
«  pour  vie  »,  de  se  passer  du  consentement  du  fils,  tenant  «  en  rever- 
sion »,  pour  charger  le  domaine  d'une  dette  nouvelle,  dans  de  cer- 
taines limites  d'ailleurs  minutieusement  établies  par  la  loi  :  un  ins- 
pecteur du  gouvernement  déterminerait  la  nature  et  l'étendue  des 
améliorations  désirées,  et  une  fois  autorisée  par  les  Inclosnre  Coin- 
missioners  ',  la  dette  prendrait  priorité  sur  toutes  les  autres  charges 
grevant  déjà  le  domaine.  Evidemment  cela  semble,  à  première  vue, 
n'être  qu'un  pas  fait  vers  la  propriété  individuelle  absolue  :  la  loi 
délivrait  le  pseudo-propriétaire  de  l'une  de  ces  servitudes  que  de 
vieilles  traditions  familiales  avaient  forgées  pour  lui.  Mais  d'autres 
motifs  déjà  se  faisaient  jour  :  «  ce  qui  doit  ici  retenir  l'attention  du 
Parlement,  c'est  le  fait  que  les  améliorations  apportées  à  la  terre, 
par  leurs  effets  sur  le  prix  des  denrées  et  sur  les  habitations  du 
pauvre  sont  affaire  nationale,  a  matlor  of  public  interest  »  ;  ainsi 
parle  le  conservateur  Lord  Salisbury,  dans  un  rapport  à  la  Chambre 
des  Lords,  en  1873.  Si  donc  la  fonction  familiale  de  la  propriété 
foncière  était  atteinte,  ce  n'était  pas  seulement  pour  donner  au 
propriétaire  ses  coudées  franches,  c'était  pour  sauvegarder  une 
fonction  sociale  plus  haute,  pour  répondre  à  une  aspiration  plus 
généreuse  et  large  :  le  droit  des  classes  primait  le  droit  des 
familles;  la  conscience  nationale  s'érigeait  au-dessus  de  la  cons- 
cience privée. 

La  même  évolution  atteignit  un  nouveau  stage  en  1882,  lorsque 
Lord  Cairns  fit  passer  sa  Loi  sur  les  terres  sujettes  à  substitution 
[Settled  tarifa  Act,  43  et  46  Vict,  c.  38).  On  avait,  vingt  ans  aupara- 

1.  L'un  des  germe*  du  futur  Ministère  Ûe  l'Agriculture.  Ils  étalent  dôilyûéi  par 
chaque  Inclosnre  Act. 
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vant,  permis  au  tenant  pour  vie  d'emprunter;  on  lui  permit  main- 
tenant de  vendre  sans  le  consentement  de  son  successeur.  Est-ce, 
encore  un  coup,  pour  délivrer  l'individu,  pour  lui  permettre  de 
inieu.v  s'acquitter  des  charges  qui  pèsent  sur  lui  —  soultes, 
annuités,  paiement  en  une  fois  de  la  taxe  sur  la  terre?  —  Non  pas, 
ou  du  moins  non  pas  seulement  :  il  s'agit  de  permettre  à  un  autre, 
moins  grevé  que  lui,  de  tirer  meilleur  parti  de  ce  morceau  du  sol 
national,  de  rendre  justice  à  la  propriété,  comme  dit  l'Anglais,  to 
do  justice  to  the property ;  il  s'agit,  comme  Lord  Cairns  le  disait 
lui-même,  «  de  ne  plus  considérer  les  entaite  comme  de  simples 
arrangements  de  famille,  family  compacts,  mais  comme  des 
choses  affectant  les  intérêts  du  pays  tout  entier  ». 

Peut-être  soupçonnera-t-on  ces  grands  mots  de  couvrir  des 
amhitions  très  prochaines  et  personnelles  :  mais  ce  serait  gratuite- 
ment faire  injure  à  ceux  qui  les  ont  prononcés.  D'ailleurs,  il  ne 
s'agit  point  seulement,  dans  cette  législation  récente,  d'assouplir  la 
fonction  sociale  de  la  propriété  foncière  à  de  nouvelles  fins  :  il 
s'agit  hien  souvent  aussi  d'en  modifier  l'assiette  au  profit  des  classes 
nécessiteuses. 

En  4883,  la  loi  sur  les  lenures  agricoles  Agricultural  Holdings 
Âctt4û  et  iT  Yid.  c.  61)  n'hésite  pas  à  restreindre  la  liberté  des 
contrats  et  à  établir,'  au  profit  du  fermier,  toute  une  échelle  de 
compensations  auxquelles,  bon  gré.  mal  gré,  le  propriétaire  devra 
s.'  soumettre  à  l'expiration  de  la  très  courte  tenure.  On  sait,  en  ell'ef, 
que  depuis  un  siècle  à  peu  près,  les  vieux  baux  d'autrefois  ont  été 
presque  universellement  remplacés  par  la  simple  tenure  à  l'année, 
qui  assure  au  fermier  anglais,  épris  de  mobilité  et  chercheur  de 
«  chances  »,  cette  liberté  économique  qu'il  apprécie  tant,  et  ad  pro- 
priétaire, un  moyen  de  régler  plus  justement  ses  exigences  sur  le 
courant  du  marché  agricole.  Mais  celte  tenure  pouvait  tendre,  et 
tenâail  en  effel  à  rendre  le  fermier  plus  étroitement  prudent;  il 
n'avait  aucune  raison  de  dépenser  sur  sa  terre,  en  drainages,  en 
engrais  artificiels  a  long  effet,  en  bâtiments,  en  plantations,  un 
argent  dont  l'intérêt  ne  serait  pas  pour  lui.  Des  compensations 
furent  donc  jugées  nécessaires  :  et,  pour  des  raisons  sociales,  on 
commença  d'impofler  au  propriétaire  une  servitude  de  plu--  '. 

l.  La  i<.i  ..iiiiii.iu  •  .!••  1810  .r<  ni  permit  mm  propriétaire!  «le  sauvegarder  leur»  iuU- 

rêts,  en  stlpulaut  dtOI  leurs  contrats  qu'il»  n'entendaient  point  payer  de  compensation. 

ingél  a\.i:it  Hi  d éfl   nu  fermier»  qui  refusaient  cette  clause.  Il 
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Plus  probante  enfin  est  toute  cette  série  de  mesures  graves,  aux- 
quelles nous  faisions  allusion  en  commençant,  et  qui  prétendent 
depuis  trente  ans  favoriser  la  reconstitution  des  classes  de  petits 
cultivateurs  d'autrefois;  qui  aident  le  mouvement  des  deniers 
publics,  forcent  enfin  les  propriétaires  à  vendre,  lorsqu'on  ne  peut 
acquérir  de  gré  à  gré  le  sol  nécessaire,  et  font  ainsi  entrer  en  jeu 
à  tout  instant,  à  tous  les  degrés,  cette  notion  de  la  propriété 
fonction  sociale,  de  la  propriété  service  public,  dont  l'histoire 
commence,  pour  aboutir  —  nul  ne  sait  où. 

En  1882  déjà,  la  loi  intervenait  dans  le  fonctionnement  des 
fondations  charitables  :  au  lieu  d'être  louées  en  grands  domaines, 
et  de  fournir  ainsi  des  ressources  en  argent  ou  en  nature  qu'on 
distribuait,  suivant  la  volonté  des  donateurs,  les  terres  les  plus 
susceptibles  de  former  de  petits  lots  devaient  être  démembrées 
et  réparties,  sur  leur  demande,  aux  travailleurs  agricoles  ', 

En  1887,  le  principe  était  étendu:  le  besoin  de  petits  clos  pour 
travailleurs  agricoles  se  faisant  de  plus  en  plus  sentir,  une  loi 
[Allotments  Act,  50  et  51  Vict.  c.  48)  établit 2  le  régime  de  la 
vente  forcée  des  propriétés  :  six  contribuables  en  faisant  la 
demande,  les  autorités  locales,  les  «gardiens  du  district»  pou- 
vaient obtenir  du  Conseil  de  Comté  un  ordre  provisoire,  sujet  à 
l'approbation  ultérieure  du  Parlement,  forçant  les  propriétaires  à 
vendre  ;  les  autorités  locales  avaient  pleins  pouvoirs  pour  faire 
drainer,  clôturer,  et  en  général  préparer  les  petits  lots  d'un  acre 
maximum  qu'elles  devaient  louer,  à  un  taux  rémunérateur  d'ail- 
leurs, à  ceux  qui  en  avaient  besoin.  L'application  de  cette  loi,  déjà 
bien  empêchée  par  le  nombre  des  corps  administratifs  qui  devaient 
être  mis  en  branle,  fut  rendue  presque  impossible  par  la  mauvaise 
volonté  des  «  autorités  locales  »,  où  les  petits  travailleurs  agri- 
coles n'étaient  guère  représentés.  Une  nouvelle  loi,  en  1890,  qui 
permit  à  ceux-ci  de  s'adresser  directement  aux  Conseils  de  Comtés 
ne  fut  guère  plus  féconde  —  pour  les  mêmes  raisons.  La  réorgani- 

fut  interdit  en  1883,  de  s'affranchir  par  contrat  des  effets  de  la  loi.  En  18S7,  The 
Allotments  and  Cottage  tiardens  Compensation  for  Crops  Act,  étendit  le  principe 
aux  petits  jardins  des  travailleurs  agricoles. 

1.  Une  loi  similaire,  mais  d'application  très  restreinte,  date  de  1832.  En  fait  d'ail- 
leurs, nombre  de  trustées  profitèrent  de  ce  qu'ils  devaient  clôturer  les  lots  pour  élever 
à  un  taux  prohibitif  le  loyer  demandé. 

2.  En  Irlande,  et  en  Ecosse,  où  l'individualisme  avait  fait  déplus  flagrants  ravages 
dans  la  société,  le  mouvement  s'esquissa  plus  tôt.  Cf.  les  ùuul  Acls  de  Gladstone, 
1870  et  1881,  et  les  Crofters  Acts,  1881  et  1886. 
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sation  des  autorités  locales  [Local  Government  Act  de  1894,  en 
instituant  les  Conseils  de  paroisse,  revenait  sur  celte  loi  :  elle 
autorisait  non  plus  la  vente,  mais  la  location  forcée,  pour  une 
période  de  quatorze  à  trente-cinq  ans  ;  d'autre  part,  elle  élevait  à 
4  acres  de  pâture  (ou  \  acre  de  terre  arable  el  3  de  pâture)  l'éten- 
due maxima  des  lots. 

En  18921a  loi  sur  les  pelites  exploitations  agricoles  [Small  Hol- 
dings Act,  oo  et  56  Vict.  c.  31Ï  faisait  à  peu  près  la  même  chose 
que  son  aînée,  non  plus  seulement  pour  les  petits  clos  d'ouvriers 
agricoles,  mais  pour  de  petites  fermes.  Sur  la  demande  d'un  ou 
plusieurs  citoyens,  le  Conseil  de  Comté  avait  à  s'enquérir  du 
nombre  existant  des  petites  exploitations,  et  des  chances  de  succès 
qu'aurait  son  augmentation  :  il  pouvait  alors  acheter  de  la  terre, 
l'adaptera  ses  nouvelles  destinations,  y  faire  des  chemins,  des 
haies,  des  fossés,  la  drainer,  y' bâtir  fermes  ou  chaumières,  puis 
les  mettre  en  vente  par  lots  de  50  acres  au  plus,  ou  oO  livres  ster- 
ling de  loyer,  â  des  prix  assurant  le  succès  financier  de  l'entre- 
prise. L'acheteur  devait  payer  un  cinquième  comptant,  le  Conseil 
de  Comté  pouvait  permettre  de  verser  un  autre  cinquième  en 
annuités  perpétuelles,  d'ailleurs  rachetables;  le  reste  serait  rem- 
boursé en  acomptes  bisannuels,  couvrant  une  période  de  cin- 
quante ans  au  plus,  mais  pouvant  ne  commencer  qu'au  bout  de 
cinq  ans,  sur  le  consentement  du  Conseil  de  Comté.  Le  domaine 
dans  ces  conditions  ne  serait  pas  divisible,  ni  sous-louable,  sans  la 
permission  du  Conseil  -  c'est  dire  que  déjà  on  n'entendait  donner 
au\  nouveaux  occupants  qu'une  propriété  bien  limitée.  Les  exploi- 
tations de  15  acres,  ou  15  livres  sterling  de  valeur  annuelle,  pou- 
vaient être  louées  au  lieu  d'être  vendues,  —  et  les  locations  ont  été 
beaucoup  plus  fréquentes  que  les  ventes.  Mais  en  somme  l'indiffé- 
rence des  Conseils  de  Comtés,  et  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  la 
sagesse  de  représentants  de  contribuables  qui  redoutaient  de  se 
lancer  dans  une  sorte  de  spéculation,  jointes  sans  doute  à  un 
mélange  d'ignorance  el  d'incrédulité  chez  ceux  qui  devaient  profiter 
de  la  loi.  firent  que  celle-ci  resta  sans  grand  effet.  En  treize  ans, 
KO!)  acres  seulement  furent  ainsi  consacrés  aux  progrès  de  la 
petite  culture. 

La  grand.-  différence  qui  Bé parai l  cette  loi  de  la  précédente  —  ou 
des  lois  analogues  régissant  l'Irlande  èj  l'Ecosse  —  était  que  le 
principe  de  compulsion  n'y  était  pal  admis,  «  pour  l'instant  »,  ajou- 
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tait  significativement  Lord  Salisbury.  Cette  différence  a  maintenant 
disparu. 

La  loi  de  1907  a  étendu  aux  Small  Holdings  le  principe  de 
vente  ou  de  location  forcées  appliqué  déjà  aux  Allotments.  Elle  a 
de  plus  remplacé  l'autorité  des  Conseils  de  district  par  l'autorité 
des  Conseils  de  paroisse  —  plus  proches  de  ceux  qui  peuvent  avoir 
besoin  de  terre.  Enfin  un  département  spécial  est  fondé,  au  minis- 
tère de  l'agriculture,  ayant  charge  de  favoriser  la  création  des 
petits  domaines  dans  tout  le  pays,  et  une  somme  considérable  — 
dix  millions  —  est  affectée  à  indemniser  les  autorités  locales  des 
dépenses  premières  de  mise  en  train  de  la  loi. 

Quels  que  soient  les  résultats  que  celle-ci  doive  donner  ',  il  est 
clair  que  son  caractère,  accentué  par  le  progrès  des  lois  anté- 
rieures, est,  en  un  sens,  nettement  socialiste  :  elle  établit  une 
nationalisation  ou  du  moins  une  municipalisation  de  la  terre  : 
malgré  le  désir  nettement  exprimé  de  maints  conservateurs2,  dont 
l'avis  est  moins  paradoxal  qu'il  ne  semble,  elle  décida  de  ne  point 
vendre  les  domaines  achetés  par  voie  d'expropriation  ;  elle  ne  veut 
point  créer  une  classe  de  petits  paysans  propriétaires  absolus,  à  la 
française;  le  ministre  qui  la  présenta  au  Parlement,  M.  Harcourt,  le 
dit  formellement.  Bref,  ces  tenanciers  de  l'autorité  locale,  tenants 
of  a  public  authority,  louant  des  terres  préparées  par  elle,  assurés, 
comme  ils  ne  le  seraient  point  sous  un  propriétaire  ordinaire,  de 
ne  point  se  voir  arbitrairement  écartés,  et  de  recevoir  toutes  com- 
pensations légitimes,  —  ce  sont  des  citoyens  d'une  société  diffé- 
rente de  la  nôtre3,  d'un  monde  économique  nouveau,  d'autant  plus 
plein  d'avenir  peut-être  qu'il  a  tout  un  passé  sur  lequel  il  s'appuie. 


Que  conclure  de  cet  examen  ? 

Il  semble  qu'une  certaine  attitude  à  l'égard  de  la  propriété  fon- 

1.  Us  sont  encore  douteux.  Cependant  un  adversaire  (F.  E.  Green,  dans  The  New 
Age,  3  décembre  1908)  estime  que  13,000  acres  ont  été  obtenus  en  un  an  :  si  l'on 
songe  qu'en  dix  ans  les  conseils  de  Comté  n'avaient  acquis  que  569  acres,  la  mesure 
libérale  ne  paraîtra  pas  inféconde.  (Cf.  J.  Collines,  op.  cit.,  p.  212.) 

2.  Cf.  Préface  à  la  2"  édition,  et  conclusion  de  J.  Collings. 

3.  Il  faut  signaler  ici  les  essais  importants  et  Heureux  de  municipalisation  de  l'agri- 
culture :  H.  Higgs,  dans  Weslm.  Rev.  (sept  1907)  résume  le  cas  de  Nottingham,  dont  la 
corporation  possède  1,900  acres,  800  tètes  de  bétail,  150  chevaux,  de  5  à  100  moutons, 
500  porcs,  paie  plus  de  100.000  francs  de  gages  annuels,  et  fait  pour  400,000  francs 
d'affaires. 
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cière  s'en  dégage  :  attitude  séculaire,  traduite  sous  maintes  formes 
diverses,  partagée  par  toutes  les  classes  de  la  société  anglaise  sous 
l'une  ou  l'autre  de  ces  formes,  et  donc  vraiment  représentative  de 
la  nation.  Dans  cette  attitude,  point  d'adoration  —  et  partant,  point 
•le  haine;  une  sorte  de  liberté  qui  traite  assez  cavalièrement  ce 
qu'elle  se  refuse  à  considérer  comme  un  principe  immuable,  comme 
une  Un  éternelle  ;  un  sens  à  peine  obscurci  parfois  que  la  propriété 
est  essentiellement  un  instrument  et,  comme  tel,  chose  adaptable, 
diversifiable  et  modifiable  à  l'infini,  soumise  à  tous  les  besoins,  à 
toutes  les  influences  du  milieu  ;  et  peut-être  plus  encore,  un  senti- 
ment répandu  partout  —  chez  le  squire  qui  redoute  pour  son  fils 
le  privilège  à  venir,  comme  chez  l'ouvrier  qui  craint  l'extension 
de  la  petite  propriété  '  —  un  sentiment  que  la  propriété  la  plus 
absolue  est  la  plus  dangereuse,  non  seulement  parce  qu'elle  donne 
mit'  quiétude  ennemie  de  tout  esprit  d'initiative,  mais  parce  qu'elle 
instaure  l'égoïsme,  l'autocratisme,  tous  les  défauts  antisociaux. 

On  n'a  jamais  dit,  je  crois,  en  Angleterre  :  «  La  propriété,  c'est 
le  vol  ».  Mais  on  semble  avoir  pensé  depuis  des  siècles  :  «  c'est  une 
fonction  sociale  ».  Et  à  en  juger  par  les  résultats  récents,  la  plus 
profondément,  la  plus  justement  révolutionnaire  des  deux  formules, 
c't'st  peut- être  la  seconde. 

A.  Koszll. 


1.  Cf.  loi  ordres  du  jour  <l«>s  Trades  Unions  Conyresses.  Mais  l'opinion  des  classes 
i>imiriv>  nVst  |>;is  faite  sur  ce  point.  Une  Trade'.s  Union  au  inoins  aurait  aidé  à  la 
ronstitution  «le  petite»  propriétés.  Cf.  Jesse  Collings,  Land  Refbrm,  p.  421. 


REVUES  CRITIQUES 


L'ASSISTANCE    EN    FRANCE 

AVANT  LA  RÉVOLUTION 
A   PROPOS   D'UN    LIVRE    RÉCENT  « 


En  jetant  les  yeux  sur  la  table  des  chapitres,  j'observe  tout  de 
suite  que  ce  gros  volume  de  504  pages,  muni  d'une  riche  biblio- 
graphie (50  pages),  contient  plus  que  son  titre  ne  promet.  Je  vois 
figurer  en  effet  dans  celte  table,  au  livre  premier,  des  études  que  le 
litre  n'annonce  pas  et  qui  ne  forment  pas  moins  de  quatre  chapitres. 
Ils  ont  pour  sujet,  ces  quatre  chapitres  imprévus  (dont  je  ne  me 
plains  pas,  au  contraire),  l'évolution  de  l'assistance  du  moyen  âge 
au  xviii6  siècle.  Et  du  même  coup  je  vois,  par  l'intitulé  de  ces  cha- 
pitres, ce  que  M.  Rloch  enferme  sous  le  litre  général  d'assistance  : 
elle  a  pour  lui  trois  formes  :  les  hôpitaux,  l'assistance  des  enfants, 
les  secours  à  domicile. 


Assister  l'indigence,  atténuer  la  pauvreté,  ce  fut  une  grave  affaire; 
ce  fut  une  obligation  acceptée  ou  subie  tout  le  long  de  l'histoire 

1.  L'assistance  et  l'État  en  France  à  la  veille  de  la  Révolution,  par  Camille  Blocli, 
inspecteur  général  des  Bibliothèques  et  des  Archives,  docteur  es  lettres,  1  vol.  in-8, 
1908,  Paris,  Alphonse  Picard. 
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par  les  gouvernants,  par  les  classes  plus  fortunées;  et  ce  fut  une 
entreprise  d'une  difficulté  suprême.  Voilà,  pour  un  historien,  de 
quoi  faire  le  sujet  d'une  étude  de  capital  intérêt,  de  quoi  faire 
pour  le  public  sérieux  une  lecture  d'un  vif  intérêt.  Et  pourtant, 
est-ce  qu'en  présentant  ainsi  le  sujet  de  M.  Bloch,  je  ne  le  diminue 
pas?  Il  se  pourrait  bien  que  ce  fût  là  le  problème  fondamental, 
caché  sous  tous  les  problèmes  à  formes  politiques  et  économiques 
que  les  gouvernants  se  sont  posés  ou  qu'on  leur  a  posés;  vraiment 
j'ai  tort  d'en  parler  en  termes  dubitatifs  et  d'hésiter  sur  la  qualifi- 
cation voulue;  disons  hardiment  la  chose  et  d'un  seul  mot:  c'est  là 
le  problème.  —  Et  je  suis  bien  sûr  que  M.  Bloch  est  de  cet  avis. 

«  De  bonne  heure,  dit  M.  Bloch,  l'Église  avait  assumé  sponta- 
nément une  mission  de  tutelle  envers  les  indigents.  Ses  canons 
l'imposaient  aux  représentants  officiels  du  culte  comme  un  devoir; 
ils  la  désignaient  aux  fidèles  comme  une  voie  du  salut  éternel. 
Jusqu'au  xvie  siècle  la  charité  confessionnelle  prétendit  suffire  «aux 
besoins  du  pauvre  »,  mais  «  dès  le  moyen  âge  divers  signes  attes- 
tèrent l'impuissance  de  la  charité  d'Église;  même  certains  faits 
V engendrèrent.  La  dîme,  d'ailleurs,  tombée  en  bien  des  endroits 
aux  mains  des  laïques,  ne  réussissait  plus,  ne  tendait  même  plus 
à  soulager  les  paroissiens  nécessiteux...  Les  clercs  chargés  des 
administrations  des  Maisons-Dieu  détournaient  de  leur  destination 
les  revenus  provenant  des  fondations  pieuses  ;  au  milieu  de  la  mi- 
sère générale,  ils  s'enrichissaient  de  l'argent  des  pauvres.  »  A  la 
charité  monastique  s'adressaient  des  critiques  non  moins  justes. 
«Quiconque  se  présentait  aux  portes  des  couvenls  pouvait  avoir 
part  aux  aumônes  distribuées  :  celte  pratique  aveugle  encourageait  la 
paresse  et  le  vice...  C'est  ainsi  que  la  charité  religieuse  abrita  de  son 
ombre  la  naissance  de  la  mendicité  au  moyen  âge,  etc.  »   p.40ets.). 

Le  xvi°  siècle,  ici  comme  ailleurs,  rompit  avec  les  pratiques  du 
moyen  Age  ou  s'en  écarta  notablement  etinnova.  'Écoutons  M.  Bloch: 

Au  wie  siècle  la  royauté  française  eut  une  politique  charitable, 
qui  se  fondait  moins  sur  un  principe  humanitaire  que  sur  une  néces- 
sité d'ordre  publie.  Au  point  de  départ  est  Yurgence  dt enrayer  les 
progrès  de  la  mendicité.  Pour;  parvenir  deux  moyens  concomi- 
tant .'i  interdépendants  forent  employés  :  l'assistance  des  vrais 
pauvres  et  la  police  des  mendiants.  Dans  un  service  administratif, 
les  services  ne  peuvent  être  fortuits  ri  irréfléchis  comme  <"eux  de 
la  charité   privée.  Pour  les  régulariser,...  chaque  paroisse  fut 
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astreinte  à  entretenir  ses  pauvres,  mais  ses  pauvres  seuls,  en  four- 
nissant simultanément  aux  valides  du  travail...,  en  les  forçant  même 
à  travailler.  L'administration  de  celte  grande  œuvre  fut  dévolue  à 
des  organes  locaux  {bureaux  des  pauvres),  auxquels  on  attribua  le 
pouvoir  de  percevoir  une  contribution  régulière  sous  le  nom  de 
taxe  des  pauvres.  Si  celte  législation  avait  duré  en  se  développant, 
«  la  France  aurait  été  dotée  d'un  régime  de  bienfaisance  publique  à 
base  municipale  ».  Mais  en  fait  «le  nouveau  système  ne  donna  que 
des  résultats  médiocres.  L'originalité  de  l'œuvre  du  xvie  siècle 
c'était  le  caractère  policier  donné  à  l'assistance.  »  Les  mesures 
prises  tendaient  à  la  répression  de  la  mendicité  autant  qu'à  l'orga- 
nisation de  la  bienfaisance.  Les  secours  et  le  travail  forcé  étaient 
deux  termes  toujours  étroitement  liés.  Le  but  était  de  contraindre 
les  pauvres  valides  au  travail,  en  même  temps  que  de  venir  en  aide 
aux  invalides;  quant  aux  étrangers  (étrangers  à  la  paroisse)  il  n'y 
avait  qu'à  les  chasser.  Or,  d'abord,  le  contrôle  sur  les  mendiants 
étrangers  s'exerça  mal.  .  Les  distributions  de  secours  s'égarèrent 
souvent  sur  des  valides.  On  gaspilla  des  ressources  restreintes;  le 
défaut  d'argent  ne  permit  pas  de  procurer  aux  pauvres  valides  la 
quantité  de  travail  nécessaire.  » 

Toutefois  l'œuvre  du  xvie  siècle  ne  périt  pas  tout  entière.  Dans 
ses  traits  essentiels,  qui  étaient  :  secours  de  paroisse,  obligation  du 
travail  pour  les  valides,  interdiction  de  la  mendicité,  distinction  du 
pauvre  méritant  et  du  mendiant  indigne,  etc.,  elle  survécut.  Tout 
cela  fut  séparément  repris  par  le  xvinc  siècle,  lorsqu'il  s'appliqua  à 
organiser  la  charité  légale. 


Le  gouvernement  de  Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI  essaya 
de  remédier  aux  défauts  de  ce  régime  qui  avait  traversé  le  moyen 
âge  et  la  Renaissance.  Il  fut  en  cela  excité  à  la  fois  et  soutenu  par 
l'opinion  publique. 

«  Ce  qui  au  milieu  du  xvnr3  siècle  détermina  celte  action  combi- 
née de  l'opinion  et  de  V initiative  officielle,  ce  fut  la  forte  influence 
de  quelques  faits  généraux  d'ordre  juridique,  moral  et  scienti- 
fique. »  —  «  Des  principes  nouveaux  dans  le  droit  public...,  une 
sensibilité  particulière  à  l'époque. ..,  des  progrès  scientifiques.  » 
«   L'état  défectueux  des  institutions  anciennes  apparut  d'autant 
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plus  clairement  que  la  conception  du  rôle  de  l'État  s'était  élargie, 
que  le  sentiment  de  l'humanité  s'était  généralisé,  que  la  science 
s'était  enrichie  d'acquisitions  nouvelles.  »  Voilà  trois  formules  em- 
ployées pour  rendre  une  même  observation;  mais  aucune  n'est 
inutile,  car  il  s'agit  là  d'une  évolution  importante  où  se  combinent 
trois  courants  fort  intéressants  à  distinguer. 

Depuis  la  Renaissance,  l'opinion  était  favorable  à  l'extension  du 
pouvoir  royal.  C'est  là  un  premier  fait  général  assez  marqué.  Dans 
l'ancien  droit,  les  corps  et  les  communautés  passaient  déjà  pour 
des  mineurs  à  la  fois  soumis  à  la  tutelle  de  l'État  et  protégés  spé- 
cialement par  lui.  L'Église  elle-même,  quant  à  ses  biens,  était  sous 
la  protection  des  lois  comme  un  mineur  sous  celle  de  ses  tuteurs. 
Or.  les  hôpitaux  étaient  évidemment  des  communautés  qui  visaient 
à  la  satisfaction  d'un  intérêt  public.  Ils  étaient  d'autre  part  marqués 
d'un  caractère  religieux,  «  puisqu'ils  constituaient  les  organes  cha- 
ritables de  l'église  ».  11  était  donc  assez  déterminé,  dans  une  époque 
où  l'on  appelait  l'extension  du  rôle  de  l'État,  que  l'on  encourageât 
l'Etat  à  exercer  sur  les  hôpitaux  la  même  tutelle  que  sur  les  éta- 
blissements purement  religieux.  Et  c'est  en  effet  ce  qui  eut  lieu. 

Sous  Louis  XIV,  moitié  par  inclination  du  roi  vers  le  pouvoir  arbi- 
traire, moitié  par  des  motifs  d'ordre  plus  désintéressé,  le  pouvoir 
royal  ne  se  borne  plus  à  contrôler  l'emploi  que  les  établissements 
religieux  font  de  leurs  biens,  il  s'accorde  le  pouvoir  d'en  disposer. 
Cette  forme  de  l'extension  du  pouvoir  central  ne  tarde  pas  à  être 
appliquée  aux  hôpitaux  eux-mêmes.  Louis  XIV  se  permet  très  bien 
de  former  un  seul  hôpital  de  plusieurs  autres  qu'il  supprime. 
Kl,  autre  assimilation,  on  comprend  les  hôpitaux  eux-mêmes 
«  parmi  les  corps  auxquels  les  acquisitions  d'immeubles  sont 
interdites,  sans  permission  spéciale  du  souverain  ».  On  voit,  et  je 
crois  bien  que  M.  Bloch  tient  à  ce  qu'on  le  remarque,  on  voit,  dis- 
je,  que  les  pratiques  de  la  royauté  sont  des  modèles  offerts  à  l'imi- 
tation des  futures  assemblées  delà  Révolution,  lesquelles  n'auront 
<|ii 'a  s  avancer  dans  une  voie  déjà  ouvert'' 


«  Il  faut  voir  maintenant  par  quels  liens  la  sensibilité  du  siècle 
s»'  rallaHic  a  s<-s  Ujéef  Rfr  l'assistan»-.-  des  p.-m\  ivs.  »  Mais  d'abord 
cfu'est-elle  en   soi    cette  sensibilité?  «    Un  curieux  mélange  do 
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réflexion  et  d'émotion  qui  s'épand  au  dehors  en  des  manifesta- 
tions souvent  emphatiques,  tantôt  sincères,  tantôt  affectées,  presque 
toujours  pleines  d'ostentation  »  Parfaitement!  On  sent  véritable- 
ment en  certaines  circonstances  ce  qu'on  dit  sentir,  mais  quand  on 
ne  sent  pas,  on  sait  du  moins  ce  que  l'on  devrait  sentir,  et  cela  on  le 
parle  et  parfois  on  le  témoigne  par  actes,  et  c'est  une  déférence  en 
somme  bienfaisante  à  une  mode  d'ailleurs  estimable  en  elle  môme. 
La  mode,  comme  on  sait,  est  une  souveraine.  Celle-ci  se  soumet 
dans  une  certaine  mesure  le  souverain  officiel  lui-même.  «  Main- 
tenant est  dépassé  le  stade  de  la  monarchie  où  le  souverain  n'a  que 
des  droits.  L'autorité  royale  demeure  absolue,  mais  se  teinte  de 
douceur  et  de  tendresse.  »  Sans  doute  dans  les  lois  et  règlements 
qu'il  applique  aux  mendiants,  aux  indigents,  le  gouvernement  du 
\\iiie  siècle  ne  perd  point  de  vue  l'intérêt  du  bon  ordre,  de  la  tran- 
quillité publique,  qui  le  préoccupait  à  peu  près  exclusivement 
naguère,  mais  à  cette  considération  il  joint  d'abord  ce  que  nous 
venons  de  dire.  El  peu  à  peu  même  il  va  plus  loin,  entraîné  par 
l'ascendant  des  grands  lettrés  de  l'époque.  Ceux-ci,  je  ne  dis  pas 
seulement  Jean-Jacques  ou  Mably,  mais  Montesquieu,  mais  ïurgot, 
en  sont  arrivés  au  point  de  parler  d'un  droit  du  pauvre  sur  les  res- 
sources communes  de  l'État  ou  sur  le  superflu  des  riches.  Et  l'on 
voit  qu'il  y  a  des  heures  où  tel  ministre,  tel  administrateur  pro- 
fesse, quoique  plus  discrètement,  la  même  pensée. 


A  présent,  «  si. les  vices  du  régime  hospitalier,  si  ceux  de  l'as- 
sistance des  enfants  ont  frappé  plus  vivement  le  public  et  l'ad- 
ministration même,  c'est  que  la  médecine  et  la  chirurgie  ont 
réalisé  d'importants  progrès  »  . 

La  médecine  avait  été  pendant  des  siècles  un  tissu  de  rêveries 
théoriques.  On  prétendait  connaître  les  maladies  au  moyen  de 
principes  déductivement  tirés  de  la  religion,  de  la  philosophie  ou 
des  hautes  mathématiques.  Au  xvie  siècle  on  s'avise  de  chercher 
la  réalité,  les  phénomènes  vrais  du  corps  sain  ou  morbide,  en  les 
observant  directement.  Au  xvn°  siècle,  on  s'avise,  quoique  encore 
bien  rarement,  à  chercher  le  traitement  d'une  maladie  donnée  en 
expérimentant  avec  rigueur  l'effet  de  telle  substance  ou  de  telle 
hygiène. 
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La  plus  grande  et  la  plus  féconde  des  expériences  tentées  au 
x v  iilc  siècle,  fut  celle  de  l'inoculation  du  vaccin. 

Les  anciennes  écoles,  les  Facultés  de  médecine  léguées  par  le 
moyen  âge  étaient  le  soutien  des  vieilles  erreurs,  l'obstacle  au 
progrès. 

Le  Gouvernement,  influencé  par  quelques  esprits  étrangers  aux 
Facultés,  à  la  profession  médicale,  mais  clairvoyants,  eut  l'heu- 
reuse pensée  de  créer  des  organes  nouveaux  pour  contrebalancer 
les  organes  routiniers  :  L' Académie  royale  de  Médecine  fut  fondée  ; 
des  Collèges  de  médecins,  pénétrés  de  l'esprit  nouveau,  furent 
créés  dans  quelques  villes.  La  corporation  des  chirurgiens  —  gens 
naturellement  plus  expérimentateurs,  pourrait-on  dire,  que  les 
médecins  —  fut  émancipée  de  la  tutelle  tyrannique  des  médecins 
et  de  la  compromettante  confraternité  des  barbiers. 

Il  se  forma  aussi,  parmi  les  intellectuels  du  temps,  une  opinion 
qui  jugea  le  passé  de  l'assistance  et  tout  de  suite  le  condamna  dans 
toutes  ses  formes  :  l'aumône,  les  hôpitaux,  le  traitement  adminis- 
tratif appliqué  à  l'indigence.  —  Nous  arrivons  ainsi  au  seuil  de  la 
Révolution. 

«  Les  grands  traits  de  la  doctrine  révolutionnaire  de  l'assistance 
nationale  se  trouvent  déjà  dans  les  nombreuses  publications  qui 
se  succèdent  de  1780  à  1788.  Ce  développement  de  la  littérature 
charitable  est  dû  en  partie  aux  appels  partis  de  corps  officiels,  tels 
que  la  commission  des  réformes  hospitalières,  l'académie  des 
sciences,  les  assemblées  provinciales,  rassemblée  des  notables. 
Cette  remarquable  production  est  comme  couronnée  par  les  ca- 
hiers de  doléances  rédigés  pour  les  États  généraux.  Quand  on  rap- 
proche les  idées  principales  émises  dans  tous  ces  documents  de 
l'œuvre  postérieure  du  Comité  de  mendicité  de  la  Constituante,  on 
voit  que  le  programme  de  la  Révolution  en  matière  d'assistance 
était  déjà  Blé  dans  ses  moindres  traits,  avant  la  fin  de  l'ancien 
régime.  » 


La  création  du  Comité  de  mendicité  «  nous  apparaît  donc  comme 
la  résultante  du  mouvement  philanthropique  prérévolutionnaire  et 
comme  le  point  de  départ  de  la  Révolution  en  matière  <ie  bienfal 
sance».  Cette  création  ne  se  lit  pas  «in  premier  coup;  on  tâl ta 
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avant  d'y  arriver.  Le  premier  comité  constitué,  réuni  le  4  février 
1790,  n'était  composé  que  de  quatre  membres,  parmi  lesquels 
Larochel'oucauld-Liancourt  et  Prieur  de  la  Marne.  La  iiliation  de 
ce  comité  apparaît  tout  de  suite  :  par  sa  composition  seule,  on  voit 
déjà  qu'il  procède  des  anciens  administrateurs  de  la  monarchie  et 
des  écrivains  du  xvme  siècle.  Bientôt  d'autres  membres  furent 
adjoints  aux  quatre  premiers. 

Le  Comité  a  laissé  quatorze  rapports...  Dans  les  sept  premiers, 
œuvre  de  Larochefoucauld-Liancourt,  se  trouventlargement  exposés 
les  idées  et  le  plan  adoptés  parle  comité  el  approuvés  par  l'Assem- 
blée nationale. 

De  ces  rapports  se  dégage  d'abord  le  principe  dominant  de  la  doc- 
trine révolutionnaire,  déjà  maintes  fois  affirmé,  surtout  depuis  dix 
ans,  à  savoir  que  :  «  l'assistance  est  un  service  national  ».  Le  comité 
proclame  «  les  devoirs  de  la  société  vis-à-vis  des  indigents  et  les 
droits  du  pauvre  ».  «  La  misère  des  peuples  est  un  tort  des  gouver- 
nements. »  «Le  droit  à  la  subsistance  est  une  vérité  fondamentale 
de  toute  société.  »  «  Ce  que  l'humanité  exige,  l'intérêt  et  l'ordre 
public  d'autre  part  le  commandent.  La  misère  est  l'ennemie  des 
gouvernements  stables.  Le  devoir  de  1  assistance  figurera  donc 
parmi  les  articles  de  la  Constitution,  sans  quoi  cette  Constitution 
serait  réputée  imparfaite.  »  «  Ce  vaste  programme  tracé  par  le 
Comité  de  mendicité  ne  restera  pas  un  beau  système  théorique 
inappliqué;  il  sera  réalisé,  mais  ne  le  sera  pas  immédiatement. 
L'Assemblée  nationale  inscrira  bien  dans  la  Constitution  de  1791  le 
principe  de  la  création  «  d'un  régime  général  et  central  de  secours 
publics  »,  mais,  entravée  par  la  multiplicité  de  ses  autres  travaux, 
effrayée  peut-être  aussi  par  les  difficultés  de  la  tâche  à  accomplir, 
elle  léguera  à  la  Législative  le  devoir  de  tenir  les  promesses  de  la 
Constitution  de  1791.  —  La  Législative,  dont  la  durée  fut  abrégée  par 
le  10  août,  transmit  les  choses  à  peu  près  intactes  à  la  Convention. 
«  C'est  la  Convention  en  effet  qui  procéda  à  la  nationalisation  de 
l'assistance,  par  l'aliénation  des  biens  hospitaliers  décidée  en  prin- 
cipe parles  deux  assemblées  précédentes.  Le  décret  qui  ordonnait 
cette  aliénation  fut  porté  le  23  messidor  an  II...;  elle  ne  fut  réalisée 
qu'en  partie...  L'opération  fut  arrêtée  au  bout  d'un  an  par  le  décret 
du  9  fructidor  an  III.  » 

Je  crains  que  M.  Bloch  n'ait  employé  une  expression  un  peu  trop 
optimiste,  en  disant  que  la  Convention  avait  nationalisé  l'assistance. 
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Mettre  la  main  sur  les  propriétés  des  hospices  elles  vendre,  c'était 
bien  nationaliser  une  fortune  qui  auparavant  était  plus  ou  moins 
privée,  et  c'était  un  préliminaire  indispensable  à  la  véritable  tache, 
celle  d'employer  le  prix  de  ces  biens  dans  une  organisation  habi- 
lement constituée;  mais  cette  seconde  opération,  plus  difficile,  la 
Convention,  semble-t-il,  ne  la  pas  accomplie  :  c'est  au  moins  un 
mérite  qui  lui  est  sérieusement  contesté. 


Je  viens  de  présenter  l'ouvrage  de  M.  Bloch  dans  ses  grandes 
lignes,  —  dans  ses  grandes  lignes  uniquement.  J'ai  dû  me  réduire 
à  cela,  pour  plusieurs  raisons,  dont  la  principale  est  qu'en  ce  lieu, 
à  cette  place,  j'entends  dire  dans  la  Revue  de  Synthèse,  il  convient 
d'exposer  surtout  des  généralisations  historiques.  Mais  je  puis  et 
je  dois  avertir  le  lecteur  qu'il  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  Bloch 
quantité  de  faits  précis,  de  particularités  temporaires  et  topiques, 
bref  une  grande  richesse  de  renseignements. 

M.  Bloch  possède  manifestement  la  précieuse  capacilé  de  saisir 
les  synthèses,  ou,  si  vous  voulez,  de  dégager  la  philosophie  des 
phénomènes  de  leurs  masses  confuses,  et  cela  est  toujours  remar- 
quable en  soi,  mais  ici  cela  est  remarquable  en  sus  parce  que  à 
cette  capacité,  souvent  exclusive,  M.  Bloch  joint  à  un  degré  peu 
commua  les  mérites  propres  à  l'érudit. 

P.  Lacombe. 


UNE  CONTRIBUTION 


L'ÉTUUK  DU  SOCIALISME  EXPERIMENTAL 


Le  but  que  s'est  proposé  M.  Prudhommeaax  dans  son  livre  sur 
lcarie  et  Cabet,  c'est  d'apporter  une  contribution  à  l'étude  du 
socialisme  expérimental.  Peut-être  eût-il  donc  convenu,  en  ce 
propos,  de  définir  d'abord  avec  précision  ce  qu'est,  ou  du  moins  ce 
qu'était  pour  l'auteur  le  socialisme  expérimental,  afin  de  marquer 
ensuite  exactement  la  place  qu'occupe,  parmi  les  œuvres  de  ce 
socialisme,  l'expérience  icarienne.  Je  crois  d'ailleurs  que  la 
recherche  d'une  définition,  dont  l'intérêt  et  l'utilité  scientifique  me 
paraissent,  à  la  réflexion  et  à  l'épreuve,  considérables,  n'aurait  pas 
été  sans  offrir  aussi  de  grandes  difficultés,  en  faisant  surgir  bon 
nombre  de  questions  et  de  problèmes  qui  intéressent  directement 
le  critique  des  théories  sociales.  Mais  si  ces  difficultés  étaient 
peut-être  de  nature  à  empêcher  parfois,  ou  du  moins  à  retarder  les 
solutions  désirables,  et  en  particulier  l'établissement  d'une  défi- 
nition tout  à  fait  satisfaisante,  elles  ne  pouvaient,  tant  s'en  faut, 
supprimer  ou  même  diminuer  l'utilité  qu'aurait  présentée  la  seule 
position,  la  seule  détermination  des  questions  et  des  problèmes. 
La  détermination  du  sujet  lui-même  eût  gagné  en  précision,  et 
sans  doute  aussi  il  eût  paru  d'une  portée  plus  ample  et  plus 
générale. 

L'étude  de  l'expérience  icarienne  a  été  divisée  par  M.  Prudhom- 
meaux  en  deux  parties.  La  première  est  consacrée  à  Cabet  et  aux 
origines  du  communisme  icarien  :  l'auteur  y  raconte  le  rôle  de 

1.  Jules  Prudhommeaux,  lcarie  et  son  fondateur  Etienne  Cabet,  Contribution  à 
l'étude  du  Socialisme  expérimental,  Paris,  Publications  de  la  Société  nouvelle  de 
librairie  et  d'édition.  Edouard  Cornély  et  C'",  1007,  iu-K,  xl-688  pp. 
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Cabet  dans  la  charbonnerie,  et  dans  la  politique  des  partis,  étudie 
plus  longuement  le  Populaire  et  l'exil  de  Cabet,  recherche  les 
sources  de  la  doctrine  et   l'expose  avec    une    brève   simplicité 

p.  1-200).  Dans  la  seconde  partie,  il  fait  l'histoire  des  commu- 
nautés icariennes  aux  États-Unis,  en  dépassant  la  mort  de  Cabet 

p.  200-416  ,  et  en  poussant  jusqu'à  la  dissolution  de  la  dernière 
société  icarienne  en  1895  (p.  417-608).  Cette  histoire  est  très 
développée  :  elle  comprend  tout  ce  qui  concerne  la  fondation  de  la 
première  [carie,  le  désastre  du  Texas,  l'installation  à  Nauvoo, 
l'organisation  de  la  société  icarienne,  finances,  travail,  morale,  les 
divisions,  les  hostilités,  les  dissensions,  les  créations  et  les  ruines 
successives. 

Peut-être  cette  seule  analyse  et  ce  simple  sommaire  font-ils 
soupçonner  un  défaut  d'équilibre  dans  le  plan  ou  plutôt  dans  la 
manière  dont  il  est  suivi.  Puisque  la  première  partie  expose  les 
origines  du  socialisme  icarien  dans  Cabet,  il  semble  que  tout  ce 
qui,  dans  la  deuxième  partie,  dépasse  la  mort  de  Cabet,  dépasse 
par  là-même,  en  quelque  mesure,  le  cadre  et  le  sujet  de  l'étude  à 
laquelle  se  rapporte  l'exposition  des  origines.  Ou,  au  contraire,  si 
la  deuxième  partie  a  été  bien  conçue,  si  elle  s'étend  légitimement  à 
L'ensemble  de  l'expérience  icarienne,  avant  et  après  Cabet,  on  peut 
supposer  que  celte  expérience,  continuée  avec  d'autres  hommes, 
et  nécessairement  avec  d'autres  caractères  et  d'autres  intelli- 
gences, doit  avoir  aussi  d'autres  origines  que  celles  qui  ont  été 
exposées  dans  la  première  partie.  On  est  porté  par  là  à  croire 
qu'entre  les  deux  parties  il  manque  quelque  chose,  il  manque  une 
recherche  dont  les  résultats  auraient  achevé  de  préparer  l'histoire 
de  l'expérience,  en  lui  fournissant  des  éléments  d'explication  que 
iif  rend  pas  superflus  l'étude  des  œuvres  et  des  doctrines  de 
Cabet.  Mais  nous  aurons  lieu  d'examiner  de  plus  près  cette 
question,  qui  n'est  que  posée  ici  parle  développement  du  plan. 

La  documentation  de  M.  Prudhommeaux  est  extrêmement  abon- 
dante  el   minutieuse;  sa  bibliographie  liés  riche  el  très  utile 

p.  \in -\i.  .  ses  noies,  srs  références  attestent  l'étendue  et  la  pro- 
bité de  srs  recherches.  l><'  pins,  il  a  conduit  sur  place,  aux  Etats- 
Unis,  une  enquête  attentive  et  diligente,  d'où  il  a  rapporté,  non 
seulement  «les  sources  nouvelles  qui  ont  alimenté  et  réellement 
faii.  comme  il  i«-  déclare  lui-même,  plusieurs  chapitres  de  son  livre, 
mais  aussi  l'expérience  dei  choses  rues,  des  lieux  visités,  deê  sou 
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venirs  retrouvés  et  vérifiés.  Il  a  reçu  d'importants  renseignements 
de  personnes  liées  avec  Cabet  ou  avec  sa  doctrine,  et,  par  Beluze, 
il  a  eu  communication  de  nombreux  manuscrits  de  Cabet  et  de  la 
correspondance  officielle  de  la  colonie  avec  le  bureau  icarien  de 
Paris  (p.  mi).  Tout  cela  donne  à  ce  livre  une  valeur  de  solide  éru- 
dition, d'exposition  très  pleine.  Les  citations  qui  remplissent  les 
notes  et  qui  fréquemment  débordent  dans  le  texte  en  morceaux 
parfois  considérables  n'alourdissent  point  l'ouvrage  :  elles  en  font 
un  recueil  de  textes  rares,  commodément  disposés  et  bien  com- 
mentés. Il  s'y  ajoute  encore  des  documents  annexes  (p.  613-664), 
dont  plusieurs  sont  inédits.  L'ouvrage,  orné  de  cartes,  de  portraits 
et  de  gravures,  est  un  précieux  instrument  de  travail. 

Comme  tel,  il  est  d'un  maniement  aisé.  Toutefois  il  est  un  peu 
massif.  Il  a  608  pages,  sans  les  annexes,  et  il  est  très  dense.  Or,  il 
me  semble  qu'il  pouvait  être  allégé  sans  rien  perdre  de  son  carac- 
tère d'érudition  savante  et  instructive,  mais  en  devenant  au 
contraire  encore  plus  adéquat  à  son  objet.  Pour  en  faire  plus  rigou- 
reusement une  contribution  à  l'étude  du  socialisme  expérimental, 
il  me  semble  que  M.  Prudbommeaux  devait,  avec  plus  de  résolu- 
tion encore  qu'il  n'en  a  montré,  se  limiter  dans  la  première  partie 
à  ce  qui  était  la  préparation  tbéorique  de  l'expérience,  les  origines 
du  communisme  icarien.  Sans  doute,  de  la  vie  et  de  l'œuvre  de 
Cabet,  la  portion  la  plus  longuement  étudiée  est  celle  qui  se  rap- 
porte à  ces  origines.  Mais,  après  tout,  pourquoi  le  reste?  pourquoi 
ce  qui  ne  s'y  rapporte  point?  pourquoi  cette  allure  et  cette  dispo- 
sition de  biographie  dans  une  œuvre  qui  devait  être  explicative 
analytiquement?  Sans  sacrifier  des  chapitres  d'histoire  intéressants 
en  eux-mêmes,  mais  en  les  réservant  pour  une  autre  publication, 
M.  Prudbommeaux  aurait  pu  assurer  à  son  très  utile  ouvrage  une 
valeur  encore  plus  grande  de  méthode  et  de  démonstration. 

Peut-être,  en  particulier,  aurait-il  pu  alors  donner  plus  de  déve- 
loppement à  certaines  parties  de  l'étude  des  origines  doctrinales. 
Ayant  recherché  les  sources  du  Voyage  en  Icarie,  M.  Prudbom- 
meaux a  reconnu  combien,  en  somme,  elles  ont  été  rares  ou  vagues 
ou  pauvres  :  les  sources  de  la  pensée  de  Cabet,  les  sources  du 
communisme  icarien,  c'est  le  christianisme,  lutopisme  traditionnel 
et  la  Révolution  française,  c'est-à-dire,  avec  plus  de  précision,  le 
babouvisme  ;  et  quelques  pages  suffisent  à  l'exposition  de  ces 
conclusions  (p.  139-144).  Il  me  semble  que  de  ce  côté  la  recherche 
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(lovait  être  encore  poussée.  En  effet,  ce  n'est  pas  tout  le  christia- 
nisme, tout  l'ulopisme  et  tout  le  babouvisme  qui  sont  passés  dans 
la  pensée  de  Cabet;  les  notions  qui  constituaient  ces  doctrines,  en 
admettant  qu'elles  aient  été  reçues  par  lui  telles  quelles,  ont  été 
décomposées,  triées,  combinées  et  amalgamées  :  comment  s'est 
fait  ce  travail,  et  dans  quelles  conditions?  Quel  a  été,  dans  la  trans- 
mission et  dans  la  déformation  des  concepts,  le  rôle  du  livre,  du 
journal,  de  la  conversation,  de  l'opinion?  Mais  toute  la  doctrine 
n'est  point  née  d'un  amalgame  idéologique,  elle  n'est  point  sortie 
tout  entière  des  sources  livresques,  et  M.  Prudhommeaux  le  recon- 
naît lui-même  :  il  y  a  d'autres  éléments  à  atteindre;  avant  de  se 
constituer  dans  la  pensée  de  Cabet,  il  a  bien  fallu  qu'en  ces  élé- 
ments la  doctrine  existât  quelque  part  en  dehors  de  lui,  partout  oi'i 
ont  pu  apparaître,  dans  le  morcellement  et  la  confusion,  les  indices 
de  cette  opinion  sociale  en  voie  de  formation. 

Était-il  impossible  de  déterminer  ces  origines  sous  la  forme  tra- 
ditionnelle dune  analyse  de  sources?  Peut-être  alors  convenait-il 
de  considérer  et  d'étudier  avec  précision  l'hypothèse  selon  laquelle 
cette  doctrine  sociale,  dans  sa  partie  critique  et  aussi  dans  sa  partie 
constructive,  serait  le  produit  de  représentations  contemporaines, 
se  formant  peu  ù  peu  au  contact  des  faits  et  s'organisant  dans  l'opi- 
nion, dans  celle  des  groupes  auxquels  Cabet  a  appartenu  ou  qu'il  a 
traversés,  pour  prendre  enfin  dans  son  esprit  la  forme  doctrinale 
et  l'expression  idéologique  qui  sont  son  œuvre  personnelle.  «  Ce 
n'csl  pas,  dit  lui-même  M.  Prudhommeaux  Ip.  130),  tel  ou  tel  des 
penseurs  de  l'âge  précédent  qui  peut  revendiquer  comme  son  bien 
chacune  tle  ces  affirmations  doctrinales  [de  Cabet].  Acceptées  par 
la  plupart  des  hommes  d'une  môme  génération,  elles  ont  fini  par 
n'appartenir  à  personne.  Les  retrouver  chez  Cabet,  c'est  constater 
simplement  qu'il  est  bien  de  son  temps,  que  sa  personnalité  si 
malléable  en  a  reçu  fortement  L'empreinte,  et  que,  pas  plus  dans 
le  monde  de  la  pensée  que  dans  celui  de  la  vie  organique,  il  n'y  a 
de  génération  spontanée.  -  .Mais  alors  n'était-il  pas  nécessaire  de 
définir  cette  impression  reçue,  c'est-à-dire  cette  opinion  commune. 
ou  encore  les  représentations  collectives  que  Cabet  a  exprimées, 
de  même  qu'il  eût  été  utile  de  résumer  les  principale!  affirmations 
doctrinal. -s  tirées  par  lui  des  écrivains  qu'il  a  reconnus  lui-même 
pomme  ses  inspirateurs?  Par  la.  le  socialisme  de  (label  enl  été 
remis  en  contact  el  en  relation  avec  le  reste  du  socialisme  <  ntitem- 
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porain,  dont  M.  Prudliommeaux,  en  sa  nette  analyse,  l'isole  un  peu 
trop.  Et  sa  place  exacte  dans  cet  ensemble  doctrinal  aurait  pu  être 
déterminée  relativement  à  la  théorie  et  à  l'action. 

«  Dans  la  première  partie  du  présent  ouvrage,  dit  M.  Prudliom- 
meaux (p.  vTi-vrn),  je  me  suis  efforcé  d'établir  que  l'on  peut  regar- 
der comme    secondaire    l'apport    de    Cabet   au   riche  trésor   du 
socialisme  français,  qu'il  a  plus  emprunté  que  créé  et  qu'il  suffit 
d'interroger  Babeuf,  Robespierre  et  les  novateurs  de  la  Convention 
pour  surprendre  les  origines    de  son  communisme.  Le  nom  de 
Cabet  serait  donc  à  peu  près  oublié  aujourd'hui,  si  son  système, 
propagé  par  lui  avec  une  ardeur  inlassable,  n'avait  séduit  par  sa 
simplicité  un  peu  grossière  des  milliers  de   braves  gens.  C'est 
parce  qu'il  a  su  constituer,  à  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe, 
un  parti  icarien  nombreux  et  fidèle,  qu'il  occupe  dans  l'histoire 
politique  du  xixe  siècle  une  place  à  laquelle  la  valeur  proprement 
doctrinale  de  son  œuvre  ne  l'eût  sans  doute  pas  appelé.  »  Mais 
pourquoi,    précisément,   a-t-il    su    constituer  un    parti    icarien? 
pourquoi  son  système  a-t-il  séduit  tant  d'esprits?  Voilà  des  faits 
manifestes,    peut-être    importants,    sans  doute   caractéristiques  ! 
voilà,  posées  par  eux,  des  questions  qui  intéressent  directement  la 
préparation  de  l'expérience  icarienne,   et  qui   intéressent  aussi 
l'histoire  des    idées  et  des    partis  politiques  en  France,  et  plus 
généralement  la  théorie  de  l'efficacité  et  de  l'action  pratique  des 
doctrines  sociales.  A  ces  questions,  il  rne  semble  que  les  résultats 
déjà  acquis  par  M.  Prudliommeaux  devaient  l'inviter  à  chercher 
une  réponse,  sans  en  préjuger  par  une  estimalion  de  la  valeur  de 
l'Icarie  théorique,  indépendamment  de  son  action.  Ou,  si  la  possi- 
bilité d'une  réponse  positive  paraissait  encore  prématurée,   ne 
convenait-il  pas  de  la  préparer  en  déterminant,  du  côté  de  Cabet 
et  de  sa  doctrine,  les  points  sur  lesquels  devait  se  réaliser  l'accord 
de  cette  doctrine  et  du  parti  dont  les  éléments  allaient  s'agglutiner 
autour  d'elle? 

Le  même  travail  préparatoire  était  à  faire  ou  à  tenter  du  côté  de 
ces  éléments,  c'est-à-dire  du  côté  social,  du  côté  des  individus  et 
des  groupes  sur  lesquels  et  par  lesquels  l'influence  icarienne  a  pu 
s'exercer.  Mais,  dit  M.  Prudliommeaux  (p  vm),  «  je  ne  me  suis  pas 
proposé,  dans  ce  travail  préliminaire,  d'écrire  l'histoire,  singuliè- 
rement obscure  encore,  de  ce  parti  très  disséminé,  aux  frontières 
toujours  mouvantes,  obligé  d'ailleurs  à  beaucoup  de  circonspec- 
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tion  par  les  tracasseries  du  pouvoir.  J'ai  voulu  seulement  déter- 
miner les  conditions  qui  lui  ont  permis  de  naître,  en  replaçant  son 
fondateur  au  milieu  de  son  temps  et  en  reconstituant,  à  l'aide  des 
renseignements  qu'il  nous  a  tournis  lui-même,  les  étapes  suivies 
par  sa  pensée  jusqu'au  moment  où  elle  s'est  fixée,  en  même  temps 
qu'épanouie,  dans  les  pages  du  Voyage  en  f carie.  »  Et  plus  loin 
(p.  194)  :«  Pour  établir  jusqu'à  quel  point  l'influence  du  commu- 
nisme icarien  a  été  efficace  et  salutaire  pendant  les  quelques 
années  qui  ont  précédé  la  chute  de  la  Monarchie  de  Juillet,  il  fau- 
drait pouvoir  raconter  la  croissance  et  mesurer  l'extension  du  parti 
qui  reconnut  pour  chef,  dès  son  retour  en  France  en  1839),  l'au- 
teur du  Voyage  en  Icarie.  La  condition  préalable  d'un  tel  travail 
serait  une  connaissance  exacte  des  mouvements  d'opinion  qui, 
dans  les  différentes  villes  de  nos  provinces  françaises  et  dans  les 
pays  voisins  du  nôtre,  ont  préparé  la  révolution  de  février  1848. 
En  l'état  des  recherches  historiques,  les  moyens  d'information 
nous  manquent  encore.  Nous  devons  donc  nous  borner  à  quelques 
brèves  indications  qui  feront  comme  la  transition  nécessaire  entre 
les  deux  parties  du  présent  ouvrage.  » 

J'estime,  quant  à  moi,  que  les  indications  données  sont  bien 
insuffisantes,  et  que  M.  Prudhommeaux  n'a  guère  dépassé  là- 
dessus  le  commentaire  restreint  des  renseignements  fournis  par  le 
Populaire  et  par  quelques  autres  publications.  Ne  pouvait-il  pas, 
à  défaut  d'une  histoire  du  parti  icarien,  qui  eût  débordé  hors  du 
cadre  de  l'ouvrage,  préciser  les  conditions  dans  lesquelles  a  pu  se 
faire  et  s'est  faite  la  propagande  icarienne?  Il  n'aurait  pas  été 
entraîné  par  là  dans  des  recherches  donf  je  suis  le  premier  à  recon- 
mttre  rétendue,  la  difficulté,  et  môme  la  partielle  impossibilité 
pour  le  moment.  Mais,  dans  celte  première  reconnaissance  du  ter- 
râin,  il  aurail  pose  des  jalons,  préparé  Les  voies.  Avant  de  savoir 
comment  s'est  constitué  le  parti  icarien,  nous  aurions  su  plus 
complètement  el  plus  exactement  comment  a  pu  B'exercer  l'action 
Icarienne,  l'action  théorique  et  organique  du  carbétisme.  Ce  ne 
pouvait  être  là,  je  le  répète,  qu'âne  œuvre  de  préparation  ;  l'œuvre 
essentielle  demeure  la  recherche,  l'analyse  et  l'explication  des 
mouvements  sociaui  réels,  ceux  qui  ont  réuni  et  organisé  les 
hommes  dans  les  groupements  Icarien*,  qui  les  ont  mil  agir  el 
penser  en  commun  avant  et  pendant  l'expérience.  Do  ces  mauve 
ments,  de  ces  faits,  nous  devons  ;i  m.  Prudhommeaoj  de  bien 
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connaître  une  condition,  la  doctrine  de  Cabet,  mais  nous  ignorons 
encore  les  autres.  Si  je  suis,  comme  je  le  souhaite,  d'accord  avec 
M.  Prudhommeaux  sur  le  principe,  c'est-à-dire  sur  l'intérêt  et 
l'utilité  des  questions  posées,  qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  1<- 
désir  et  l'espérance  que  nous  lui  en  devions  un  jour  la  solution. 

Sur  un  point,  toutefois,  je  crois  que  la  recherche  ne  devait  pas 
être  ajournée.  Puisque  le  sujet  de  M.  Prudhommeaux  était  précisé- 
ment, essentiellement  l'histoire  des  communautés  icariennes,  y 
compris  celles  qui  survécurent  à  Cabet  ou  se  renouvelèrent  après 
sa  mort,  il  était  nécessaire  de  nous  faire  connaître  aussi  exacte- 
ment que  possible  les  éléments  sociaux  qui  constituèrent  ces 
œuvres  de  socialisme  expérimental.  Quels  étaient  ces  hommes? 
comment  s'étaient-ils  formés,  à  quels  groupes  sociaux  apparte- 
naient-ils, d'où  venaient-ils?  quelles  étaient  leurs  capacités,  leurs 
aspirations,  leurs  affinités?  Comment  les  conclusions  sur  l'expé- 
rience étudiée  pourront-elles  être  décisives,  si  nous  manquons  de 
ces  moyens  de  connaissance  et  d'appréciation  ? 

Voyons  donc  ces  conclusions.  On  a  plaisir  à  reconnaître  que 
l'expérience  icarienne  en  elle-même  a  été  étudiée  par  M.  Pru- 
dhommeaux avec  tant  de  soin,  de  conscience  et  d'exactitude  que 
l'étude  emporte  l'adhésion  à  toutes  les  conclusions  rigoureuse- 
ment fondées  sur  elle.  Il  est  vrai  que  celles-là  sont  d'une  portée 
un  peu  particulière  et  limitée.  L'auteur  a  traité  cette  partie  de  son 
livre  un  peu  trop  pour  elle-même.  On  dirait  que,  par  moments,  il 
a  un  peu  oublié  que  c'était  une  expérience  ;  il  l'a  traitée  comme  un 
drame;  et  il  l'a  traitée  en  dramaturge  et  en  psychologue  plus  qu'en 
sociologue.  «  De  l'existence  journalière  des  communistes  icariens 
il  se  dégage  un  drame,  au  sens  étymologique  du  mot,  qui  égale  en 
intérêt  et  dépasse  en  enseignements  utiles  les  plus  hautes  concep- 
tions de  la  spéculation  pure  (p.  x).  »  Après  lecture,  il  m'est  difficile 
de  souscrire  à  ce  jugement;  souvent  le  drame  paraît  un  peu  mes- 
quin, un  peu  humble  et  misérable.  Mais,  quel  qu'il  soit,  je  ne  crois 
pas  qu'il  dût  rejeter  en  seconde  ligne  ce  qui  me  paraît  l'essentiel, 
à  savoir  l'observation  d'une  réalité  sociale  déterminée  comme  telle. 

Aussi  bien,  les  conclusions  les  plus  générales  du  livre  ne  sont 
pas  toutes  aussi  indiscutables  que  celles  qui  se  rapportent  aux 
détails  de  l'expérience.  Il  est  certain  qu'en  durant  pendant  cinquante 
années,  au  milieu  d'immenses  difficultés,  les  communautés  ica- 
riennes ont  prouvé  une  fois  de  plus  les  «  avantages  que  procure 
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Décessai  rement  la  vie  associée  :  assistance  mutuelle  contre  la 
maladie,  l'invalidité  et  la  mort,  économie  dans  la  main-d'œuvre  et 
dans  la  dépense,  répartition  meilleure  des  fonctions,  organisation 
plus  rationnelle  de  tous  les  services  qui  intéressent  la  consom- 
mation des  produits  et  la  vie  domestique  »  (p.  603).  Mais  ont-elles 
aussi  «  porté  la  peine  de  l'énorme  erreur  qui  est  à  la  base  du  com- 
munisme? »  Ont-elles  prouvé  la  fausseté  de  cette  doctrine?  Icarie 
a-t  elle  succombé  «  sous  l'implacable  répercussion  des  lois  écono- 
miques et  psychologiques  qu'elle  semblait  braver  par  son  existence 
môme  »  p.  606?  Alors  pourquoi  a-t-elle  duré  cinquante  ans? 
pourquoi  d'autres  expériences  communistes  ont-elles  duré  et 
durent-elles  encore?  Non,  l'échec  d'Icarie  a  seulement  prouvé, 
comme  d'ailleurs  le  dit  aussi  plus  justement  M.  Prudhommeaux, 
l'erreur  de  toutes  les  expériences  sociales  a  priori,  tentées  en 
dehors  des  conditions  mêmes  de  la  vie.  «  Empruntant  son  person- 
nel au  vieux  monde  sans  adaptation  préalable,  son  malheur  le  plus 
grand  peut-être  a  été  de  supprimer  dans  l'organisation  du  travail  le 
seul  mobile  capable  d'assurer  une  productivité  normale,  Vintétêt 
personnel,  alors  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  le  remplacer 
par  l'obéissance  aux  ordres  d'un  prophète,  comme  chez  les  Rap- 
pites,  ou  par  l'idée  d'une  expiation  voulue  de  Dieu,  comme  dans  la 
trappe  catholique.  Icarie,  c'est  le  retentissement  en  plein  dix- 
neuvième  siècle  de  ['idéologie  du  dix-huitième.  »  Et  son  échec, 
c'est  la  condamnation  de  toutes  les  entreprises  idéologiques,  étran- 
gères à  l'observation  scientifique,  positive  et  réaliste  des  faits. 

Peut-être  la  précision,  la  rigueur  et  plus  encore  la  portée  géné- 
rale des  conclusions  ont-elles  été  un  peu  amoindries  par  les  préoc- 
cupations personnelles,  toutes  théoriques  d'ailleurs  et  désinté- 
ressées,  que  M.  Prudhommeaux  y  mêle,  et  qui  apparaissent  à 
plusieurs  reprises  dans  son  ouvrage,  et  dès  la  préface  (p.  x-xi). 
L'histoire  du  socialisme  icarien  a  pourtant  une  valeur  suffisante  de 
fait  et  de  preuve  :  la  démonstration  ne  peut  qu'être  alourdie  et 
dépréciée'si  on  la  lire  pour  ou  contra  des  doctrines  et  des  politiques 
très  postérieures  et  très  différentes.  Du  moins,  ces  préoccupations 
même,  toujours  exprimées  avec  mesure  et  avec  une  extrême  dis- 
crétion,  contribuent  a  montrer  la  sincérité  h  l'ardeur  généreuse 

d'un  esprit  a  qui  nous  devOOS  un  bon  travail,  qui  en  promet  <'t  qui 

rn  annonce  d'autres. 

Hi'beht  Boitroin. 


LES  REGIONS  DE  LA  FRANCE 


VI* 

LE  ROUSSILLON 

IV 

LES   RÉSULTATS  ACQUIS    ET    LES    «  DESIDERATA  » 

Pour  apprécier  les  résultats  que  l'on  doit  considérer  comme 
acquis  et  les  desiderata  qu'il  convient  de  formuler,  nous  passerons 
en  revue  les  périodes  successives  de  l'histoire  du  Roussillon.  Ces 
périodes  sont  déterminées,  en  dehors  de  tout  arbitraire,  par  les 
vicissitudes  mêmes  de  ce  pays,  sur  lequel  ont  passé  tant  de  domi- 
nations et  de  régimes.  Dès  lors,  il  paraît  logique  de  fixer  comme 
cadre  de  cet  exposé  les  grandes  divisions  chronologiques  suivantes: 
1°  période  antique  ;  u2°  haut  Moyen  Age;  3"  période  aragonaise  et 
majorquine  ;  4"  occupation  française  du  xve  siècle  ;  5°  période  espa- 
gnole ;  6°  Ancien  Régime  français  ;  7°  époque  contemporaine  2. 

§  I.   Période  antique . 

Depuis  que  les  progrès  de  la  préhistoire  ont  ouvert  sur  les  siècles 
les  plus  reculés  de  l'espèce  humaine  des  perspectives  nouvelles, 

1.  Voir  Revue  de  Synthèse  historique,  t.  XVII,  p.  309. 

2.  Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  songeons  pas  à  donner  dans  les  pages  qui  sui- 
vent une  bibliographie  complète  de  chaque  période  et  de  chaque  question,  mais  seule- 
ment un  aperçu  de  l'état  des  connaissances,  avec  indication  des  lacunes  les  plus 
notables.  Pour  le  surplus  de  l'information  nous  renvoyons,  comme  nous  l'avons  déjà 
t'ait  aux  chapitres  précédents,  à  la  fiihlioffraphie  Roussillonnaise  signalée  plus  haut, 
t.  XVII.  p.  312,  note  1. 
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(•'est  ù  l'archéologie  qu'il  convient  a  priori  de  s'adresser  tout 
d'abord  pour  éclairer  les  problèmes  que  soulèvent  les  origines. 
Mais,  soit  pauvreté  du  sol,  soit  insuffisance  des  recherches,  la 
préhistoire  n'a  pas  donné  lieu,  en  Roussillon,  à  des  découvertes 
particulièrement  retentissantes1,  et  la  littérature  consacrée  à  ces 
temps  lointains  n'est  pas  abondante2.  C'est  aux  Ligures  qu'on 
attribue  les  restes  retrouvés  dans  la  grotte  aïEstagel 3. 

Parmi  les  tribus  ligures  qui  occupèrent  le  sol  du  Roussillon, 
figuraient  les  Helisyces,  dont  la  capitale,  nommée  Helyce,  s'élevait 
non  loin  de  l'emplacement  actuel  de  Narbonne  '.  Au  lieu  où  devait 
plus  tard  se  bâtir  Elne,  les  Ligures  avaient  un  marché  permanent, 
appelé  Pyrénée  ;i. 

En  contact  avec  les  Grecs  de  Phocée  et  de  Marseille  ainsi  qu'avec 
les  Carthaginois  qui  débarquaient  fréquemment  sur  leur  littoral, 
les  Ligures  du  Roussillon  durent  bientôt  partager  avec  les  Ibères, 
venus  d'Espagne  par  le  col  du  Perlhus c.  Sur  les  ruines  de  Pyrénée, 
les  nouveaux  venus  fondèrent  Ilibéris,  la  «  ville  neuve  ».  La  tribu 
ibérique  des  Beôrt/ccs  domina  dans  la  plaine  et  dans  les  mon- 
tagnes les  plus  voisines  de  la  mer,  tandis  que  les  tribus  ligures  des 
Çeretes  et  Cerelans  occupèrent  le  Vallespir,  le  Confient  et  la  Cer- 
dngne.  Les  Ibères  eurent  d'ailleurs  une  extension  considérable,  et, 


l.  on  remarquera  que  le  département  des  Pyrénées-Orientales  ne  Dgure  ni  dans 
l'Appendice  /.  ni  dam  V Appendice  II  du  Manuel  d'archéologie  préhistorique  de 
M.  Joseph  Déchelette,  t.  I,  Paris,  Picard,  1908. 

1.  Voir  Bibliographie  Roussillonnaise,  n'"  1033  et  suiv.  —  On  signalera:  Monu- 
ments mégalithiques  des  Pyrénées-Orientales,  dans  la  Revue  archéologique,t.%'XW. 
—  Renard  de  Saint-Malo, Monuments  druidiques,  dans  le  PubUcateur  desPyrénies- 
Orientales,  1837,  n  16.  —  Jauberl  de  Réart,  Monument  druidique  -sur  la  montagne 
de  Teulis,  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  des  P.-O.,  1837,  t.  lll,  2*  partie.  —  Ratheau, 
Note  sur  un  monument  celtique,  même  />'"//.,  1800,  t.  XIV.  —  Rouifiandis,  Monu- 
ments celtiques  de  la  Porteilla  et  de  lus  Claùsas,  môme  Huit ,  1872,  t.  XIX.  —  Il 

Ml  curieux  de  constater  que  les  recherches  géologiques  h  pajéoutologiqoea  ont  do , 

dtni  les  dernières  années,  des  résultats  plus  appréciables  que   l'anthropologie  en 
Roussillon. 

:;.  D'  Mh.it  Donnesan,  Grotte  d'Estagel{%  janvier  1894  —  21  janvier  1895),  dans  le 
/,•////.  delà  Soc.  des  P.-O.,  1895,  i.  \\\iv,  publication  accompagnée  dé  flgures, 

».  il.  Roozaud,  Sur  la  signification  historique  du  Montlaurès  avec  aperçu  «tw 
Us  origines  de  Narbonne,  dans  le  Bull,  de  la  Commission  Archéologique  de  Nar 
bonne,  1997,  t.  IX. 

5.  La  légende  fail  renlr  ce  nom  de  la  princesse  Pyrénée,  ftlia  d'un  rul  des  Bk  brya  - 
séduite  H  abandonnée  par  Hercule,  Le  sourenir  d'Hercule  esl  lié  aui  passages  pyré 
néens.  «.tuant  an  porl  de  Pyrénée,  distinct  de  la  ville  de  Pyrénée,  il  faut  l'identifier  vm 
Çadaquéë  (Tlte-Lite,  ïxxiv,  8). 

-ur  l'important'   du   passai?. •   du    Perlhu8.il  faut  se   référer   auv    travaux   de    J. 
Preise,  eiiéi  d  dessu«   t.  \mi.  p.  326,  nota  8. 
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quoi  qu'il  l'aille  penser  de  leurs  origines  ou  de  leurs  attaches  ',  il 
n'est  pas  indifférent  de  constater  sur  le  sol  roussillonnais  l'éta- 
blissement de  ce  peuple  qui  joua  un  rôle  décisif  dans  l'élaboration 
de  la  civilisation  ibero-ligure,  comme  plus  tard  dans  celle  de  la 
civilisation  celtibérienne2.  Vers  l'an  300,  en  effet,  les  Celtes  de  la 
Gaule  intérieure  prennent  pied  à  leur  tour  sur  le  littoral  méditerra- 
néen: l'une  des  tribus  celtiques,  celle  des  Volques  Tectosar/es,  eut 
pour  station  Ruscino  (Castell-Rossello) 3. 

Le  nom  de  Ruscino  n'apparaît  pour  la  première  fois  chez  les 
auteurs  qu'à  propos  de  la  seconde  guerre  punique.  On  peut  dire 
que  la  traversée  du  Roussillon  par  Annibal  marque  l'entrée  du 
Roussillon  dans  l'histoire  classique,  à  la  date  précise  de  218  avant 
Jésus-Christ''  :  après  avoir  franchi  le  col  du  Perthus  qui  lui  per- 
mettait de  déboucher  en  Gaule,  le  Carthaginois  établit  son  camp  à 
llibéris,  tandis  que  les  Romains  dépèchent  à  Ruscino  des  ambassa- 
deurs chargés  de  solliciter  des  chefs  indigènes  qu'ils  interdisent  le 
passage  de  leur  territoire  aux  envahisseurs  ;  mais  Annibal  eut 
l'art  de  séduire  ces  mêmes  chefs  et  d'obtenir  le  passage  libre.  Il 
est  donc  visible  qu'au  ine  siècle  Ruscino  et  llibéris  sont  les  deux 
centres  du  pays  :i. 

Au  surplus,  la  toponymie  du  Roussillon  doit  beaucoup  aux  popula- 
tions primitives6,  et  il  est  assurément  fort  regrettable  que  nous  ne 
soyions  pas  mieux  renseignés  sur  leur  histoire.  Au  point  de  vue 


i.  On  trouvera  des  idées  personnelles  et  suggestives,  encore  qu'aventurées,  par  endroits, 
dans  l'étude  récente  de  F.-P.  Thiers,  Recherches  sur  les  Ibères  du  Roussillon,  dans 
le  Bull,  de  la  Commission  archéologique  de  Narbonne,  et  ù  part,  Narbonne,  1908,  br. 
in-8. 

2.  Camille  Jullian,  Histoire  de  la  Gaule,  t.  I,  Paris,  Hachette,  1908,  in-8. 

3.  Près  de  Perpignan. 

4.  Le  texte  décisif  est  Tite-Live,  xxi,  24.  Cf.  Hennebert,  Hist.  d 'Annibal,  t.  I,  Paris, 
Impr.  Imp.,  1870. 

5  On  a  beaucoup  discuté  sur  l'origine  de  Ruscino.  Voir  E.  Desjardins,  Géographie 
historique  et  administrative  de  la  Gaule  romaine,  I.  133-140;  —  Pierre  Puiggari, 
Ruscino,  dans  le  Pubiicateur  des  Pyrénées-Oiientales,  1833,  n'"  2-4;  abbé  Barges, 
Recherches  archéologiques  sur  les  colonies  phéniciennes  établies  sur  le  littoral  d<> 
la  Celtibérie,  Paris,  Leroux,  1878,  p.  16-24  ;  —  Ch.  Lenthéric,  Les  villes  mortes  du 
golfe  de  Lyon,  6"  éd.,  Paris,  Pion  Nourrit  et  Cu,  1898,  in-16  (chap.  n  à  v  de  la  2»  partie, 
sur  llibéris,  Ruscino  et  la  côte  du  cap  Creus  à  Leucate).  —  Sur  llibéris,  lire  les  obser- 
vations de  F.-P.  Tliiers,  cité  ci-dessus,  note  1. 

6.  Voir  notamment  à  cet  égard,  Pierre  Vidal,  Étude  sur  le  mot  quer  et  ses  dérivés, 
dans  le  Bull.  hist.  et  phil.  du  Comité  des  trav.  hist.,  1888.  —  Alart,  Géogr.  hist. 
des  Pyrénées-Orientales,  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  des  P  -O.,  1860,  t.  XII;  —  Camille 
Jullian,  Notes  Gallo-romaines,-  dans  la  Revue  des  Études  anciennes  ^Annales  de 
l'Université  de  Bordeaux),  1902,  n°  4. 
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ethnographique,  ces  mêmes  populations  ont  joué  un  rôle  considé- 
rable comme  facteurs  delà  race  roussillonnaise. 

La  conquête  romaine  en  Roussillon  fut  la  suite  normale  de  l'occu- 
pation de  la  Narbonnaise,  et  le  pays  fut  aussitôt  incorporé  dans  la 
«  Province  '  ».  Très  rares  sont  les  mentions  qui  le  concernent  chez 
les  historiens  anciens.  Le  Roussillon  est  essentiellement  un  lieu  de 
passage  ;  les  armées  le  traversent  au  cours  des  guerres,  mais  sans 
y  séjourner  :  c'est  ainsi  que  Pompée,  au  retour  de  l'expédition 
d'Espagne,  élève  sur  un  des  sommets  de  l'Albère,  en  72  avant 
Jésus-Christ,  les  fameux  Trophea  Pompeii1. 

Ruscino  paraît  avoir  joui  de  la  faveur  romaine  dès  les  premier? 
temps  de  la  conquête.  Sous  Auguste,  on  y  voit  une  colonie  latine 
Ruscino  Latinorum  :t.  En  revanche,  llibéris  était  tombée  en  déca- 
dence '*.  Mais  les  déclins  de  la  domination  impériale  marquèrent 
pour  elle  une  ère  plus  clémente  :  la  vieille  llibéris  retrouva  tardi- 
vement un  nouvel  éclat,  lorsqu'au  ive  siècle  après  Jésus-Christ 
elle  eut  pris  le  nom  de  la  princesse  Hélène,  mère  de  Constantin  \ 
El  no  fut,  en  effet,  la  vraie  capitale  du  Roussillon  à  la  fin  de 
l'Empire. 

Comme  partout,  les  Romains  firent  beaucoup  en  Roussillon  pour 
l'amélioration  des  communications.  Longtemps  avant  leur  arrivée. 
il  existait,  à  travers  les  Pyrénées,  une  voie  appelée  Via  Heraclea  ,;. 
Cette  voie  d'Hercule  avait  livré  passage  à  Annibal.  Elle  fut  rectifiée, 
agrandie  et  consolidée  par  les  Romains,  qui  l'appelèrent  Via  Domi- 
tia  " .  Cette  «  voie  Domitienne  »  faisait  suite  à  la  «  voie  Aurélienne 8  » 


1.  Les  détails  manquent  totalement  sur  cette  conquête  et  la  date  même  en  reste 
imprécise. 

1.  il  n'en  reste  rien,  mais  l'emplacement  ett  certain.  Voir  J.  Freixe,  Le»  trophée»  de 
Pompée,  'lins  la  Rev.  ihi  Rous».,  1901,  t.  11.  —  Sur  l'importance dq  roi  du  Pertbns, 
ci-dessus,  p.  Gl,  noie  »>. 

:;.  Pline  lAïu'icii,  llisl.  nul.,  m.  1;  l'omponius  Mêla,  n.  i>.  —  Cf.  Pierre  Puif^ari, 
Hiisc/im.  dam  !'■  PubUcaieur  de»  Pyrénéee-Orientale»,  I8:<3,  n**  3-4.  —  Le  soi  de 

Rnsoino  n'a  guère  Fourni  d'inaaripl -    deu  dont  une  bref  mutilée  :  mais  il  est  vrni- 

legablable  que  de»  fouilles  métbodiquemenl  conduite!  el  persévérantes  donneraient  dei 
résultats. 

».    l'Iiue,  ibnl..   .1    l'oliijHHiins  M.l.i.    ilml. 

p.    d    dessus,    |».    68,    Ilote   | 

'•.  i.i  dessus,  p.  61,  noir  i.. 

1.  Le  nom  de  Vin  tkmitia  M  réfère  i  DtMBttfcM  \  In  n.  .(..uluis,  qui  avait  rendu  la  voie 
■  I  lli-n-ule  rarrossahle  sur  tout  son  pareours,  tandis  qu'il  administrait  la  l'roMie. 
(121  avant  J.-C). 

s.  Via  AvreKa, 
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et  passait  par  le  col  du  Perthus'.  D'autres  routes  secondaires  s'em- 
branchaient sur  cette  voie  principale  2. 

L'ancien  Ruscino  ou  Ga&tell-Rossello,  Amélie-les-Bains  (Àquœ 
calidœi,  V Ecluse  Haute  (Clusœ  ,  Oltrera  (Castrum  Vulturarium)  et 
Port-Vendres  (Portus  Veneris)  sont  à  peu  près  les  seuls  points  où 
l'on  ait  signalé  jusqu'ici,  avec  quelque  certitude,  des  restes  de 
constructions  romaines.  Il  ne  s'est  donc  conservé  que  fort  peu  de 
débris  de  l'architecture  romaine  sur  le  sol  du  Roussillon.  Les  ins- 
criptions n'ont  guère  eu  meilleur  sort3.  Quelques  sarcophages  et 
quelques  fragments  de  sculpture  ou  de  poterie  ont  cependant  sur- 
vécu sur  le  sol  des  Pyrénées-Orientales  *. 

Parmi  ces  spécimens  quelques-uns  seulement  ont  une  valeur 
réelle  d'art  ou  de  document :i.  Aussi  bien,  il  ne  semble  pas  que 
notre  sol  ait  été  jusqu'ici  suffisamment  exploré.  D'importantes 
richesses   archéologiques   dorment   probablement  sous  terre    et 


1.  Ou  a  longtemps  discuté  sur  le  tracé  do  la  Via  Domitia  et  sur  l'identification  de 
ses  stations  (voir  Bibliographie  Roussillonnaise,  n"s  604  et  suiv.).  L'étude  de  la  ques- 
tion a  été  faite  à  fond  par  J.  Freixe  dans  une  série  d'articles  parus  dans  la  Rev.  du 
Rouss.,  1900  et  1901.  Le  même  auteur  a  résumé  ses  conclusions  dans  le  volume  du 
Congrès  archéologique  de  France,  lxxiii"  session,  1906,  Paris,  Picard,  in-8,  1907. 

2.  Telle  la  route  attribuée  à  Cliarlcmague  et  dite  «  Carrera  de  Caries  »  (vers  Col- 
lioure).  Voir  Pierre  Vidal,  A  propos  de  la  voie  romaine  de  l'ancien  Roussillon,  daoi 
la  Rev.  du  Rouss.,  1900,  t.  1. 

3.  De  Bonnefoy,  Epigrapkie  Roussillonnaise,  dans  le  Bull,  de  la  Sur.  îles  l'.-O., 
1836-1863,  t.  XXIV;  —  Brutails,  ibid.,  1887,  t.  XXVIII.  —  Alart,  ibid.,  1872-1876, 
t.  XIX  XXII.  —  J.  Sacaze  [Inscriptions  antiques  des  Pyrénées)  et  Hirschfeld  Corpus 
Inscr.  latin.,  t.  XII)  ont  reproduit  les  textes. 

4.  Emile  Espérandicu,  Recueil  général  des  lias-Reliefs  de  la  Haute  Romaine, 
Paris.  Impr.  Nat.,  t.  I,  1907,  p.  470-471;  —  De  Bonnefoy,  Autel  de  Pezilla,  dans  le 
Bull,  de  la  Soc.  des  P.O.,  1851,  t.  VIII;  —  Edmond  le  Blant,  Sarcoj)hages  chrét.  de 
la  Haute,  Paris,  Impr.  Nat.,  p.  138.  —  Brutails,  Note  sur  un  sarcophage  antique  [à 
Perpig-nan],  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  des  P.-O.,  1888,  t.  XXIX.  —  Pierre  Puiggarf, 
Antiquités  romaines  à  trois  quarts  de  lieue  de  Perpignan  [a  Vallauria],  dans  le 
Publicateur  des  Pyrénées-Orientales,  1833,  n"  8.  —  Soucaille,  Notes  sur  quelques 
fragments  de  poterie  et  autres  objets  antiques  trouvés  dans  les  fond  les  exéeutée» 
à  Ventrée  du  village  de  Jonset  [près  d'Olette],  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  des  P.-O., 
1843-1845,  t.  VI,  avec  pi.  —  Pierre  Vidal,  le  Temple  de  Vénus  pyrénéenne  de  Port- 
Vendres,  dans  l'Indépendant  des  Pyrénées-Orientales,  14  et  15  novembre  1881. 

5.  Les  antiquités  romaines  qui  paraissent  surtout  avoir  une  importance  sont  les  sui- 
vantes :  le  bénitier  de  l'Église  d'Elne  (i«  siècle);  l'autel  de  Pézilla-de-la-Rivière 
(i"r  siècle)  ;  un  fragment  du  Musée  de  Perpignan  (ri*  ou  vne  siècle);  trois  sarcopbagcs 
du  cloître  d'Elne  (vr  siècle?).  —  En  outre,  on  a  trouvé  des  amphores,  des  lampes  funé- 
raires, des  vases,  des  briques,  des  tuiles,  des  fragments  de  mosaïque  sur  divers  points  : 
Garrius,  Saint-Hippolyte,  Castell-Rossello,  Elne,  Jonset,  Port-Vendres,  Collioure,  Pon- 
tella,  Llupia.  —  Des  trouvailles  de  monnaies  ont  été  faites  en  plusieurs  endroits,  parti- 
culièrement au  Perthus,  à  Collioure,  Elne  et  Castell-Rossello.  —  Signalons  encore  la 
trouvaille  étudiée  par  M.  Depêret,  Note  sur  un  Kjokkenmoedding  ou  amas  de  cuisine 
de  l'époque  gallo-romaine  au.r  environs  de  Clidteau-Roussil I on ,  dans  le  Bull,  de  la 
Soc.  des  P.-O.,  1885,  t.  XXVII. 
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attendent  les  érudils  zélés  qui  entreprendront  de  les  mettre  au 
jour.  I).  n'est  point  douteux  que  la  «romanisation  »  n'ait  été  très 
intense  en  Roussillon  '  :  le  catalan  est,  parmi  les  dialectes  romans, 
l'un  de  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  du  latin. 


§  4.  Haut  Moyen  Age. 
(408-4172) 

Si  la  grande  invasion  barbare  marque,  en  général,  le  point  de 
départ  du  Moyen  Age,  la  date  à  laquelle  cette  ère  nouvelle  s'ouvre 
en  Roussillon  doit  être  fixée  à  Tan  408.  C'est  en  408,  en  effet,  que 
les  Vandales,  accompagnés  des  Alains  et  des  Suèves,  vinrent  se 
cantonner  dans  la  région  des  Pyrénées-Orientales.  En  414,  ce  fut 
le  tour  des  Wisigoths. 

Compris  dans  le  royaume  wisigothique,  dont  la  capitale  était 
Toulouse,  le  Roussillon  fut  plus  particulièrement  incorporé  dans  la 
province  appelée  Septimanie  qui  s'étendait  sur  le  bas  Languedoc. 
Sous  cette  domination  que  l'on  pourrait  qualifier  de  gallo-gothique, 
le  col  du  Pertlius  ne  cessa  point  d'être  le  passage  pyrénéen  par 
excellence  :  c'est  ainsi  que  Galesvvinthe  le  franchit  avec  son  cortège 
nuptial  en  567.  Wamba  suivit  le  même  itinéraire  en  072,  à  la  tête 
de  l'armée  qu'il  conduisait  contre  Paul-.  Elne  et  Ruscino  (que  l'on 
désigne  maintenant  sous  le  nom  de  Ruscinola)  restent,  quoique 
déchues  de  leur  splendeur  de  naguère,  les  villes  principales  du 
pays;  de_môme,  subsistent,  en  dépit  des  troubles,  les  stations 
romaines  de  Collioure,  Oltrera,  l'Ecluse  et  Llivia.  Le  nom  des  Goths 
se  retrouve,  bien  au  delà  de  la  disparition  du  peuple  qu'il  repré- 


1.  Au  poinl  '!'•  vue  de  la  géographie  historique,  le  Roussillon  de  l'époque  romaine 

tonnait  une  civitas  avec  Ruscino  pour  capitale.  Les  pin/i  qui  survécurent  à  cette  cirifas 
fuient  lis  suivants  :   I"  l'iit/its  l.iricnsis    Uivia   :  ±"  rÛQtU  lieth/nisis    lî.i/.es  :  :!"  PagU8 

Penotietensi»  PenouiUèdes  :  V  Pagut  Conflttentù  (Gonflent) ;  5°  Pagtu  vain*  Atperi 
(YaUesptr);  6"  Pagtu  Ruscinonemû  Roussillon).  Cm  trois  derniers  pays  faisaient 
partie  du  diocèse  'I  Elne,  tandis  que  le  premier  était  compris  dans  le  diocèse  dlayel  : 
quant  m   Rasés,   mi  Capeir  el  au  pays  de  Fenouillèdet,  ils  flrenl  partie  d'abord  du 

dioc  te  di   Narbonne,  puis  de  celui  d'AIet.       Quant  bus  villes  romaines,  on  ig ■>■ 

si  les  stations  de  la  Via  Domitia,  à  l'exeeption  de  Ruscino  el  Uibéru,  étaient  des  Heu 
habités;  mais  on  sait  que  CocolibérU  CoUloore)  et  Portu$  Veneris  Port-Vendres) 
furent  des  ports  fréquentés.  En  j  sjoutanl  Julia  Libyca  Llivia  ,  on  a  à  peu  près  la 
liste   des  stations   positivement   sii:nalées  par  les  textes.  Kn   revanche,    de    nombreuses 

1///./'  romainei  onl  engendré  des  villages  el  des  villes  de  l'époque  suivante. 
ti.  lie,  loe,  ■  il.   pi  dessus,  p.  84,  note  i). 

/(.   S.   //.  -  T.  XVIII.   n 
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senle,  dans  le  nom  de  Villa  UoïhorUm*.  Peut-être  aussi  faut-il 
voir  leur  souvenir  dans  le  nom  même  de  la  Catalogne'-. 

Vers  550,  l'évôclié  d'Elne  fut  créé,  par  démembrement  de  celui 
de  Narbonne,  dont  il  resta  suffragant.  Elnc  fut  ainsi  promue  à  la 
dignité  de  Civitas  :î. 

La  situation  géographique  du  Roussillon,  au  débouché  de  la 
grande  voie  historique  de  Gaule  en  Espagne  le  vouait  aux  inva- 
sions, aussi  bien  du  côté  du  Midi  que  du  côté  du  Nord.  La  brusque 
arrivée  des  Arabes  transforme  donc  le  pays  en  province  sarrazine. 
Cette  province  fut  organisée  dès  l'an  719;  mais  la  domination  sar- 
razine ne  paraît  pas  avoir  eu  pour  le  Roussillon  l'influence  qu'on  a 
parfois  voulu  lui  attribuer  '. 

Autrement  féconde  et  protitable  fut  la  domination  franque  qui 
succéda  à  la  domination  arabe,  après  la  chute  de  Narbonne,  prise 
par  Pépin  le  Bref  en  759. 

La  politique  carolingienne  dans  la  Septimanie  fut,  avant  tout, 
une  politique  de  paix  et  de  réparation.  Les  Francs  laissèrent  aux 
populations  annexées  le  bénéfice  de  la  loi  wisigolhique.  Le  système 
des  aprmons  favorisa  le  repeuplement  d'autant  plus  sûrement  que 
de  nombreux  chrétiens  fuyaient  l'Espagne  musulmane  pour  s'éta- 
blir en  deçà  des  Pyrénées,  tandis  que  d'importantes  abbayes  s'adon- 
naient au  défrichement  des  terres:;. 

1.  Cette  ville,  dont  l'histoire  n'enregistre,  que  le  nom,  est  représentée  par  les  ruines 
informes  d'une  église  romane.  Vers  la  fin  du  xr=  siècle,  elle  prit  définitivement  Le  nom 
de  Molloles,  appellation  conservée  encore  aujourd'hui  par  des  terrains  de  la  banlieue 
de  Perpignan.  En  effet,  en  se  développant,  la  capitale  du  Roussillon  absorba  la  popu- 
lation de  Mulloles.  Voir  Puiggari  (Villa  Gothorum  dans  le  Publicuteur  des  Pyrénéèh~ 
Orientales,  1834,  n°  1)  et  surtout  la  récente  et  lumineuse  dissertation  de  F. -P.  Thiers, 
dans  ses  Recherches  sur  les  Ibères,  signalées  ci-dessus,  p.  62,  note  1. 

2.  Gotholania?  Cette  étymologic  paraît  admise,  encore  que  les  intermédiaires  ne 
soient  pas  aussi  clairs  qu'on  le  voudrait.  Cf.  Fidel  Fita,  Bull,  de  la  Real  Academia 
de  la  Ilisloria  de  Madrid,  t.  XV  et  t.  XL.  Sur  une  autre  étymologie  du  mot  Catalogne, 
tiré  du  grec,  voir  Bulletin  pyrénéen  de  juillet-août  1908,  reproduit  clans  la  Revue 
Catalane  du  15  février  1909. 

3.  Sur  la  composition  du  diocèse,  voir  ci-dessus,  p.  65,  note  1.  —  Sur  les  premiers 
temps  de  l'Église  d'Elne,  on  peut  se  reporter  à  Alart,  Notices  hist.  sur  les  communes 
du  Roussillon  (Cf.  ci-dessus,  t.  XVII,  p.  326,  note  3);  Pierre  Puiggari,  Catalogue  bio- 
graphique des  évêques  d'Elne,  Perpignan,  J.-B.  Alzine,  1842;  Alart,  Mémoire  sur 
la  construction  de  la  cathédrale  d'Elne,  dans  Conyrès  archéologique  de  France 
XXXV  session.  (Cf.  ci-dessus,  t.  XVII,  p.  327.) 

4.  C'est  ainsi  notamment  que  l'on  a  attribué  aux  Sarrasins,  sur  la  foi  de  la  tradition, 
des  constructions  qui  ne  se  rapportent  nullement  à  eux.  Voir,  à  ce  sujet,  Puiggari,  Les 
Sarrasins  ont-ils  laissé  dans  le  Roussillon  des  vestiges  de  leur  séjour'.'  dans  le 
Publicuteur  des  Pyrénées-Orientales,  1832,  n0'  28-31,  et  la  polémique  engagée  ibid., 
n°»  32-37.  Cf.  J.  de  Gazanyola,  Hist.  du  Roussillon,  chap.  v. 

5.  Sur  Vaprision,  l'émigration  espagnole  et  la  culture  monacale,  voir  Cauvet,  Étude 
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Le  régime  comlal  en  Roussillon  ne  paraît  présenter  aucune  par- 
ticularité saillante  ' .  Comme  ailleurs,  le  jeu  combiné  des  institutions 
carolingiennes  et  des  nécessités  économiques  précipita,  à  partir 
du  ixe  siècle,  l'évolution  qui  devait  aboutir  à  la  Féodalité. 

Comment  s'accomplit  sur  la  frontière  pyrénéenne  de  l'État  caro- 
lingien cette  transformation  capitale?  Aucune  étude  ne  nous  l'ap- 
prend. A  vrai  dire,  les  marques  du  loyalisme  carolingien2  dans  la 
marche  font  un  singulier  contraste  avec  l'audace  de  ceux  qui  ne 


historique  sur  l'établissement  des  Espagnols  dans  la  Septimanie,  Narbonne,  1877, 
in-8;  nouvelle  édition  Montpellier,  1898,  in-8;  —  Imbart  de  la  Tour,  Les  colonies 
agricoles  et  l'occupation  des  terres  désertes,  dans  les  Mélanges  Paul  Fabre,  1902. 

-  Documents  nombreux  dans  VHist.  gén.  de  Languedoc,  dans  la  Marca  Hispunica 
'■t  'lans  les  Noticias  Iiisloricas  deMonsalvatge,  ci-dessus,  t.  XVII,  p.  326,  note  3. 

1.  Les  Comtés  carolingiens  dont  le  territoire  était  compris,  en  tout  ou  partie,  dans 
le  Roussillon,  entendu  au  sens  large  du  mot,  furent  groupés  à  partir  de  Louis  le  Pieux 
dans  la  Marche  de  Gothie,  circonscription  militaire  unique  jusqu'au  démembrement 
opéré  par  Charles  le  Chauve  en  865  (Cf.  J.  Calmette.  Les  Marquis  de  Gothie  sous 
Charles  le  Chauve,  dans  les  Annales  du  Midi,  1902,  t.  XIV).  Sur  les  Comtes  de  la 
région,  voir  [Tastu],  Note  sur  l'origine  des  comtes  héréditaires  de  Barcelone  et 
il' E m/jorias-Roussillon,  Montpellier,  Grollier,  1851,  br.  in-8;  —  Le  duc  de  Roussillon 
[Pi],  Biographies  carolingiennes,  Perpignan,  1870,  in-8,  et  Atari,  Les  faux  ducs  de 
Roussillon,  dans  le  Journal  des  Pyrénées-Orientales,  1867.  (Cf.  sur  la  polémique 
ItUCitée  à  ce  propos,  Pierre  Vidal,  Notice  sur  Alart,  ci-dessus,  t.  XVII.  p.  317,  note  7); 
Alart,  Jugement  inédit  de  l'an  865  concernant  la  ville  de  Prudes,  Examen  critique 
des  documents  relatifs  à  l'oiigine  des  possessions  de  l'Abbage  de  La  Grasse  en 
Roussillon  et  en  Cerdagne  et  à  l'histoire  de  la  maison  eomtale  de  Cerdagne  et 
de  Barcelone,  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  des  P.-o.,  18Î3,  t.  XX;  —  D.  Prospère  de 
Bofarull,  Coudes  de  Barcelona  vihdicadas,  1. 1;  —  D.  Joaquim  BotetySisô,  Condado 
de  Gerona:  los  rondes  bi-nefiriiirios,  Gerona,  1890,  in-8:— J.  Calmette,  Les  origines 
de  In  première  maison  comlale  de  Barcelone  dans  les  Mélanges  d'archéologie  et 
d'histoire  publiés  par  l'École  française  de  Rome,  I9(i(),  t.  XX;  —  du  même,  Notés 
sur  tes  premiers  comtes  carolingiens  d'Urgel,  même  revue,  1902,  t.  XXII;  —  du 
mène,  De  Bernardo  Sancti  Guillelmi  filio,  Toulouse,  Privât,  1902,  in-8  (thèse  latine 
Ittr  Bernard  de  Septimanie,  marquis  de  Botnie  et,  un  instant,  comte  ds  Roussillon); 

—  du  même  Giiiirrlme,  marquis  de  Gothie  sous  Louis  le  l'ieu.e  et  comte  de  Rous- 
sillon comme  son   frère  Bernard),  dans  les  Annules  du  Midi,  1906;  —  du  même  La 

famille   de  Saint    Gui/tem   (à  laquelle    appartenaient    Bernard  et  (laueelme',  dans    la 

■ton  revue,  1906.—  Sur  la  Ganfogne,  Piler  é  tatrlés,  Ihvdsio  de/s  Mark*  en  Cerdanfu 
i/  reconquis  ta  d'aquesta  comarca  pet  lot  Cri*tianê\  dans  la  Renaùcenta,  Bartetana, 
1S78:  —  Banperc  j  Hlquel,  Los  Alarbi  g  la  Cerdafla,  dans  le  vol.  de  la  Asociucfou 
Uteraria  de-  Gerona,  Csrtamen  de  1*78;  —  Bofarull  >  Brocé,  Lairupdà  dtls  Alarbs, 
même  roi.  —  Sur  les  vicomtes,  Taberrièr  j  Ardeua,  Tratado  histôrico  de  los  oiscondes 
ii,-  ftossellô,  dans  la  Bevista  de  cisneias  kistôricaSi  Barcelona.  t.  i.   issu   [oeuvre 

pM-thiiine1  ;  —  Miret  y  Sans,  Los  VSSCOmfttl  de  l'erdnngn.  Confient  g  lleii/udii,  ilaus 

les  Memoria*  de  la  Real  Icademia  de  Buenos  Letras,  de  Barcelone,  al  i  part,  1901. 

lu.  -•!-.  in-x. 

2.   De    trN    iOfllbrttUMS   formules   de    dates  attestant   le    loyalisme    carotlngtl 

populations  pyrénéennes  sa  relèvanl  daai  lai  Bbftrtw.  Bn  986,  une  hharta  porte  la 

mention  suivante  :  -  m  Dontl  Jenuarll  ; I  refnanta  Leudevlco  reft  Blfo  Chàrloni 

qui  dèbnerai  eue  reî,  et  non  fait,  Boni  empruntons  ee  telle  particuliérwAèni  éoaf- 
glqué  |  MOttsatvatfe,  Col,  àipl,  del  e&ndado  de  iies.i/n.  dam  Sotictài  histôricas, 
i.  w.  l'i.iv  p    M\|. 
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craignent  pas  de  s'intituler  dux  ou princeps  et  marcHo*  ;  l'éloigne- 
ment  du  pouvoir  royal  favorisait  d'autant,  on  n'en  saurait  douter, 
la  tendance  naturelle  des  comtes  méridionaux  à  l'indépendance2. 

Sous  les  derniers  Carolingiens,  quel  que  lût  le  respect  dont  l'au- 
torité royale  était  entourée  en  théorie3,  on  peut  dire  que  la  domi- 
nation franque  n'est  plus  qu'un  souvenir.  La  période  comtale 
s'ouvre  pour  le  Roussillon,  elle  s'étend  jusqu'à  l'année  1172.  C'est 
une  période  confuse  et  mal  connue,  et  cette  confusion  paraît  irré- 
médiable, à  cause  de  l'insuffisance  des  textes. 

Au  déclin  du  ixe  siècle,  le  comté  d'Emporias-Roussillon,  d'où  se 
dégagea  par  démembrement  au  xe  siècle  le  comté  proprement  dit 
du  Roussillon,  comprenait  la  partie  basse  de  la  plaine  et  la  côte, 
tandis  que  le  comté  de  Cerdagne  comprenait,  outre  la  Cerdagne 
propre,  le  Capcir,  le  Fenouillèdes,  le  Confient,  le  Vallespir  et  la 
haute  vallée  du  Roussillon. 

Lorsqu'à  la  mort  de  Gausfred.  comte  d'Emporias-Roussillon,  l'un 
de  ses  fils,  Guilabert,  devint  comte  de  Roussillon,  laissant  à  son 
frère,  Hugues,  le  comté  (l'Emportas,  une  nouvelle  entité  féodale  se 
trouva  créée.  Guilabert  dut  alors  se  choisir  une  capitale  :  il  s'établit 
dans  la  villa  Perpiniani * ,  qui  remplaça  Ruscinola3.  Pourtant,  ce 
fut  seulement  le  16  mai  1025  qu'eut  lieu  la  consécration  de  l'église 
Saint-Jean-Raptiste,  véritable  sanctuaire  de  la  nouvelle  ville  :  le 
successeur  de  Guilabert,  le  comte  Gausfred  II,  assistait  à  cette  céré- 
monie, comme  il  assista  au  concile  de  ïouloujes,  si  célèbre  dans 

1.  Les  anciens  érudits  prétendaient  couvrir  l'usurpation  des  comtes  au  moyeu  d'une 
concession  que  Charles  le  Chauve  aurait  faite  à  Wifred  le  Velu.  Voir,  à  ce  sujet, 
.].  Calmette,  Noies  sur  Wifred  le  Velu,  dans  la  Revista  de  Arcliivos,  bibliolecas  y 
Museos,  Madrid,  julio  1901. 

2.  Pour  les  rapports  des  comtes  avec  les  rois,  il  faut  recourir  aux  ouvrages  géné- 
raux, surtout  ceux  de  MM.  Ph.  Lauer  et  F.  Lot.  Ce  dernier  auteur,  dans  son  Hugtteë 
Capet,  p.  212,  note  3,  paraît  bien  suggérer  la  vraie  solution  du  problème  dont  les 
termes  mal  posés  mirent  jadis  aux  prises  Alart  et  Pi  (ci-dessus,  p.  67,  note  1). 

3.  Comme  en  témoignent  les  formules  de  datation  des  documents. 

4.  Sur  les  origines  et  les  premiers  temps  de  Perpignan,  voir  Pierre  Vidal,  Histoire 
de  la  ville  de  Perpignan,  p.  8  et  suiv.  On  y  trouvera  à  la  fois  les  récits  accrédités 
par  la  légende  et  les  lumières  encore  incertaines  que  la  critique  a  tenté  de  substituer 
aux  traditions. 

5.  En  816,  on  trouve  encore  cité  le  nom  de  Ruscinola  ;  en  870,  on  trouve  Castel/um 
Rossilio,  et  en  914,  Caslrum  Rossilio.  Sous  cette  modification  onomastique  se  déguise 
la  décadence  d'une  ancienne  capitale  destinée  à  ne  plus  être  qu'humblement  Castell- 
Rossello  (en  français  Chàteau-Roussillon).  Sur  cette  décadence,  voir  Alart,  Notices 
historiques  sur  les  communes  du  Roussillon,  ouvrage  indiqué  ci-dessus,  t.  XVII, 
p.  326,  note  2.  —  Pierre  Vidal,  Guide  hist.  etpitt.,  dans  le  département  des  Pyrénées- 
Orientales,  p.  59  et  suiv. 
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L'histoire  générale  à  cause  de  l'élaboration  des  règlements  relatifs  à 
la  Trêve  dp  Dieu1. 

Le  comté  de  Cerdagne  avait  été  uni  au  ixe  siècle  aux  possessions 
multiples  des  comtes  de  Barcelone.  Wifred  le  Velu  avait  accaparé 
les  pagi  pyrénéens,  au  point  de  constituer  un  véritable  prototype 
dÉtat  catalan2.  Mais,  en  990,  la  Cerdagne  se  sépare  avec  le  comte 
Wilfred,  fils  d'Oliva  Cabreta3,  dont  le  frère,  Bernard,  retient  le 
comté  de  Besalu  (avec  ses  dépendances  situées  sur  le  revers  sep- 
tentrional des  Pyrénées  '•),  tandis  que  le  Confient  suit  le  sort  de  la 
Cerdagne  à  laquelle  il  reste  attaché  comme  un  annexe1. 

De  ces  comtés  éphémères,  —  Besalu,  Cerdagne  et  Boussillon, — 
eelui  de  Besalu  fournit  la  carrière  la  plus  courte.  Il  fut  réuni  au 
comté  de  Barcelone  dès  1111.  Le  comté  de  Cerdagne6  eut  le  même 
sort  en  1117.  Enfin,  en  1172,  Guinard,  comte  de  Roussillon,  fit 
héritier  de  ses  domaines  Alphonse  1er,  qui  était  non  seulement 
comte  de  Barcelone,  de  Cerdagne  et  de  Besalu,  mais  encore  roi 
d'Aragon. 

Ainsi,  les  divers  pays  roussillonnais  devenaient  possessions  de 

I.  A  re  sujet,  Puiggari,  Dates  du  synode  el  du  concile  tenus  dans  le  Xl°  siècle  à 
Tulujes,  eu  Roussillon,  pour  l'établissement  de  la  «  Paix  »  et  de  la  «  Trêve  de 
Dieu  »,  dans  le  Publicateur  des  Pyrénées-Orientales,  1837,  n"  21.  On  trouve  une 
bibliographie  de  la  question  dans  Sabaté,  Essai  sur  les  sources  du  droit  des  Comtés 
de  Boussillon  et  de  Cerdagne  jusqu'en  1344',  Perpignan,  Cli.  Latrobe,  1899,  in-8 
(thèse  'lt!  droit). 

Les  Meeessears  de  Gausfred  11  furent  :  Guilaberi  H  (1074);  Guinard  ou  Gérard  l*r 
qui  prit  part  à  la  première  croisade,  1096);  Gausfred  III  (1113),  et  Guinard  ou 
Gérard  II    1163),  dernier  comte  particulier  du  Roussillon; 

1.  Sur  ce  personnage,  ses  possessions  et  ses  prétentions,  voir,  outre  les  ouvrages  de 
Bofarull  Condes  vindicados,  cité  ci-dessus,  p.  <i7.  note  l  etBotel  y  Siso  Cohdado 
de  Gerona*,  cité  cr-dessus,  ibid.),  .1.  Gahnette.  Notes  sur  Wifred  le  Velu,  dans  la 
Revista  de  Archivos,  Bibliolecas  y  Museàs,  Madrid.  Julio  1901,  el  Un  jugement  ori- 
ginal de  Wifred  le  Velu,  dans  la  mit/  de  l'Ecole  des  Charles,  janvier-avril  1906. 

.!.  9eeood  Bis  de  Miron  il.  neveu  de  Wifred  le  Velu. 

1.  C'est-à-dire  tout  le  Vallespir,  Ce  fui  là  précisément  la  «  Vicomte  de  Vallespir  » 

dont  le  siège  était  le  château  de  Castel étudié  dans  une  monographie  posthume  de 

B.  Ai  ii  t,  pul.l laus  le  Bull,  de  la  Soc   des  l>.-t>..  1897,  t.  WXVIII. 

'i.  Le  Gonflent  a  compris  de  mal  temps  le  bassin  de  la  Tet,  depuis  la  partie  haute 
de  cette  rivière  jusqu'au  passage  resserré  de  Rodés.  Historiquement,  il  doit  être  consi- 
déré  comme  une  dépendance  du  comté  de  Cerdagne,  jusqu'en  1660.  Les  vicomtes  de 
Confient,  <|ui  tenaient  leurs  plaids  au  château  de  Joèb,  fureui  remplacés  an  commen 
eemenl  du  \i  siècle  par  les  vicomtes  de  Cerdagne,  qui  enrenl  eux  mêmes  i •  succes- 
seurs les  vicomtes  de  Castellbo,  au  pays  d'Urgell,  u  J  Hirel  j  Sans,  Los  Vescomtes 
itr  Cerdanya,  t'on/ient  y  Bergadd,  dans  ir>  Memoria»  de  la  Real  Academia  de 
Buenos  Letrasde  Barcelone,  et,  a  part,  1901,  hr.  trr.  ln-8.1 

B    Les  comtes  particuliers  de  Cerdagne  furent     Wifred    fondateur  du  monastère  de 

Saint  Mutin  de  CanigOU,   1004,   BU  il  mourut,   lll.'.O    ;  H.i  >  ni'.n.l    <pii  assista  m  coneili- 

é  fouioojes;;  GulllanuM  Rajrsaond    t latéur  de  Villefranrhe de  Gonflent  ,  étBersard- 

Gullli mort  sans  enfants. 
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la  dynastie  aragonaise.  Par  là,  ils  échappaient,  en  fait  sinon  en 
droit,  à  la  mouvance  française,  et  la  question  des  Pyrénées  se 
trouvait  posée  en  termes  complexes  pour  un  avenir  plus  ou  moins 
lointain. 

Cependant,  une  civilisation  roussillonnaise  s'était  formée  pendant 
le  haut  Moyen  Age  '  :  elle  devait  demeurer  pour  le  pays  comme  la 
précieuse  sauvegarde  de  son  individualité  historique,  quels  que 
fussent  les  hasards  des  dominations  futures. 


§  3.  Période  aragonaise  et  majorquine. 
(H  72-1 463) 

Chevalier  brillant,  politique  habile  et  aimable  troubadour,  le 
prince  auquel  le  dernier  de  ses  comtes  particuliers  laissait  le 
Roussillon  s'empressa  de  prendre  possession  de  son  nouvel  héri- 
tage. On  trouve,  en  effet,  Alphonse  d'Aragon  2  à  Perpignan  3,  por- 

1.  La  civilisation  du  Roussillon  pendant  le  haut  Moyen  Age  a  occupé  d'assez  nom- 
breux auteurs.  Voici  l'indication  des  travaux  les  plus  essentiels  : 

Sur  les  institutions  sociales,  l'ouvrage  capital  est  celui  de  Brntails,  Étude  $ur  tes 
conditions  des  populations  rurales  du  Roussillon,  Paris,  Impr.  Nat.,  1891.  On  y  join- 
dra Alart,  Privilèges  et  titres,  Perpignan,  Latrobe,  1874,  in-4  ;  Eduardo  de  Hinojosa, 
Oriqen  y  vicisitudines  de  la  Pagesia  de  Remensa,  Barcelona,  gr.  iu-S,  1902,  et,  du 
même,  El  reglmen  seûorial  y  la  cuestion  agraria  d  CalaluTia,  Madrid,  in-8,  1905. 
—  J.  de  Gazanyola,  Hisl.  du  Roussillon,  chap.  xm,  donne  des  renseignements  sur  la 
vie  en  Roussillon  à  l'époque  comtale. 

Sur  la  législation  et  les  coutumes,  outre  le  livre  de  Brutails  qui  vient  d'être  indiqué, 
on  citera  Massot-Reynier,  Les  Coutumes  de  Perpignan,  dans  les  Mémoires  de  lu 
Société  archéologique  de  Montpellier  et,  ù  part,  Montpellier,  1848,  gr.  in-4. 

Pour  tout  ce  qui  touche  à  l'archéologie,  Brutails,  YArt  religieux  en  Roussillon, 
dont  les  éditions  en  français  et  en  catalan  ont  été  indiquées  ci-dessus,  t.  XVII,  p.  .127. 
Nous  renvoyons  pour  les  monographies  de  monuments,  à  la  Bibliographie  Roussil- 
lonnaise et  aux  données  que  nous  avons  fournies  ici-méme,  au  chap  m,  p.  326,  note  4. 

En  ce  qui  concerne  la  philologie  et  la  langue,  Alart,  Documents  sur  la  langue 
cii/ii/ane,  déjà  cité  plus  haut,  t.  XVII,  p.  321  et  note  8.  Cf.  Pierre  Vidal,  Histoire  delà 
ville  de  Perpignan,  chap.  xi,  et  un  article  du  même  au  sujet  des  origines  et  de  la 
formation  d'une  langue  et  d'une  littérature  nationale  dans  les  pays  catalans,  Questions 
de  langue  et  de  littérature  catalane,  une  querelle  scientifique  dans  la  Rev.  du 
Roussillon,  1903,  t.  IV. 

2.  Il  est  généralement  désigné  dans  l'histoire  sous  le  nom  d'Alphonse  II.  Cependant 
les  historiens  catalans  l'appellent  plus  volontiers  Alphonse  I,  parce  qu'il  fut  le  premier 
roi  d'Aragon  comte  de  Barcelone.  Cette  ditférence  dans  le  compte  des  princes  de  la 
dynastie  s'étend  aux  successeurs;  elle  explique  les  divergences  que  l'on  constate  entre 
les  auteurs.  C'est  pourquoi  nous  préférons  en  pareil  cas  éviter  de  faire  suivre  les  noms 
des  rois  d'Aragon  d'un  numéro  d'ordre. 

3.  Alphonse  tenta  de  porter  au  Puig  l'assiette  de  Perpignan,  mais  les  raisons  straté- 
giques de  leur  nouveau  maître  ne  convainquirent  pas  les  habitants,  qui  triomphèrent 
de  ses  préférences  moyennant  une  somme  d'argent.  En  revanche,  Alphonse  transporta 
d'Hix  à  Puycerda  la  capitale  de  la  Cerdagne. 
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tant  le  titre  de  Comte  de  Roussillon  ',  dès  le  27  juillet  1472.  Désor- 
mais le  titre  de  comte  de  Rossello  //  de  ÇerfanyQ fait  invariable- 
mont  partie  de  la  formule  des  titres  que  la  chancellerie  aragonaise 
attribue  au  souverain.  Alphonse  eut  pour  successeur  Pierre  le 
Catholique,  celui  qui  intervint  dans  la  guerre  des  Albigeois  et  vint 
se  faire  tuer  près  de  Toulouse,  à  Muret  en  1213. 

Les  premiers  temps  de  la  domination  aragonaise  en  Roussillon 
furent  marqués  par  de  nombreuses  constitutions  de  communes. 
Tandis  que  si  souvent  ailleurs  l'octroi  de  la  charte  de  commune 
était  précédé  de  conflits  et  de  luttes,  sourdes  ou  violentes, 
l'avènement  de  Perpignan  au  rang  des  communes  fut  le  résultat 
d'une  entente  éminemment  pacifique.  La  charte  de  Perpignan  date 
du  83  février  1197.  Elle  renferme  tous  les  éléments  indispensables 
à  l'objet  auquel  elle  répond2.  Le  principal  organe  de  la  Commune 
perpignanaise  était  le  Consulat,  composé  de  cinq  consuls  élus,  au- 
dessous  desquels  furent  placés  les  clavaires  ou  mustassafs,  et  les 
soèreposats  de  lahorta,  sorte  de  prudhommes  ruraux3.  La  milice 
perpignanaise  dépendait  des  officiers  ruraux  {battle  et  veguer), 
mais  le  droit  de  guerre  des  habitants  de  Perpignan  ou  main  armée 
{ma  armada  était  un  droit  antérieur  à  1197  et  d'une  origine  fort 
ancienne  '*. 

Le  plus  grand  des  rois  de  la  maison  d'Aragon  fut  assurément 
Jacques  le  Conquérant".  Ce  fut  une  des  plus  brillantes  figures  du 
vnr  siècle  et  son  rôle  dans  l'histoire  générale  est  bien  connu.  Grâce 
à  son  activité  de  guerrier  et  à  son  talent  d'administrateur,  il  porta 
la  monarchie  aragonaise  à  un  rang  élevé  parmi  les  États  de  l'Eu- 
rppe,  e|  il  mérite,  en  particulier,  dèlre  regardé  comme  le  véritable 
fondateur  de  la  nation  catalane.  Il  est  manifeste,  en  effet,  que  les 

i xions  du  Conquérant  profitèrent  surtout  à  la  Catalogne.  En 

façade  sur  la  mer,  la  Catalogne  prend  un  essor  politique  et  écono- 
mique incomparable  et  Barcelone  est  désormais  la  vraie  capitale 


l.  Alphonse  il  comte  de  Roussillon  est  le  titre  que  M.  ifarHn-Cbahoj  n  Ipsçrf)  en 
téta  do  ehap.  vm  de  la  thèse  d'arcblYlste-paléograpbe  sur  l.n  politique  hop^  <i'l^ 
pagne  d'Alphonse  II   roi  d'Aragon    dans   Positions  des  thèses  soutenues  /«"■   tes 
de  l'École  des  Chartes],  Màcon,  Protat,  1902,  in-8  . 

_■.  \i.irt.  Privilèges  et  titres,  p.  89  et  suiv. 

.;.  Voir  ipécialen>enl  Jaubert-Oampafne,  Essai  sur  Ut  anciennes  institutions,  muni- 
cipales de  Perpignan,  Perpignan,  Alzine,  1833,  ln-8;  —  E,  Desplanqua,  Les  Consti- 
tutions communales  de  Perpignan,  dans  la  /(<■/•.  </"  Bouts.,  1900,  t.  I. 

i.  I'.iuimN,  Élude  sûr  lés  cond.  delà  population  rurale,  epap.  \\n. 

i  n  catalan  «Jaunie  lo Conqueridor  »  el  en  casUjIan  ■  Jaln i  Conquistador  ». 
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de  l'État  aragonais  tout  entier.  La  Catalogne  et  l'esprit  catalan 
opèrent  ainsi  leur  entrée  dans  l'histoire  générale  et  le  Conquérant 
leur  ouvre  un  champ  prodigieusement  vaste  dans  la  Méditerranée, 
qui  faillit  devenir,  comme  on  l'a  dit,  un  «  lac  catalan  '  ». 

En  Roussillon,  Jacques  le  Conquérant  se  montra  administrateur 
émérite.  C'est  ainsi  qu'il  sut  modifier  la  constitution  communale  de 
Perpignan  pour  adapter  les  libertés  primitives  à  l'extension  nou- 
velle de  la  ville2.  Sur  le  Puig  se  forma  le  Call  où  s'installa 
YAljama,  c'est-à-dire  la  communauté  juive  de  Perpignan3.  Les 
habitants  furent  déclarés  égaux  devant  les  talh  ou  impôts  établis 
pour  subvenir  aux  fortifications  de  la  place ''.  De  même  Vinça  doit 
au  Conquérant  ses  murailles  et  c'est  encore  à  lui  que  remonte  le 
poblacio  d'Opoul.  Il  s'intéressa  aussi  aux  ports  de  Collioure  et  de 
Port-Vendres :i.  Au  demeurant,  ces  préoccupations  défensives 
étaient  bien  légitimes,  à  l'heure  où  la  souveraineté  des  anciennes 
marches  pyrénéennes  était  remise  en  question.  Le  glissement 
subreptice  des  comtés  carolingiens  dans  la  monarchie  aragonaise 
créait  entre  les  deux  cours  de  France  et  d'Aragon  un  problème 
délicat,  d'autant  plus  difficile  à  résoudre  que  la  maison  d'Aragon 
avait  des  possessions  et  des  prétentions  multiples  au  delà  des 
Pyrénées.  On  sait  que  les  deux  maisons  de  France  et  d'Aragon, 
grâce  à  la  sagesse  de  saint  Louis,  réglèrent  leur  différend  à  l'amiable 
par  le  traité  de  Corbeil0.  Mais  tout  retour  offensif  de  la  France 
n'était  pas  rendu  impossible.  Si  les  Capétiens  se  résignaient  à  des 
sacrifices  au  xui°  siècle  pour  le  maintien  de  la  paix  pyrénéenne,  les 

1.  L'histoire  générale  du  régne  a  été  faite  par  Cli.  de  Tourtoulon,  Jacme  I  te 
Conquérant,  roi  d'Aragon,  comte  de  Barcelone,  seigneur  de  Montpellier,  d'après 
les  chroniques  et  les  documents  inédils,  Montpellier,  Gras,  1863,  2  vol.  in-8.  —  Sur 
l'historiographie  du  règne,  qui  est  particulièrement  importante,  voir  J.  Masso-Torrents, 
Historiog rafla  de  Catalunya,  ouvrage  cité  ci-dessus,  t.  XVII,  p.  319,  note  1. 

2.  Le  1«*  mai  1273,  Jacques  institua  auprès  des  consuls  de  Perpignan  un  conseil  de 
douze  membres.  Cette  institution  nouvelle  permettait  d'éviter  l'assemblée  générale  des 
habitants  à  laquelle  il  fallait  recourir  jusqu'alors  et  qui  était  devenue  impraticable  a 
cause  de  l'augmentation  de  la  population. 

Pour  les  actes  de  Jacques  le  Conquérant  relatifs  au  Roussillon  et  à  la  Cerdagne,  voir 
Alart,  Privilèges  et  titres,  p.  245-342. 

3.  Sur  les  Juifs,  voir  Pierre  Vidal,  Les  Juifs  des  anciens  comtés  de  Roussillon  et 
de  Cerdagne,  dans  la  Revue  des  Études  juives,  t.  XV-XV1,  et  à  part,  Paris,  1888,  in-8. 

4.  30  août  1274. 

5.  La  première  mention  historique  de  Port-Vendres  figure  dans  une  charte  de 
Jacques  le  Conquérant. 

6.  16  juillet  1258.  On  signalera,  au  passage,  Gispert-Dulçat,  Observations  sur  le 
traité  du  17  calendes  août  J258,  considéré  principalement  dans  ses  rapports  avec 
le  Roussillon,  Perpignan,  1790,  in-4. 
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Valois  devaient  chercher  et  trouver  au  \ve  l'occasion  débaucher  la 
précieuse  rectification  de  frontière  que  les  Bourbons  du  xvne  siècle 
seuls  étaient  destinés  à  réaliser  définitivement. 

Le  Conquérant  termina  sa  glorieuse  carrière  à  Valence,  le 
26  juillet  127H,  et  sa  mort  eut  pour  conséquence  un  démembrement 
de  sa  monarchie  qui  modifiait  profondément  la  situation  du  Rous- 
sillon et  de  la  Cerdagne.  En  vertu  de  son  testament1,  Jacques 
distrayait  de  l'ensemble  de  ses  biens  patrimoniaux,  laissé  à  son  fils 
aîné,  Pierre,  les  éléments  d'un  État  nouveau,  destiné  à  son  fils 
cadet,  Jacques,  Ainsi  se  trouva  créé,  en  faveur  de  ce  dernier,  le 
«  royaume  de  Majorque  »,  comprenant  les  Baléares,  les  comtés  de 
Roussillon  et  de  Cerdagne  et  la  seigneurie  de  Montpellier. 

Si  le  démembrement  territorial  réalisé  par  la  volonté  du  Con- 
quérant fut  une  faute  politique,  source  de  guerres  cruelles  et 
d'épreuves  pénibles  pour  les  territoires  séparés,  Perpignan,  déjà 
riche  et  prospère,  gagna  beaucoup  à  la  domination  majorquine.  Il 
fallait,  en  effet,  au  nouveau  royaume  une  capitale,  et,  plutôt  que 
de  s'établir  dans  un  port  insulaire  ou  dans  l'enclave  minuscule 
qu'il  possédait  en  Languedoc,  le  roi  Jacques  préféra  opter  pour  la 
capitale  du  Roussillon.  Ce  choix  était  pour  Perpignan  une  véritable 
bonne  fortune.  Quant  au  royaume  de  Majorque,  formé  de  terri- 
toires sans  cohésion,  pris  entre  P  Aragon  et  la  France,  il  traîna  une 
agonie  lente  de  soixante-huit  ans2  sous  les  trois  rois  qui  se  succé- 
dèrent sur  son  sol  :  Jacques  1,  Sanche  et  Jacques  11    1276-1344). 

A  Perpignan,  devenue  la  capitale  d'un  royaume,  il  fallait,  de 
toute  nécessité,  un  palais  royal.  La  résidence  choisie  fut  le  château 
de  Perpignan,  assiette  de  la  future  citadelle3.  Ce  château  des  rois 
de  Majorque  fut  le  centre  de  la  cour  majorquine,  tandis  que  la  ville 
étendue  a  ses  pieds  devenait  le  théâtre  d'une  vie  animée  et  somp- 
tueuse :  c'est  pourquoi  l'industrie  et  le  commerce  de  Perpignan. 


1.  Jacques  lit  un  testament  a  Barcelone,  le  i'i  aodU  1262.  lu  autre  testament,  'lu 
2<i  sont  \2~,2,  m'  modifia  rien  aux  elauses  'lu  premier  bu  sujet  'lu  démembrement 
territorial. 

2.  Une  histoire  générale  aatei  complète  'lu  royaume  <!<•  Majorque  a  été  il" Se  par 

\.  Leooj  de  la  Marche,  Les  relation*  politique»  <!<■  lu  France  avec  le  royaume  </'• 
Majorque,  Paris,  E.  Leroux,  1893,  i  roi.  £r  ln-8j  il  r.mt  aroir  soin  d'j  adjoindre  le 
précleui  Cronicon  Mayoricenee,  de  i>.  Mvaro  Campaner  \  Puertes,  l'aima  de  Malloroa, 

1881.   in  fol. 

:i.  Pierre  Vidal,  Histoire  </<•  In  ville  <!<■  Perpignan,  p,  136  160,  aTeé  détails  mu  la 
rtc  u  château  de  Perpignan  >"u*  les  roli  rte  Majorque, 
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à  la  fin  du  xme  et  au  xive  siècle,  se  développèrent  brillamment1. 
Le  royaume  de  Majorque  fut  pourtant  troublé  et  fréquemment 
mis  en  péril  par  les  guerres.  Ce  ne  fut  certes  point  la  faute  de  ses 
souverains,  car  les  rois  de  Majorque  ne  furent  rien  moins  que  tur- 
bulents ou  ambitieux.  Ils  ont  passé  à  travers  l'histoire  de  leur 
temps,  comme  des  princes  doux  et  pacifiques,  médiocrement  armés 
pour  se  défendre  contre  la  force  et  la  ruse.  En  réalité,  la  coexis- 
tence de  la  puissance  aragonaise  et  de  l'indépendance  majorquine 
était  impossible,  et,  dès  les  premiers  jours,  la  faute  commise  par 
Jacques  le  Conquérant  porta  ses  fruits.  Pierre  d'Aragon,  en  effet, 
frère  de  Jacques  Ior  de  Majorque,  ne  tarda  pas  à  manifester  à 
celui-ci  une  vive  hostilité.  Au  mépris  des  volontés  de  leur  père, 
fort  de  la  raison  d'État  qui,  primant  toutes  les  complaisances, 
s'opposait  à  l'indépendance  du  nouveau  royaume,  Pierre  obligea 
Jacques  à  se  reconnaître  son  vassal.  Cette  reconnaissance  eut  lieu 
à  Perpignan  même,  dans  le  couvent  des  Dominicains,  le  20  janvier 
1279  ;  les  «  Usages  et  Coutumes  de  Barcelone»  durent  être  acceptés 
dans  les  comtés  de  Roussillon  et  de  Cerdagne  et  la  monnaie  barce- 
lonaise fut  gratifiée  d'un  cours  exclusif  dans  ces  mêmes  comtés.  Par 
un  détour,  Pierre  d'Aragon  revenait  sur  le  testament  du  Conqué- 
rant :  il  tendait,  dès  le  premier  pas,  à  transformer  le  royaume 
de  Majorque  en  un  simple  apanage.  Or,  la  fausse  situation  créée  de 
la  sorte  entre  les  deux  frères  ne  fit  que  s'aggraver  dans  la  suite.  La 
polique  générale  vint,  en  effet,  compliquer  la  tâche,  déjà  difficile, 
du  roi  de  Majorque,  de  toutes  les  intrigues  auxquelles  donnait  lieu 
le  premier  grand  conflit  franco-aragonais.  Le  duel  de  la  maison 
d'Anjou  et  de  la  maison  d'Aragon  en  Italie,  ce  duel  qui  devait  être 
si  long  et  si  fécond  en  conséquences,  amène,  à  la  fin  du  xme  siècle, 
l'excommunication  de  l'Aragonais  et  la  croisade  de  Philippe  le 
Hardi.  La  politique  offensive,  inaugurée  par  le  Capétien,  mit 
Jacques  de  Majorque  dans  une  perplexité  d'autant  plus  grande  qu'il 
était  personnellement  faible  et  irrésolu.  Allié  de  la  France  le 
17  août  1283,  il  attire  sur  Perpignan  la  colère  de  Pierre  d'Aragon 
qui,  d'un  coup  de  main  audacieux,  se  saisit  du  château  royal. 

1.  Pierre  Vidal,  cité  à  la  note  précédente.  L'industrie  la  plus  célèbre  à  Perpignan 
était  celle  des  «  pareurs  de  draps  ».  11  faut  y  voir  à  cette  époque  une  véritable  spécia- 
lité. —  Au  point  de  vue  rural,  les  cultures  ont  toujours  eu  une  grande  importance  dans 
la  plaine  du  Roussillon,  voir  Brutails  ci-dessus,  p.  70,  note  1.  —  Surl'irrigation,  de  nom- 
breux travaux  ont  été  écrits.  On  en  trouvera  le  dépouillement  dans  la  Bibliographie 
Rousfiillonnaise,  n°»  872  et  suiv. 
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Tandis  que  Jacques,  éperdu,  fuit  par  un  égout,  ses  archives  et  sa 
famille  tombent  au  pouvoir  de  son  frère  '.  Or,  pendant  que  Pierre 
d'Aragon  emmène  à  Barcelone  les  otages  qui  doivent  lui  garantir 
la  fidélité  des  Perpignanais,  l'armée  française  entre  à  son  tour  en 
Roussillon.  La  capitale  majorquine,  dont  les  habitants  semblent 
avoir  été  très  divisés,  fut  surprise  et  pillée,  la  campagne  d'alentour 
fut  mise  à  sac.  Philippe  le  Hardi  prit  contact  avec  les  Catalans, 
mais  il  ne  tarda  pas  à  rebrousser  chemin  :  on  le  rapporta  à  Perpi- 
gnan sur  une  litière  (5  octobre  1285),  malade  ou  déjà  mort-. 
On  ignore  s'il  y  a  quelque  fondement  dans  la  tradition  qui  fait 
expirer  le  fils  de  saint  Louis  a  Perpignan  même,  dans  la  maison 
d'Ortafa 3. 

La  croisade  de  I2K5  avait  passé  à  travers  le  Roussillon  comme 
une  rafale.  Instruit  par  l'expérience,  Sanche,  second  roi  de 
Majorque,  s'efforça  de  bien  vivre  avec  ses  cousins  d'Aragon,  leur 
prêtant  hommage,  les  aidant  de  ses  flottes,  leur  consentant  au 
besoin  des  sacrifices  d'argent.  Cette  politique,  plus  prudente  que 
fière,  réussit  à  donner  quelques  années  de  tranquillité  au  Rous- 
sillon \  et  le  roi  lui-même  pouvait  aller  faire  dans  les  vallées  pitto- 
resques de  la  Cerdagne  et  du  Capeir  les  villégiatures  estivales  qu'il 
affectionnait:  c'est  à  Formiguères  qu'il  mourut,  le 4 septembre  1324. 

Jacques  II,  son  neveu,  lui  succéda  sous  la  tutelle  de  son  oncle 
Philippe.  Les  difficultés  renaissaient  pour  le  royaume  de  Majorque. 
Il  semblait  que  cet  État,  artificiellement  créé,  fût  incapable  de 
s  adapter  au  jeu  de  la  politique  internationale.  Les  complications 
des  relations  franco-anglaises,  à  la  veille  de  la  guerre  de  Cent-Ans, 
eurent  sur  la  politique  de  Jacques  II  un  contre-coup  plus  funeste 
encore  que  les  démêlés  franco  aragonais  du  temps  de  Philippe  le 
Hardi  sur  la  politique  de  Jacques  Ier.  Le  successeur  de  Sanche,  au 
surplus,  ne  ressemblait  que  trop  au  premier  prince  de  la  dynastie. 
Au  lien  de  se  ménager  Philippe  VI,  il  parut  prendre  à  tâche  de  se 

1 .  L'épisode  est  raconté  fort  dramatiquement  par  le  ofaroniq ir  Dei  («lot.  ebap.  «xxxiv- 

i  i  vrai.  Voir  le  passage  rapporté  par  Pierre  Volai.  Histoire  de  /"  ville  </<■  Perpignan, 

p.   llt'i  il  mjv. 

i.  Leeoj  de  la  Marche,  cité  >i  i»us.  p.  7:t,  note  2 :  —  Gh.-V.  Langlois.  Le  règne 
de  Philippe  le  Hardi,  Paris,  1887,  ln-8,  chap.  iv:  Deiamoot,  /.</  France  '•/  V  i"' 
,,,„,,  h<  Croisade  de  if 85,  dani  le  /•'"//.  '/*•  /»  Soc,  des  /'.  <>..  \s;\,  t.  \\i. 

::    MuiiI.-mi.i-.  ebap.  cxxxu. 

i.  son>  i.-  règne  de  Sanch<  eut  lieu  la  suppression  de  l'ordre  du  Temple  en  it<>n>- 
sillon  .Mut.  Suppression  de  l'ordre  <i>t  Temple  <■»  Roussillon,  d.ais  le /;»//.  dr  In 
les  !'.-<>.,  |867,  t.  \\  .  Ce  lut  ég  demenl  Sanche  qui  posa  la  première  pierre  de 
i.i  roture  cathédrale  gothique  de  Perpignan   1 33 
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l'aliéner.  Victime,  sans  doute,  des  menées  détournées  d'Edouard  III, 
il  commit  l'imprudence  de  lier  partie  avec  l'Angleterre,  dès  1340. 
Mais  la  défiance  qu'il  inspirait  ainsi  à  la  France  était  moins  dange- 
reuse pour  lui  que  l'hostilité  de  l'Aragon.  Celle-ci  n'attendait  qu'un 
prétexte  pour  se  déclarer.  Or,  Jacques  II  de  Majorque  avait  pouf 
adversaire  son  beau  frère  d'Aragon,  Pierre  le  Cérémonieux,  et  la 
lutte  entre  eux  n'était  pas  plus  égale  qu'elle  ne  l'avait  été  jadis 
entre  les  deux  fils  du  Conquérant.  Brusquement,  Pierre  le  Cérémo- 
nieux, qui  a  tout  préparé,  prend  l'offensive.  Il  accuse  Jacques  de 
battre  à  Perpignan  une  monnaie  différente  de  celle  de  Barcelone, 
au  mépris  des  engagements  antérieurs;  Jacques  s'humilie  auprès 
de  Philippe  VI,  qu'il  redoute,  et  lui  prête  hommage  pour  Mont- 
pellier; il  s'humilie  également  auprès  du  roi  d'Aragon  en  consen- 
tant à  comparaître  comme  vassal  devant  sa  cour  à  Barcelone.  Mais 
celte  démarche  si  humble  ne  le  sauve  pas.  Invoquant  une  conspira- 
tion ourdie  contre  lui,  le  monarque  aragonais  prononce  la  confis- 
cation du  royaume  de  Majorque.  Alors  s'ouvrit  la  lutte  suprême, 
brève  et  décisive.  Perpignan  succomba  et  l'Aragonais  y  fit  son 
entrée  le  16  juillet  1344.  Le  royaume  de  Majorque  cessait  de  figurer 
sur  la  carte  :  l'unité  de  la  monarchie  créée  par  Jacques  le 
Conquérant  et  compromise  par  ses  dernières  volontés  élait 
rétablie1. 

La  seconde  domination  aragonaise  dure  de  1344  à  1463. 

Les  comtés  du  Roussillon  et  de  Cerdagne,  unis  de  nouveau  au 
comté  de  Barcelone,  l'ont  partie  du  Principat  de  Catalogne-, 
qui,  au  xive  et  au  \ve  siècle,  acquiert  une  individualité  et  une 
importance  de  plus  en  plus  grande  non  seulement  dans  le  système 
des  Étals  hispaniques,  mais  encore  dans  l'Europe  politique  et 
économique3.  L'union  du  Roussillon  avec  la  Catalogne  acquiert  de 
ce  fait  une  liante  signification  historique,  si  bien  qu'il  est  indis- 
pensable de  définir  brièvement  au  passage  ce  Principat,  dont  le 
pays  qui  nous  occupe  partagea  si  longtemps  la  destinée. 

Le  Principat  de  Catalogne  forma,  au  xiveet  surtout  au  xve  siècle, 

1.  Pierre  Vidal,  Histoire  de  lu  ville  de  Perpignan,  \>.  113  et  suiv. 

2.  Sur  les  origines  du  mal  principat,  Fidel  Fita,  Boletin  de  la  lirai  Academia  de 
la  historia  de  Madrid,  1902,  t.  XL,  p.  261  et  suiv. 

3.  Voir  notamment,  à  ce  dernier  point  de  vue,  J.  Finot,  Étude  historique  .sur  1rs 
relations  commerciales  entre  ta  Flandre  et  l'Espagne  an  Moyen  Age,  Paris.  Picard. 
1899,  in-8. 
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une  véritable  monarchie  constitutionnelle  au  sein  de  l'Etat  Arago- 
uais.  L'élément  essentiel  de  cette  organisation  constitutionnelle 
étaient  les  Cortes  catalanes  où  siégeaient  des  mandataires  du  Rous- 
sillon  et  de  la  Cerdagne  ' .  Les  Cortes  catalanes,  la  plus  antique  peut- 
êlre  des  assemblées  représentatives  de  l'Europe  du  Moyen  Age,  en 
tout  cas  lune  des  plus  puissantes,  se  réunissaient,  sur  la  convocation 
royale,  au  moins  tous  les  trois  ans.  Dans  l'intervalle  des  sessions, 
elles  étaient  elles-mêmes  représentées  par  une  sorte  de  commission 
intermédiaire  qu'on  appelait  la  Députation  ou  Conseil  Général,  et, 
par  abréviation,  le  Général  de  Catalogne-.  Le  Général  ou  Députa- 
tion peut  être  défini  la  commission  permanente  représentant  les 
Cortes  catalanes  et  composée,  à  la  période  qui  nous  intéresse,  de 
trois  députés  [dipputats),  auxquels  étaient  adjoints  trois  auditeurs 
de  comptes  oydors  de  comptes).  La  Députation  était,  en  dernière 
analyse,  la  représentation  et  l'émanation  de  la  nation  considérée 
dans  ses  trois  ordres,  bras  ou  établissements  (orde,  àrar,  sia- 
ments)  :  le  bras  royal  ou  populaire,  c'est-à-dire  le  tiers-état,  le 
bras  ecclésiastique  ou  clergé  et  le  bras  militaire  ou  noblesse3.  Le 
député  du  bras  ecclésiastique  était  le  président-né  du  conseil  de  la 
députation.  Ce  conseil  était  lui-môme  considéré  comme  la  per- 
sonne collective  qui  personnifiait  le  Principat.  Aussi,  quand  on 
s'adressait  au  Général,  employait-on  cette  formule  :  «  aux  députés 
du  Général  et  leur  conseil  représentant  le  Principat  de  Cala- 
logne  '•  ". 

Pour  assurer  la  représentation  effective  de  tous  les  ordres, 
chacun  d'eux  comptait  un  député  et  un  auditeur. 

Les  textes  expriment  par  les  termes  suivants,  dans  leur  principe 
et  dans  leur  ensemble,  les  attributions  du  Général  :  il  agit  «  pour 
le  service  de  Dieu  et  du  Roi,  et  pour  la  défense  et  la  sauvegarde  de 
la  Patrie  rouir.-  ses  ennemis,  ainsi  que  pour  le  maintien  des  privi- 

1.  La  Real  Académie  de  i n  Historié  <le  Madrid  a  entreprit  te  publication  dei  proceêo» 

ou  procès-verbaux  des  Cortes  el  deus  volumes  intéressants  i r  la  Catalogne  ont  para  : 

de  los  antiguos  reinos  de  Aragon  </  de  Valencia  y  principado  de  CataluRa, 
t.  I.  >•  parte,  1331-1358,  el  i.  il.  1359-1367,  Madrid,  in  r,  1896-1899. 

i.  ('.<•  terme  de  Général  est  asses  souvent  mal  compris  des  historiens  Inaoffitaa 
ment  renseignés  sur  les  institutions  catalanes. 

Voir  sur  la  Députation  l'excellent  livre  de  D.  Joad  Pella  j  Korgaa,  Eoj  Fuero*  de 
i  atalifla,  Barcelone,  1818,  in-l",  p.  576  et  sui\.   Sur  1rs  atament»,  on  trouvera  un 

tx.ii  i\|.ov    dans   Adolf   Khcrt,   tJiii-Ueit('<irsrhitngen   mis  •'n    Getchickte    SpOtUênt 
18i9,  in-8,  p.  13  <-t  suiv. 
I    En  catalan  :  au  dipputatt  dei  General  t  contell  llui  représentant  /<-  Principal 
'/<•  Cathalunya, 
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lèges  lanl  généraux  que  particuliers1  ».  Voici  quels  étaient,  en  lait, 
les  principaux  domaines  dans  lesquels  s'exerçait  son  autorité  : 

1°  Il  avait  des  attributions  d'ordre  législatif  :  le  Général  faisait 
publier  les  Actes  des  Cortes,  dont  il  avait  en  quelque  sorte  la  pro- 
mulgation ;  il  expliquait  et  interprétait  ces  Actes,  ainsi  que  les 
Constitution*  et  l' sages  de  Catalogne2;  il  avait  la  garde  des 
sceaux  des  Cortes. 

2°  Des  attributions  politiques  proprement  dites  :  le  Général  a  la 
garde  de  la  Constitution  de  Catalogne  et  des  Privilèges  généraux 
et  particuliers  ;  il  remet  aux  représentants  de  la  Couronne  les 
subsides  que  les  Cortes  ont  votés  ; 

3°  Des  attributions  militaires.  En  vertu  de  la  procédure  dite  du 
Somatent,  les  autorités  catalanes  peuvent  décréter  la  conscrip- 
tion et  môme  la  levée  en  masse  pour  la  défense  des  libertés  de  la 
Patrie  [les  llibertats  de  la  Terra).  Tout  manquement  aux  Fueros 
[Fors),  toute  atteinte  à  l'intégrité  du  territoire  du  Principat,  dont  le 
Roussillon  et  la  Cerdagne  sont  «  membres  »,  peut  donner  lieu  à  la 
proclamation  du  somatent 3.  Le  patron  militaire  du  Principat  est 
Saint-Georges. 

4°  Des  attributions  de  justice  et  de  police.  Le  Général  a  naturel- 
lement sa  juridiction  propre  ;  il  fait  aussi  arrêter  les  criminels  qui 
lui  sont  dénoncés  par  le  procureur  fiscal. 

5°  Des  attributions  de  marine.  Le  Général  fait  sur  mer  une  police 
active  qui  est  destinée  à  protéger  le  commerce  catalan,  et  subsi- 
diairement  celui  des  autres  pays  de  l'État  aragonais. 

6°  Enlin  des  attributions  financières.  Le  Principat  fixe,  en  effet, 
des  impositions  appelées  Drets  del  General  ou  encore  Gencralitats, 
qu'il  lève  et  qu'il  administre. 

1.  Pera  servey  de  Deu,  del  lie//,  y  pera  defensa  y  ajuda  de  la  Terra  contra  las 
ciiemichs  y  de  ses  prérogatives  gênerais  y  parliculars. 

2.  Les  Constitutions  et  Usages  de  Catalogne  avaient  été  d'abord  promulgués  dans  le 
comté  de  Barcelone  par  le  comte  Béranger  le  Vieux,  en  1068,  et,  peu  à  peu  implantés 
par  la  dynastie  comtale  dans  les  pays  annexés  par  elle.  Dès  les  premières  années  du 
xiiie  siècle,  ce  code  était  solidement  établi  dans  les  comtés  de  Roussillon  et  de  Cerdagne. 
Les  éditions  sont  nombreuses  ;  citons  ici  les  deux  éditions  suivantes  du  xvie  siècle  : 
Antiquiores  Barchinonensiuvi  leges  quas  vulgus  Vsalicos  appellat,  cum  commen- 
lariis  supremorum  jurisconsultorum  Jacobi  a  monte  Judaico,  Jacobi  et  Guillermi 
a  Vallesica  et  Jacobi  Calicii  cum  indice  copiosissimo  non  antea  excussse,  1544,  gr. 
iu-8.  —  Constitutions  y  altres  Drets  de  Calhalunya  compilais,  Barcelona,  1588- 
1589,  3  vol.  in-f*. 

3.  Somatent  (sonum  mittentem)  est  à  proprement  parler  l'alarme;  c'est  aussi  la 
levée  qui  en  est  la  conséquence;  enlin,  le  môme  mot  désigne  souvent,  par  extension, 
la  milice  même.  La  matière  du  Somatent  a  été  traitée  avec  beaucoup  de  compétence 
par  D.  José  Pella  y  Forgas,  Los  Fueros  de  Çataluùa,  p.  108  et  suiv. 
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Ainsi  comprise,  la  Députation  est  à  proprement  parler  le  gouver- 
nement central  du  Principat,  dont  l'organisation  constitutionnelle 
tend  à  réaliser  une  véritable  autonomie. 

Dans  certaines  villes,  telles  que  Perpignan,  le  Général  entrelient 
en  permanence  un  représentant  direct,  le  député  local1,  et  les 
députés  du  Général  échangent  avec  ce  député  ainsi  qu'avec  les 
autorités  municipales,  une  correspondance  active.  Ces  mêmes 
municipalités  se  tenaient  aussi  en  communication  constante  avec 
la  municipalité  de  Barcelone,  dont  le  Sage  .Conseil  exerçait 
une  sorte  de  tutelle  sur  les  autres  municipalités  catalanes.  Les 
Consuls  de  Perpignan,  en  particulier,  recourent  sans  cesse  au 
Conseil  barcelonais,  si  bien  que,  malgré  l'existence  de  la  Députa- 
lion,  et  si  l'on  tient  compte  de  l'activité  quotidienne  des  municipa- 
lités, le  Principat  apparaît  sous  la  l'orme  d'une  fédération  des 
communes,  dont  le  Sage  Conseil  de  Barcelone  exerce,  en  quelque 
sorte,  la  présidence.  Cette  solidarité  des  municipalités,  cette  réci- 
procité d'avis,  de  conseils  et  de  bons  offices,  donne  à  leur  corres- 
pondance, une  variété  et  une  signification  qui  éclairent  singulière- 
ment et  souvent  dépassent  l'horizon  de  l'histoire  locale  2. 

Perpignan  et  le  Roussillon  vivent  donc  avec  intensité  de  la  vie 
catalane  à  l'époque  la  plus  brillante  de  l'histoire  du  Principal.  La 
capitale  du  Roussillon  trouve  dans  cette  vie  nouvelle  une  compen- 
sation à  la  déchéance  qui  la  privait  de  sa  dignité  de  capitale  d'un 
royaume.  Le  roi  d'Aragon,  Pierre  le  Cérémonieux,  qui  joua  d'ail- 
leurs un  rôle  fort  considérable  parmi  les  princes  de  son  temps,  sut 
comprendre  à  merveille  l'importance  de  Perpignan  devenue  la 
seconde  ville  de  Catalogne.  Il  avait  été  dur  pour  la  capitale  du  der- 
nier roi  de  Majorque3,  mais  il  eut  la  préoccupation  visible  d'ellacer 
les  ressentiments  (pie  sa  rigueur  nécessaire  à  l'heure  décisive 
avait  pu  faire  naître,  d'autant  plus  que  divers  sinistres  désolaient 
alors  Perpignan  \  Le  territoire  de  la  ville  fui  augmenté  par  l'an- 

1.  Le  Dipptitat  local  étall  raUéreaaaBt  Mitra  lei  maint  du  Général-  G'eal  de  lui  <i"  il 

tenait  la  Domination.  R itre,  ebaque  renouvellement  de  la  Députation  générale  étall 

-ni\i  'l'un  renouvellement  dea  Dépotationi  looalea. 

2.  I.  Calaaette  al  B.-0.  Burtebiie,  /."  correspondance  de  la  ville  de  Perpignan 
recberebea  daoa  lea  irebivea  i leipalea  de  Barcelone  .  dani  la  Revue  de»  Langues 

HiiHKinr.s,  Dovembre-décembre  1905  h  aunaéroa  auivanta,  en  coura  de  pubtloatlon. 

■i.  «  Itcinlcz-vuns.  avait  il  éoril  an  proprea  termea  aua  Perplguanaia,  tiooo  l'aOèl  d< 
m. i  repgeanoe  aéra  tel  que  voua  en  coneerverea  an  lugubre  aouvenir.  » 

î.  Berpignan  fui  forl  éprouvée  au  uv ilèole;  ceiir  ^ i  1 1 ■  -  fui  \i>iin'  pu- la  [>vMo eu l.'JiS, 
pulsen  1361  el  18T0;  elle  eul  i  wufTrli  de  tremblementa  de  terre  lea  21  février  laid, 
•  mai  181»,  27  avril  i 
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uexion  du  village  du  Vernet  '.  Les  Cortes  Catalanes  lurent  réunies 
deux  fois  au  château  de  Perpignan  -  et  l'Université  de  Perpignan 
fut  fondée  3. 

Cette  nouvelle  institution  venait  à  point,  car  la  culture  des 
lettres,  des  sciences  et  du  droit  était  devenue  florissante  à  Perpi- 
gnan dès  le  milieu  du  xme  siècle.  Cependant,  le  roi  Pierre  n'eut 
pas  le  temps  de  bâtir  le  palais  de  l'Université,  ce  fut  son  fils  qui, 
en  1381,  accorda  aux  consuls  l'autorisation  de  choisir  un  emplace- 
ment destiné  à  YEstudi  Major  '. 

Mais  la  royauté  aragonaise  n'était  pas  uniquement  occupée  de 
soins  pacifiques.  Les  circonstances  l'obligeaient  à  ne  pas  négliger 
les  précautions  militaires.  Il  s'agissait  de  prémunir  les  Comtés  de 
tout  retour  offensif  du  roi  de  Majorque  détrôné  et  de  ses  héritiers, 
ainsi  que  des  routiers,  cette  plaie  du  xive  et  du  xve  siècle  5.  Les  murs 
de  Perpignan  furent  donc  réparés  et  complétés  et  le  Castillet*  fut 
élevé  afin  de  protéger  la  porte  Notre-Dame. 

Pierre  le  Cérémonieux  laissa  son  trône  à  son  fils  Jean  Ier,  qui 
régna  de  1387  à  1396.  Son  titre  à  la  reconnaissance  des  Perpigna- 
nais  fut  moins  de  les  défendre  contre  le  comte  d'Armagnac7  que 

1.  Banlieue  actuelle  de  Perpignan. 

2.  1350-51  et  1356.  Ces  sessions  furent  importantes  à  cause  des  «  Constitutions  »  nui 
y  lurent  votées.  Pour  les  textes,  voir  l'édition  de  la  11.  Academia  de  la  Historia  de 
Madrid,  citée  ci-dessus,  p.  77,  note  1. 

3.  En  1379  et  non  en  1349  comme  l'ont  trop  souvent  répété  les  historiens  locaux.  La 
bulle  d'institution  est  exactement  du  28  novembre  1379  (voir  Noël  Valois,  La  France 
et  le  Grand  Schisme  d'Occident,  i,  219). 

4.  Sur  cette  Université  et  son  histoire,  il  faut  surtout  se  reporter  à  la  monographie 
de  Ph.  Torreilles,  l'Université  de  Perpignan  avant  et  pendant  la  Révolution  fran- 
çaise, dans  le  Bull,  de  la  Soc.  des  P.-O.,  1892,  t.  XXXII.  —  Marcel  Fournier,  Les 
Statuts  et  Privilèges  des  Universités  françaises,  Paris.  Larose  et  Forcel,  2  vol.  gr. 
iu-4,  1890-1891,  consacre  un  chapitre  à  l'Université  de  Perpignan,  t.  II,  p.  051-716, 
mettant  à  contribution  le  ms.  51  de  la  Bibliothèque  Municipale. 

5.  Le  roi  de  Majorque  fit  une  tentative  en  Contient  et  en  Cerdagne  eu  1347;  il  mou- 
rut en  1349  au  cours  d'une  descente  dans  l'île  de  Majorque.  Son  fils  Jacques  vint  eu 
Roussillon  en  1374.  mais  il  n'osa  pas  attaquer  Perpignan.  Après  sa  disparition,  ses 
droits  passèrent  ù  Jacques  III  d'Armagnac  qui  fit,  en  1390,  une  irruption  enterre  cata- 

ane.  Sur  ces  épisodes,  voir  Pierre  Vidal,  Histoire  de  la  ville  de  Perpignan,  p.  251. 
—  Sur  les  routiers,  on  citera  Alart,  Apparition  des  routiers  dans  le  Confient,  1364, 
dans  le  Bull  de  la  Soc.  des  P.-O.,  1854,  t.  IX.  Dans  les  textes,  les  routiers  sont  fré- 
quemment appelés  maies  gens  eslranges,  c'est-à-dire  mauvais  étrangers. 

6.  Le  Castillet,  ou  plutôt  Castellet,  était  «  le  petit  château  »  par  opposition  au 
Chàleau-Royal  ou  Citadelle.  Voir  Pierre  Vidal,  Les  remparts  de  Perpignan,  article 
et  brochure  cités  ci-dessus,  t.  XVII,  p.  327,  note.  —  Brutails,  Étude  archéologique 
sur  le  Castillet  Notre-Dame  de  Perpignan,  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  des  P.-O.,  1886, 
t.  XXVII,  2e  partie. 

7.  Voir  ci-dessus,  note  5. 
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d'avoir  créé  une  institution  fort  utile  aux  intérêts  économiques,  le 
Consulat  de  Mer  ' . 

Le  dernier  roi  de  la  dynastie  fut  Martin  2,  dont  le  règne,  qui  dura 
de  139(5  à  1410  fut  marqué  à  Perpignan,  par  le  règlement  de  la 
situation  des  Juifs,  contre  lesquels  la  population  chrétienne  s'était 
soulevée  !. 

La  disparition  de  Martin  qui  ne  laissait  pas  d'enfants  légitimes 
suscita  une  difficile  question  de  succession  réglée  par  l'acte  connu, 
dans  l'histoire  d'Espagne,  sous  le  nom  de  Compromis  de  Caspc. 
L'infant  Ferdinand  de  Castille,  surnommé  de  Antequera  ou  encore 
h  Juste,  devint  roi  d'Aragon  (1412). 

La  maison  castillane,  qui  héritait  ainsi  de  la  monarchie  aragonaise 
el  de  ses  annexes  insulaires  ainsi  que  de  ses  prétentions,  a  joué  en 
Europe  un  rôle  brillant  et  actif.  A  l'intérieur,  elle  eut  une  politique 
réparatrice  et  prudente  au  point  de  vue  économique  '',  mais  parfois, 
au  point  de  vue  administratif,  une  tendance  à  la  centralisation  qui 
nuisit  à  sa  popularité  :i.  A  l'extérieur,  elle  orienta  surtout  ses  efforts 
dans  le  sens  d'une  hégémonie  catalane  dans  la  Méditerranée,  et  le 
second  roi  de  la  maison  de  Castille,  Alphonse  le  Magnanime,  devait 
aller  plus  loin  dans  cette  voie  que  Jacques  le  Conquérant. 

Les  derniers  rois  de  la  maison  d'Aragon  s'étaient  beaucoup  mêlés 
dus  affaires  du  Grand  Schisme.  Ferdinand  le  Juste  s'y  engagea  aussi 
(brl  activement  et  le  Roussillon  s'en  ressentit.  Perpignan,  en  effet, 
pendant  ce  règne,  qui  dura  de  1412  à  1410,  devint  le  centre  d'une 
intrigue  nouée  en  faveur  de  l'antipape  Benoit  XIII  (Pierre  deLuna). 
Reconnu  par  le  roi  Martin  en  L3Ô8  et  par  le  roi  Ferdinand  dès  son 
avènement  au  trône  d'Aragon,  Benoît  XIII,  chassé  d'Avignon,  se 
rendit  a  Perpignan  en  lins  <>t  \  réunit  un  Concile  qui  se  tint  dans 
l'église  de  la  Real.  Ce  fut  sans  grand  succès.  Benoît  XIII  négocia 

1.  Sur  l'biftoire  économique  dé  la  période  aragonaisc  »oir  ci  dessous,  p.  82,  Dote  t. 

2.  Les  historiens  espagnols  donnent  à  ce  prince  un  surnom  particulièrement  hono- 
rable, ils  l'appellent  /■;/  hutnano,  c'ést-a-dire  l'Humain, 

•'(.  Voir,  a  ce  iujet,  t'étude  déjà  citée  de  Pierre  Vidal  sur  Les  Juifs  des  anciens 
comté*  de  Roussillon  tt  de  Cerdagne,  ci-dessus,  p.  il,  note  3. 

i.  Les  rois  de  Majorque  et  leurs  successeurs  aragonals  du  siv'  siècle  ardent,  aotam 
ment,  procédé  h  de  nombreuses  el  dangereuses  aliénations  de  domaines.  Ce  fut  surtout 

soni   Ûpuoose  le   Kagu me  que  te  rétablissement  dn  domaine  royal  fut  sensible. 

u<ii.  départementales  des  Pyrénées  Orientales,  li.  190  et  191.) 

5.  C'est  ce  qu'indiquent,  par  exemple,  eerta s  lettres  de  la   fiHe  de  Perpignan 

•i . Gaimi itte  1 1  E,  G.  Bnrtebise,  Cornssp,  de  la  ville  </<■  Perpignan,  a"  kv,  Revue  '/es 

Langue*  Romanes,  juillet-aool  1906.  Cf  E.  DespUnqnes,  cité  oi-dessus,{>.  Tl,  note 3  , 

/{.  S.  II.  -  T.    Wlll.  \»  52  i. 
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longtemps  sans  effet  et  la  diplomatie  aragonaise  elle-même  s'épuisa 
en  combinaisons  vaines  pour  rétablir  la  situation  de  l'antipape,  de 
plus  en  plus  compromise.  En  1415,  eut  lieu  à  Perpignan,  l'entrevue 
Ja  plus  importante  des  annales  perpignanaises,  sinon  parles  résul- 
tats du  moins  par  la  qualité  des  personnages  :  le  roi  d'Aragon  et 
l'empereur  Sigismond  s'y  rencontrèrent,  en  effet,  pour  conférer  sur 
la  situation  de  Benoît  XIII.  Mais  l'accord  ne  se  fit  point  au  bénéfice 
du  pape  d'Avignon  devenu  le  pape  de  Perpignan,  et  celui-ci  dut 
s'embarquer  à  Collioure  pour  n'être  plus,  à  la  fin  de  ses  jours,  que 
le  pape  dePeniscola  '. 

Ferdinand  le  Juste,  après  avoir  fait  son  testament  à  Perpignan, 
laissa  sa  couronne  à  son  fils  aîné  Alphonse  le  Magnanime.  Ce 
prince,  qui  eut  une  politique  méditerranéenne  si  brillante  et  si 
active,  fut  presque  constamment  occupé  par  ses  guerres  d'Italie. 
L'administration  des  États  aragonais  fut  aux  mains  de  sa  femme, 
la  reine  Marie,  qui  gouverna  sous  le  titre  de  «  lieutenant  général  ». 
C'est  sous  la  reine  Marie  que  se  construisit,  en  1448,  à  Perpignan, 
la  Maison  de  la  Dépntatioti.  Au  milieu  du  xve  siècle,  la  capitale  du 
Roussillon  semble  plus  peuplée  et  plus  riche  que  jamais  2.  Aussi  la 
vie  municipale  paraît-elle  y  avoir  une  intensité  nouvelle3.  Le 
Roussillon  participe  de  la  prospérité  économique  et  de  l'élan  intel- 
lectuel  du   Principat  dont   il   est  membre  '  :    une   étude   sur   le 

1.  Voir  sur  le  séjour  île  Benoit  XIII  à  Perpignan,  J.  Tolra  de  Bordas.  V Antipape 
Benoit  XIII  en  Roussillon',  dans  la  Revue  du  Monde  Catholique,  1866,  t.  XV;  — 
Pierre  Vidal,  Hist.  de  la  ville  de  Perpignan,  p.  159,  illustre  l'épisode  en  repro- 
duisant un  portrait  curieux  de  Benoît  fait  à  la  plume  par  un  scribe  sur  un  registre  des 
archives  municipales  de  Perpignan.  —  Sur  le  Concile  de  la  Real,  voir  le  travail  consi- 
dérable du  P.  Ehrle,  Aus  den  Aclen  des  Aflerconcils  von  Perpignan,  dans  Archiv 
fur  Litteratur-und  Kirchen  Geschichte,  1889-1900,  t.  V-VI1.  Cf.  un  exposé  général 
<le  l'abbé  J.  Capeille,  Le  Concile  de  la  Real,  dans  la  Revue  Catalane,  15  novembre 
1908.  —  Benoît  XIII  fut  entouré  de  Catalans  et  de  Roussillonnais  ;  sur  Pierre  de  Çagar- 
riga,  qui  le  servit,  voir  l'abbé  J.  Capeille,  Figures  d'e'véques  roussillonnais,  dans  la 
Revue  Catalane,  15  octobre  1908. 

2.  Pierre  Vidal,  But.  de  la  ville  de  Perpignan,  p.  261-263. 

3.  La  vie  municipale  du  xve  siècle  à  Perpignan  a  été  insuffisamment  étudiée  jusqu'ici. 
D'appréciables  éléments  semblent  devoir  être  apportés  à  cette  étude  par  la  Correspon- 
dance de  la  ville  de  Perpignan  (ci-dessus,  t.  XVII.  p.  322,  note  3). 

i.  Sur  le  développement  économique,  intellectuel  et  artistique  du  Roussillon  a  cette 
époque,  outre  l'ouvrage  capital  de  Capinauy  {Memorias  hislôricas  sobre  la  mari/m, 
comercio  e  artes  de  la  anligua  ciudad  de  Barcelona,  M.idrid,  Antonio  de  Sancha. 
1783-1792,  4  vol.  in  4)  dont  la  portée  dépasse  de  beaucoup  le  titre,  il  faut  consulter 
Renard  de  Saint  Malo,  Renseignements  historiques  sur  le  commerce  de  la  Draperie 
en  Roussillon,  dans  le  Publicateur  des  Pyrénées-Orientales,  1833,  n°"  43-40;  — 
Pierre  Vidal,  Expéditions  des  marins  et  marchands  roussillonnais  sur  les  côtes  de 
la  Syrie  et  de  l'Egypte,  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  des  P.-O.,  1900,  t.  XLI  ;  —  Florent- 
Serrurier  [E.   Desplanque],  Elude  locale  sur  la  forme  primitive  de   la  corporation 
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Koussillon  sous  la  reine  Marie  présenterait,  à  coup  sûr,  un  intérêt 
puissant. 

Cette  ère  heureuse  allait  prendre  lin.  La  France  que  maint 
Roussillonnais  avait  secourue  contre  l'Anglais  '  allait  bientôt 
troubler  la  quiétude  des  Comtés,  à  la  faveur  de  la  crise  catalane  qui 
devait  suivre  de  près  la  mort  d'Alphonse  le  Magnanime,  survenue 
en  14oS. 


§  4.  L  occupation  française  du  XVe  siècle. 
(1463  1493) 

Sans  remonter  jusqu'à  la  Croisade  de  Philippe  le  Hardi,  des 
précédents  caractéristiques  orientaient  du  côté  des  Pyrénées 
l'ambition  de  la  France2.  Cette  ambition  trouva  sous  Louis  \I 
l'occasion  de  se  satisfaire,  grâce  aux  événements  qui  suivirent 
outre  monts  la  disparition  d'Alphonse  le  Magnanime  Le  frère  et 
successeur  de  ce  dernier,  Jean  II,  se  heurta,  en  effet,  aux  tendances 
qui  entraînaient  la  Catalogne  de  l'autonomie  à  l'indépendance.  . 
La  querelle  survenue  entre  Jean  II  et  son  fils,  D.  Carlos  de  Viane:\ 
lut  moins  la  cause  que  le  prétexte  du  conflit,  et  le  soulèvement  de 
Barcelone  détermina  la  crise  la  plus  grave  qu'ait  subie  l'État 
aragonais  au  Moyen  Age  :  ce  fut  la  Révolution  catalane  qui  dura 
de  1462  à  1472. 

on  Hoyen  Age,  dans  le  Devenir  social,  décembre  18!)."»,  janvier  189G;  —  Au  point  de 
vue  proprement  social  Pierre  Vidal,  Les  Juifs,  cité  ci-dessus,  p.  72,  note  3;  —  Bru- 
Utilt,  Étude  sur  l'esclavage  en  Boussillon,  dans  la  Nouvelle  Revue  historique  de 
droi/  français  <■/  étranger,  1880;  —  E.  Desplanque,  lis  Infâmes  dons  l'ancien  droit, 
roussillonnais,  dans  le  Huit,  de  lu  Soc.  des  P.-O.  et  à  part.  Perpignan  Ch.  Latr»be, 
1893;  —  Ph  Torreiltes  et  K.  Desplaoque,  {'Enseignement  élémentaire  en  Roussillon, 
dans  I'-  Bull.  de  lu  Soc.  '/'-s  p.-o.  et  ,i  part  Perpignan,  Ch.  Latrobe,  18^5.  —  Ph. 
Torreiltof,  L'Université,  étude  citée  ci- dessus,  p.  80,  note  4.  —  Alart,  Noies  fùsto- 
riques  sur  /"  peinture  ri  1rs  peintres  roussillonnais,  dans  te  Bull,  dr  lu  Soc  des 

/'    n  .    |s;;    ,.  |\. 

1.  A  <•.  i  égard,  l'expédition  conduite  par  Bernard  Albert  en  1 126  ri  1 127  est  particu- 
lièremcnl  intéressante.  Mais  I  histoire  du  rôle  joué  parles  EtouMlHonnais  dan»  la  guerre 
dr  Cent  ans  ni  jamais  éi  écrite.  Les  élémen'i  ne  manquent  pourtant  pas,  notammenl 
m  Archives  départementales  des  Pyrénées-Orientales,  B  210  et  solvants. 

-m-  un  antécédent  curieux,  voir  .1    i'<ahnette,  Un  épisode  de  l'histoire  du  lions 
rilion  mi  /,■„,/,,  ,/,■  (  harles  I  //.  dm-  h  Bev.  ,/u  Rowsilion,  IWO,  t.  I. 

:t.  Sur  la  carrière  de  i».  liartos,  voir  la  thèse  de  <■■  Desdevhtes  du  Désert,  Do,n  Cartoe 
d'Aragon,  prince  de  l 'iane,  Pa<  i>.  8oHn,  i8W,  lo-t;  —  Sur  le  reteothweraenl  rmtoédîal 
de  l'arr.'-iiinni  de  < «■  prince,  .1.  Calmette,  BocMmenh  relatifs  à  D.  Curhis  de  Viane 

ou,     Irehives  ■/■•    M  ton,   t490  l'dil,    dans    le^    Hélanftt  d'arekéologie  et  d'histoire 

/.u/, //-•>  par  y  École  français*  dé  Borne,  1901,  I    \\i. 
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Tel  était  le  progrès  de  l'autonomie  et  de  l'esprit  public  en 
Catalogne  qu'un  gouvernement  se  trouva  tout  prêt  à  assumer  la 
charge  d'administrer  et  de  diriger  le  Principal,  lorsque  le  Général 
eut  proclamé  la  déchéance  de  Jean  II  ' . 

La  Révolution  en  armes  déniait  au  représentant  de  la  dynastie 
castillane  toute  autorité  en  Catalogne2.  Mais  la  tentative  faite  par 
les  Catalans  pour  se  constituer  en  État  séparé  détermina  bien  vite 
des  complications  diplomatiques  et  des  conséquences  interna- 
tionales3. Louis  XI  est  surtout  responsable  de  cette  extension 
presque  immédiate  de  la  question  catalane,  parce  qu'il  entendit 
profiter  des  circonstances  pour  s'établir  à  Perpignan  et  peut-être  à 
Barcelone  '. 

Les  comtés  de  Roussillon  et  de  Cerdagne  avaient  suivi  plus  ou 
moins  délibérément  le  mouvement  barcelonais3.  L'état  d'esprit  qui 
régnait  dans  le  pays  était  d'autant  plus  redoutable  que  le  sort 
même  des  comtés  était,  à  ce  moment  même,  directement  mis  en 
cause  par  la  diplomatie  franco-aragonaise. 

Pour  obtenir  un  appui  militaire  destiné  à  réduire  Barcelone, 
Jean  II  s'était  adressé  à  Louis  XI.  Celui-ci,  après  avoir  essayé 
d'abord  de  se  donner  comme  le  protecteur  des  Catalans,  rebuté  par 
le  Général,  consentit  à  faire,  au  moins  en  apparence,  le  jeu  du 
monarque  aragonais.  Après  plusieurs  actes  préliminaires,  les  deux 
souverains  signèrent,  le  9  mai  1462,  le  traité  de  Bayonne,  qui 
engageait  le  Roussillon  et  la  Cerdagne  à  la  France  comme  caution 

1.  J.  Calmette,  thèse  intitulée  Louis  XI,  Jean  Il  et  la  Révolution  catalane.  Toulouse, 
Privât,  formant  le  t.  VIII  de  la  2e  série  de  la  Bibliothèque  méridionale,  iu-8,  1903. 

2.  Les  tomes  XIV  à  XXVI  de  la  Coleccion  de  documentos  inéditos  (citée  ci-dessus, 
t.  XVII,  p.  321,  note  9)  portent  ce  sous-titre  :  Levanlamienlo  y  guerra  de  Calaluna 
en  tiempo  de  D.  Juan  11. 

3.  Outre  la  thèse  citée  ci-dessus,  note  1,  on  peut  consulter,  sur  l'importance  de  la 
question  catalane  au  point  de  vue  européen,  J.  Calmette,  L'origine  bourguignonne 
de  l'alliance  austro-espagnole  dans  le  Bull,  de  la  Société  des  Amis  de  l'Université 
de  Dijon,  1905,  travail  auquel  se  rattache  le  suivant  :  Contribution  à  l'histoire  des 
relations  de  la  Cour  de  Bourgogne  avec  la  Cour  d'Aragon  au  XV'  siècle  dans  la 
Revue  Bourguignonne  publiée  par  l'Université  de  Dijon,  1908. 

4.  F.  Pasquier,  Les  lettres  de  Louis  XI  relatives  à  sa  politique  en  Catalogne. 
Foix.  1895,  in-8,  donne  des  lettres  missives  publiées  dans  le  recueil  des  Lettres  de 
Louis  XI  édité  par  Vaesen  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  et,  en  outre, 
quelques  mandements  non  compris  dans  ce  recueil,  le  tout  d'après  les  Archives  de  Bar- 
celone. —  Sur  le  rêve  de  la  Catalogne  française  sous  Louis  XI,  voir  J.  Calmette, 
Louis  XI,  Jean  II  et  la  Révolution  catalane,  chap.  vi. 

5.  Il  n'est  pas  douteux  que  l'opinion  ne  fût  à  Perpignan,  pour  D.  Carlos  contre  Jean  II. 
Voir  J.  Calmette  et  E.-G.  Hurtebise,  Corresp.  de  la  ville  de  Perpignan,  n°3  j.x  et 
suiv.,  dans  la  Revue  des  Langues  romanes,  juillet-décembre  1907  et  juin-août  1908. 
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d'une  somme  de  Irois  cent  mille  éeus  destinée  à  représenter  le  prix 
du  secours  français  fourni  contre  Barcelone  *. 

Ce  traité,  dont  les  clauses  compliquées  révélaient  l'esprit  des 
deux  diplomates  subtils  qui  l'avaient  conclu,  servit  tout  d'abord  de 
prétexte  à  l'occupation  française  au  \v-  siècle  Mais  la  duplicité  de 
Louis  XI  en  changea  aussitôt  le  caractère.  Tandis  qu'il  envoyait 
Gaston  de  Foix2  faire  en  Catalogne  une  expédition  inutile,  Louis  XI 
dépêchait  le  duc  de  Nemours  prendre  de  force  Perpignan3,  et,  au 
lendemain  de  ce  succès,  le  droit  de  conquête  était  invoqué  sans 
scrupule,  malgré  l'alliance  franco-aragonaise  ''. 

La  situation  juridique  des  Français  en  Roussillon.  leur  attitude 
à  l'égard  des  habitants,  tout  était  équivoque  et  inquiétant.  Les 
Roussillon  liais,  en  effet,  sympathisaient  avec  les  révolutionnaires  de 
Barcelone.  Louis  XI  avait  combattu  en  eux  les  adversaires  du  roi  à 
qui  il  les  enlevait,  et.  sur  ce  point,  sa  conduite  était  d'autant  plus 
étrange  que  les  Français  avaient  repassé  les  Pyrénées  sans  accomplir 
la  mission  que  leur  imposait  la  clause  la  plus  essentielle  du  traité 
de  Bayonne.  L'occupation  française  ainsi  réalisée  à  dater  de  14C.Î 
est  un  épisode  caractéristique  autant  que  curieux  de  l'histoire  du 
Roussillon.  Or,  cette  occupation  n'a  pas  été  étudiée  à  fond.  Le  roi 
df  France  avait  pourtant  créé  une  administration  complète,  allant 
jusqu'à  installer  à  Perpignan  un  Parlement  '. 


1.  Sur  celle  campague  diplomatique,  souveot  inexactement  rapportée,  voir  j.  r,al- 
mette,  l.n  Question  du  Roussillon  sous  Louis  XI,  dans  les  Annales  du  Midi,  t.  Vil 
et  VIII.  1893-1896,  el  la  thèse  du  môme  (citée  ci-dessus,  p.  84,  note  l),  chap.  h,  et 
Ippendice  I. 

1.  Sur  le  passage  de  Gaston  de  Poli  en  Roussillon,  mitre  la  thèse  de  j.  Calmette, 
citée  '  i  dessus,  p.  Si,  note  t  (chap.  iv  intitulé  Les  Français  dans  le  Principal),  il 
fuit  citer  il.  Courtault,  Gaston  IV,  comte  de  Foix,  Toulouse,  Privât,  tonnant  le  t.  m 
de  la  •_"  série  de  la  Bibliothèque  méridionale,  In-S,  1895. 

'i.  J.  Calmette,  Documents  relatifs  à  In  prise  de  Perpignan  sous  Louis  XI  (146:1) 

'l*ii-  la   /.'-'(.  du  HoUSS.,   1!»01,   t.  II. 

'».  .1.  Vaesen,  i>n  droit  d'occupation  d'une  terre  sans  seigneur  sous  /.unis  XI,  dans 
i.i  Bévue  d'histoire  diplomatique,  l  s  s  7 .  t.  1. 

■"•.  Oi peu!  citer  que  quelquei  travaux  partiels  et  dispersé!  :  Renard  de  Baint- 

M.iio.  Collioure pendant  l'interrègne  de  I. unis  xi  en  Roussillon, dans  le  Publicateur 
des  Pyrénées  Orientales,  1835,  n-  12-1:;  et  |s:;7,  n-  6-7;  Céret  pendant  l'occu- 
pation du   Roussillon  />nr  l'nrméeile  l.nuis  XI,  illid..  1835,  n  "   16-17  J  —  J.  Calmette, 

Mandement  de  Louis  \l  n  Dunois    l  juin  1469  .  dans  la  Riev,  du  linnss,  111112.  t.  ni; 

h'  I  ouchier,  Un  Poitevin  en  Roussillon  au  iv*  siècle,  Notice  sur  Chartes  de  Saint 

évéque  d'Elne,  dam  les  Mémoires  de  /n  8ociété  des  Antiquaires  de  l'Ouest, 

1.  XWti:       v  de  l'escaltar,  Épisodes  de  in  domination  française  dans  les  Comtés 

de  Roussillon  ri  de  Cerdagne  tous  le  règne  de  Louis  M.  dam  la  Hev.  du  Rouss., 

t'tiij.  t.  lli;       cf.  Pierre  Vidai,  Histoire  de  in  tille  <ie  Perpignan,  enap,  w.  —  Sur 

•  0  ei-desMis,  1.  \vii.  chap.  m,  p.  819. 
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L'impopularité  des  Français  en  Roussillon  à  la  suite  du  coup  de 
force  de  1463  ne  paraît  pas  douteuse1.  Louis  XI  ne  fit  que  l'aggraver 
en  subordonnant  sa  politique  intérieure  dans  les  Comtés  aux 
fluctuations  de  sa  politique  extérieure,  favorisant  tantôt  les  fidèles 
et  tantôt  les  adversaires  de  Jean  II. 

Vis-à-vis  de  ce  dernier,  le  roi  de  France  avait  suivi  une  politique 
tortueuse  et  embarrassée.  Après  avoir  obtenu  la  renonciation  de 
Henri  IV  de  Castille,  le  premier  roi  «  intrus2  »  proclamé  par  les 
Catalans,  Louis  XI,  à  la  veille  de  se  proposer  lui-même3,  avait  vu 
avec  déplaisir  le  Général  faire  appel  à  D.  Pedro  de  Portugal''. 
L'entrée  de  ce  prince  dans  Barcelone  avait  déterminé  un  rappro- 
chement de  la  France  et  de  l' Aragon,  rapprochement  d'autant  plus 
naturel  que  le  Portugais  était  le  propre  neveu  de  la  duchesse  de 
Bourgogne.  Mais  la  mort  de  D.  Pedro  amena  un  nouveau  change- 
ment de  front,  et,  lorsque  les  Catalans  proclamèrent  René  d'Anjou» 
Louis  XI  prit  nettement  parti  pour  l'ennemi-né  de  la  maison 
d'Aragon.  La  chute  de  Barcelone,  reprise  après  dix  ans  de  lutte  par 
Jean  II,  le  17  octobre  1472,  fut  donc  un  échec  pour  la  France,  et 
brusquement,  avec  enthousiasme,  comme  le  dit  un  chroniqueur, 
Perpignan  «  redevint  Aragonnais  :i  ». 

Le  séjour  de  Jean  II  à  Perpignan  en  1473  fut  marqué  par  un 
compromis   diplomatique  6    bientôt   violé  ;    en    1475,    Perpignan 


1.  F.  Pasquier,  La  domination  française  en  Cerdagne  sous  Louis  XI,  dans  le  Bull. 
du  Comité  des  trav.  hist  ,  1895,  est  plus  optimiste  qu'il  ne  convient  et  que  ne  le 
comportent  les  faits.  Cf.  Pierre  vidai,  Histoire  de  la  ville  de  Perpignan,  p.  324,  et 
J.  Calmette,  Louis  XI,  Jean  II  et  la  Révolution  catalane,  cliap   IX. 

2.  C'est  le  terme  employé  par  les  historiens  espagnols.  La  chancellerie  des  princes 
appelés  par  les  Catalans  contre  Jean  II  forme,  aux  Archives  de  la  Couronne  d'Aragon, 
à  Barcelone,  une  série  spéciale  dite  de  Intrusos. 

3.  J.  Calmette,  thèse  (citée  ci-dessus,  p.  84,  note  1),  chap.  vi. 

4.  D.  Pedro  de  Portugal  représentait  la  maison  d'Urgel,  qui  avait  été  en  compétition 
avec  la  maison  de  Castille  lors  du  Compromis  de  Caspe  (cf.  ci  dessus,  p.  81).  C'était  le 
neveu  d'Isabelle  de  Portugal,  femme  du  duc  de  Bourgogne  Philippe-le-Bon.  Aussi 
l'appui  de  la  Bourgogne  lui  fut-il  immédiatement  acquis. 

5.  Mémoires  de  Saint- Jacques  de  Perpignan,  extrait  cité  par  Pierre  Vidal,  His- 
toire de  la  ville  de  Perpignan,  p.  323.  Cf.  Libellus  d'Antoine  Pastor,  cité  ci-drssus. 
t.  XVII,  p   319,  ainsi  que  les  sources  qu'il  complète. 

6.  Traité  de  Perpignan,  du  17  septembre  1473,  qui  neutralisait  les  Comtés  jusqu'à 
règlement  des  comptes.  Le  texte  de  ce  traité  se  trouve  dans  la  Rigaudina  (citée  ci- 
dessus,  t.  XVII,  p.  322,  note  2)  en  appendice,  f°  xxm  et  suiv.  —  Sur  les  interventions 
et  les  circonstances  qui  expliquent  le  traité,  J.  Calmette,  Louis  XI,  Jean  II  et  la  Révo- 
lution catalane,  chap.  ix.  —  Sur  la  situation  juridique  des  Comtés  et  les  justifications 
plaidées  par  Louis  XI  devant  les  cours  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  voir  Bupuv, 
Histoire  de  ta  rénHiàh  de  la  Bretagne  à  la  France,  1880,  t    I,  chap*.  v  et  pièces  vi-vtn. 
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retomba  au  pouvoir  des  armes  françaises  *.  Cette  occupation  devait 
durer  sans  interruption  jusqu'en  1493,  Louis  XI  avait  envoyé  en 
Roussillon  Imbert  de  Batatnay,  seigneur  du  Bouchage  2,  qui  confia 
le  gouvernement  à  Boffille  de  Juge.  Celui-ci  tempéra  de  son  mieux 
la  rigueur  des  ordres  qu'il  recevait  du  roi3,  tout  en  s'appliquant  à 
raser  les  châteaux  et  à  mettre  la  ville  de  Perpignan  hors  d'état  de 
se  soulever  :  c'est  alors  que  fut  élevée  la  Citadelle,  au  flanc  sud  du 
\  iëuX  château  des  rois  de  Majorque  ;  la  porte  Notre-Dame  fut  établie 
en  1477  contre  l'un  des  côtés  du  Castillet  ''.  Les  travaux  de  la  nou- 
velle église  Saint  Jean  avaient  été  repris  et  l'abside  terminée  reçut 
en  l'honneur  de  Louis  XI  une  clé  de  voûte  ornée  de  l'écusson  de 
la  maison  de  France3. 

La  population  des  Comtés  restait  cependant  hostile  à  la  France  : 
l'occupation  du  Roussillon  était  un  fait,  mais  la  maison  d'Aragon 
ne  la  reconnaissait  pas.  Jean  II,  absorbé  par  l'œuvre  de  l'unité 
espagnole,  avait  laissé  aller  la  force  sans  la  consacrer.  Ferdinand 
le  Catholique  observa  la  même  altitude0.  Grâce  à  sa  diplomatie 
ferme  et  habile,  il  réussit  à  obtenir  la  rétrocession  sans  avoir  besoin 
de  recourir  aux  armes.  Par  le  traité  de  Barcelone  7,  Charles  VIII, 
désireux  de  franchir  les  Alpes,  abandonna  la  conquête  de  son  père 
sur  les  Pyrénées.  Ainsi  le  Roussillon  et  la  Cerdagne  passèrent  sans 
coup  férir  sous  la  domination  de  l'Espagne  unifiée  sous  le  sceptre 
des  «  Rois  Catholiques  ». 


1.  La  seconde  occupation  n'a  pas  été  spécialement  étudiée.  On  se  bornera  à  renvoyer 
a  Pierre  Vidal,  Histoire  de  lu  ville  de  Perpignan,  ciiap.  iv,  et  a  l'ouvrage  général  «le 
H.  Sée,  Louis  XI  ri  1rs  villes,  Paris,  18'.)!,  in-N. 

8.  Sur  ci:  personnage,  il  convient  de  citer  l'étude  biographique  de  B.  de  Mandrot. 
Imbert  <!<■  Batamay   seigneur  du  Bouchage,  Paris,  1886,  in-8. 

::.  Sur  un  épisode  de  la  domination  française  se  rapportant  I  la  maison  d'Arjhagnajo; 
Alart,  Les  d'Armagnac  m  Roussillon,  dans  le  Ittt/l.  <h>  lu  Sot.  des  P.-Q.,  1868, 
l    XVII. 

t.  Voir,  i  ce  sujet,  les  études  eltées  plus  liant,  p.  ho,  note  8. 

...  Sur  ces  constructions,  Pierre  Vidal,  Histoire  de  lu  ville  de  Perpignan,  ebap,  \v. 
■pii  reproduit  la  clé  de  route  de  Bainl  Jean,  p.  885. 

ii.  Sur  cel  opportunisme,  rdir  .1.  Calmette,  V Avènement  de  Ferdinand  le  Càlha- 
i,</ur  ri  i„  leuda  de  Collioure,  dans  la  Hrr.  du  R&uss.,  1900,  t.  1. 

7.  Sur  i.i  campagne  diplomatique  qui  conduit  a  la  rétrocession,  noua  renverrons  i 
J.  Calmette,  /.'/  fin  de  lu  domination  française  ru  Roussillon  un  XV*  siècle,  élude 
d'histoire  diplomatique,  dans  !«•  liuli  ,/r  lu  Soc.  <ir*  p,.Q.,  [901,  t.  xi.ni:  -  Sur  le 
retour  I  I  Espagne .  Pierre  Vidal,  Ilisi.  de  lu  ville  de  Perpignan,  p.  838*3*4. 
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§  5.  Période  espagnole. 
(1493-1659) 

Les  rois  catholiques  firent  leur  entrée  dans  Perpignan  le  23  sep- 
tembre 1493  et  leur  premier  acte,  après  l'obligatoire  confirmation 
des  Privilèges,  fut  d'y  promulguer  l'ordonnance  qui  expulsait  les 
Juifs  des  comtes  de  Roussillon  et  de  Cerdagne.  Cette  ordonnance 
fut  exécutée  dans  toute  sa  rigueur.  Les  Juifs  de  Perpignan  furent 
dirigés  par  mer  de  Port  Vendres  sur  Naples,  d'où  quelques-uns 
parvinrent  plus  tard  à  Constantinople  K 

C'est  que,  si,  en  apparence,  le  traité  de  Barcelone  replaçait  le 
Roussillon  dans  la  situation  qu'il  occupait  avant  le  traité  de 
Bayonne,  les  temps  étaient  bien  ebangés.  La  crise  catalane  qui  avait 
marqué  le  règne  de  Jean  II  avait  été  décisive;  en  dépit  des  survi- 
vances apparentes,  Père  de  l'absolutisme  était  ouverte  pour  l'Es- 
pagne qui  n'était  pas  seulement  une  addition  de  royaumes,  mais 
un  État  moderne  vigoureusement  centralisé2. 

Sous  la  monarebie  espagnole,  le  Roussillon  et  la  Cerdagne  sont 
administrés  par  un  portant  veu  (ou  lieutenant  du  Gouvernement 
général  de  Catalogne)  résidant  à  Perpignan.  Le  territoire  qui  res- 
sortit à  ce  haut  fonctionnaire  est  divisé  en  quatre  vigueries  :  Rous- 
sillon et  Vallespir,  chef-lieu  Perpignan  ;  Confient  et  Capcir,  chef  lieu 
Villefranche  ;  Cerdagne,  chef-lieu  Puigcerda,  Vallée  de  Ribas,  chef- 
lieu  Ribas.  L'officier  royal  placé  à  la  tête  de  chacune  de  ces  circons- 
criptions est  un  vec/uer  ou  viguier.  Le  lieutenant  ou  portant  veu  a 
son  tribunal,  la  Governacio,  dont  la  juridiction  comporte  appel  à  la 
Real  Audiencia  de  Barcelone.  Un  procureur  royal  gère  les  domaines 
et  les  revenus  domaniaux,  entendus  au  sens  le  plus  large.  C'est  la 
cour  de  ce  procureur  qui  devait  devenir,  sous  Louis  XI V,  la  Chambre 
du  Domaine. 

De  1493  à  1659,  on  peut  dire  que  l'histoire  du  Roussillon  est  celle 
d'un  pays  constamment  disputé  entre  la  France  et  l'Espagne.  La 


1.  Pierre  Vidal,  Les  Juifs  des  anciens  Comtés  du  Roussillon  et  de  Cer'dagne,  eité 
ci-flessus,  p.  72,  note  3. 

2.  Sur  révolution  générale  de  l'Espagne,  on  ne  peut  se  dispenser  de  signaler  l'excel- 
lent manuel  du  savant  professeur  de  l'Université  d'Oviedo,  D.  Rafaël  Altamira  y  Crevea 
Historia  de  Espana  y  de  la  civilisation  esptinola,  .3  vol.  parus,  in-8,  Rarcelona,  Gi 11, 
1900-1906. 
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renonciation  de  Charles  VIII  a  été  d'autant  moins  définitive  que, 
par  un  détour,  l'Espagne  à  violé  le  traité  de  Barcelone,  puisqu'elle 
est  intervenue  dans  la  question  de  Naples  dans  un  sens  hostile  à 
la  France'.  La  rivalité  des  deux  grandes  puissances  pyrénéennes 
donne  aux  vicissitudes  du  Roussillon  aux  xvr3  et  xvue  siècles  leur 
signification  historique.  Mais  le  détail  de  ces  vicissitudes  et  l'histoire 
même  de  la  frontière,  entre  le  traité  de  Barcelone  et  le  traité  des 
Pyrénées,  sont  des  sujets  qui  n'ont  pas  été  suffisamment  étudiés 
jusqu'ici2.  Déjà  sous  Ferdinand  le  Catholique,  les  guerres  d'Italie 
entraînent  comme  corollaires  des  opérations  sur  les  confins  de  la 
Catalogne  ;  le  duel  de  François  Ier  et  de  Charles-Quint  a  les  mêmes 
répercussions.  Les  épisodes  essentiels  des  guerres  du  xvi°  siècle  en 
Roussillon  sont  le  siège  de  Perpignan,  en  1M2,  et  la  surprise  dont 
cette  ville  faillit  être  victime  de  la  part  des  Français  en  I59o:{.  La 
situation  militaire  du  Roussillon  amena  logiquement  l'Espagne  à 
fortifier  beaucoup  Perpignan  :  ce  fut  surtout  l'œuvre  de  Philippe  II*. 
En  revanche,  l'intransigeance  religieuse  de  la  cour  d'Espagne 
préserva  le  Roussillon  des  complications  intérieures  qu'apporta  avec 
lui  le  protestantisme  dans  les  pays  où  il  s'infiltra1.  Au  seuil  du 
wiie  siècle  eut  lieu  un  événement  important  de  l'histoire  ecclé- 
siastique :  le  transfert  à  Perpignan  de  l'évèché  ou  plutôt  de  la  rési- 
dence de  l'évéque  d'Elne''. 

En  \Q\'à  '-t  1629  se  placent  les  liés  curieux  épisodes  de  la  Main 
Armée.  Ce  furent  deux  applications  étranges  et  surannées  du  vieux 
droit  de  'guerre  privé  dont  Perpignan  avait  joui  et  usé  au  Moyen 
Kge.  Un  conflit  survenu  avec  Villefranche  à  l'occasion  d'une  pro- 
cession de  Saint-Gaudérique  amène  en  1642-1643  la  mobilisation 


I,  J.  Calmeite,  La  France  et  l'Espagne  à  la  fin  du  AT"  siècle.  I>n  nile  de  leur 
premier  grand  conflit  dans  l'élaboration  du  système  politique  moderne,  dans  ta 
Bévue  des  Pyrénées,  1904,  t.  XVI. 

1.  On  <-n  trouve  l'écho  dana  l<'s  aourcei  In. •airs,  Botaramant  W*  Mémoires  de  Saint- 
Jean  el  les  Mémoires  de  Saint-Jacques,  <l<>nt  il  est  qoeation  cl-desaua  au  euap.  m, 
t    Wll.  |,.  312-313. 

3.  Pierre  Vidal,  Histoire  (!<■  la  ville  de  Perpignan,  cuap.  tvni  et  xix. 

t.  Outre  l'ouvrage  cité  .i  la  note  précédante,  l'article  du  même  auteur  sur  lea  iietn- 
parls  de  Perpignan,  signalé  ci-deaaua,  t.  \Mi,  p.  :;l'7.  Dote.  Vauban  n'eut,  au  xvie 
atède,  qu'à  réparer  el  compléter  lea  Fortifications  de  Philippe  U.  Cf.  cl-aprèa,  g  ii. 

'  e pendu nt,  il  j  eut  dea  invaaiona  protestantea  an  Rooaaillon.  Cea  Invaaioqa  aa  pro- 
duiairenl  en  1510  el  1S92.  Voir,  sur  ces  épisode»,  Pierre  Vidal,  Histoire  </>•  /"  ville  </>■ 
Perpignan,  p.  111-414.  En  1510,  lea  Huguenot!  parvinrent  Juaqu'à  Eatagel;  enl59i, 
lia  a'avaneèrenl  juaqu'à  Vlnça. 

9.  Le  siège  Dominai  reeti  ■■  Bina.  Bur  la  cérémonie  'lu  Iranafert,  lei  Mémoires  <><■ 
Saint  h,,,,,  atiliaéi  par  Henry,  flist.  <i„  tous*.,  u.  J'iii  292, 


00  LES  RÉGIONS  DE  LÀ  FRANCK 

de  la  milice  perpignanaise;  en  1629,  la  même  mesure  est  prise 
contre  Barcelone,  à  la  suite  d"un  différend  économique  suivi  de 
voies  de  l'ait  :  mais  il  n'y  eut  pas  de  sang  versé  et  l'autorité  royale 
intervint  pour  calmer  une  ardeur  devenue  excessive  '.  La  peste  de 
1631-1632  fit  plus  de  victimes  que  la  guerre  privée,  s'il  est  vrai 
surtout  que  4,o00  personnes  périrent  à  Perpignan  sur  12,000  habi- 
tants2. Ce  chiffre  paraît  faible  pour  la  population  de  la  capitale  du 
Roussillon  ;  mais  celle-ci  était  bien  déchue  de  sa  splendeur  d'autre- 
fois. Les  historiens  locaux  n'ont  pas  mis  suffisamment  en  lumière 
cette  décadence,  due  principalement  aux  guerres  de  Louis  XI  et 
aux  sièges  qui  se  succédèrent  aux  xve  et  xvi°  siècles.  C'est  pour- 
quoi la  Renaissance  n'eut  pas  à  Perpignan  l'éclat  qu'elle  aurait  pu 
et  qu'elle  aurait  dû  avoir  3. 

L'imprimerie  fut  introduite  à  Perpignan  par  Rosembach  *  ;  mais 
l'Université  de  Perpignan  ne  fut  guère  un  centre  littéraire;  elle 
fournit  surtout  des  juristes  et  des  médecins3.  En  art,  la  persistance 
du  style  gothique  s'affirma  à  Perpignan  dans  la  partie  la  plus 
récente  du  palais  élégant  de  la  Loge  de  mer,  bâtie  en  1540 r>. 
D'autre  part,  le  xvie  siècle  a  laissé  dans  la  même  ville  un  beau 

1.  Pli.  Torreilles,  A"  Ma  Armmla  de  1613,  dans  la  Reçue  du  Roussillon,  1902, 
t.  III,  et  X.  de  Descallar,  A  propos  de  la  main  (innée  de  1613  (d  après  des  papiers  de 
famille),  ibid.  -  Pierre  Vidal,  Histoire  de  la  ville  de  Perpignan,  p.  416-419.  —  Sur 
l'aventure  de  1629,  il  y  aurait  lieu  d'utiliser  les  documents  qui  se  trouvent  aux  Archives 
municipales  de  Barcelone,  dans  les  fonds  des  Deliberacions,  des  Letres  closes  et  des 
Cavt'aa  cofnunas. 

2.  Pierre  Vidal,  Hishdee  de  la  ville  de  Perpignan,  p.  510  et  suiv.  —  Pli.  Torreilles, 
La  peste  de  163-2  et  le  neu  de  lu  ri/le  de  Perpignan,  dans  la  Semaine  religieuse. 
190 1,  n-  13-16. 

3.  Sur  l'histoire  générale  de  la  Renaissance  à  Perpignan.  Pierre  Vidal,  Histoire  de 
la  ville  de  Perpignan,  chap.  x\. 

4.  Sur  Rosembach,  ses  émules  et  successeurs,  voir  Renard  de  Saiot-Malo,  La  Renais- 
sance des  lettres  et  teur  propagation  par  la  typographie,  dans  le  Bull,  de  la  Soc. 
des  P.-O.,  1854,  t.  ix  ;  —  Tourret,  Les  Anciens  Misse/s  du  diocèse  d'Elne,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  Nationale  des  Antiquaires  de  France,  t.  XLVI;  —  J.  Cornet, 
Rosefnbach,  élude  sur  les  origines  de  l'imprimerie  à  Perpignan,  dans  le  Bull,  de  la 
Soc.  des  P.-O  ,  1890,  t.  XXXV U,  et,  du  même,  L'Imprimerie  à  Perpignan  depuis  les 
origines  jusqu'à  nos  jours,  dans  le  même  Bull.,  1908,  t.  XL1X,  grav. 

5.  On  se  bornera  à  citer  quelques  noms  :  Hortola,  théologien  remarquable  de  la 
première  moitié  du  x\i'  siècle  ^abbé  Capeille,  Un  théologien  perpignanais  au  Concile 
de  Trente,  Corne  Damien  Hortola,  1493-1568,  dans  la  Rer,  du  Rouss.,  1902,  t.  111)  ; 
Thomas  Roca  a  écrit  d  importants  ouvrages  en  médecine;  François  Carrère  devint 
médecin  des  armées  du  Roi  Catholique;  Uecamp  professa  avec  talent  la  rhétorique  et 
la  philosophie;  Antoine  Ros  et  François  Soler  se  distinguèrent  comme  juristes.  La, 
famille  Giginta  fournit  de  1488  à  1588  toute  une  lignée  de  professeurs  de  droit. 

6.  Puiggari,  État  où  se  trouvait  la  Loge  de  mer  de  Perpignan  lors  de  so?i  érection 
en  sal/,-  ,/(>  spectacle,  dans  le  Bu/1,  de  la  Soc.  des  P.-O.,  1843,  t.  VI. 
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spécimen  de  l'architecture  civile,  la  Maison  de  la  Main  de  Fer  '. 
Sans  donner  à  proprement  parler  des  chefs-d'œuvre,  la  peinlnre 
et  la  sculpture  ont  contribué  à  l'ornementation  des  églises,  dont  la 
richesse  un  peu  chargée  rappelle  le  goût  espagnol2.  A  la  fin  du 
x\i°  siècle  apparaît  à  Perpignan  un  peintre  appelé  Honorât  Rigau, 
dont  le  petit-fds,  sous  un  nom  français,  devait  être  le  fameux 
peintre  de  Louis  XIV  3. 


§  6.  Ancien  Régime  français. 
(1659-1789) 

La  réunion  définitive  du  Roussillon  à  la  France,  au  xvir3  siècle, 
est  moins  un  épisode  d'histoire  locale  qu'un  chapitre  d'histoire 
générale.  Or,  ce  chapitre  n'a  pas  encore  trouvé  son  historien.  C'est 
que  les  sources  en  sont  nombreuses  et  dispersées.  Quelques-unes 
ont  été  publiées,  beaucoup  demeurent  inédites.  Quelques  travaux 
de  détail  s'ajoutent  aux  ouvragos  spéciaux,  mais  nous  ne  saurions 
y  voir  l'équivalent  d'une  étude  d'ensemble,  documentée  comme  il 
convient  ;. 

Le  traité  des  Pyrénées  réglait  le  sort  du  Roussillon,  mais  la 


l.  Alart,  Lu  Maiso,,  de  la  Main  de  Fer  et  là  famille  Xanzo  de  Perpignan-,  ilans 
le  Journal  de»  Pyrénées  Orientales,  ISbl,  n"»  34-36. 

2  Parmi  les  peintres  perpignanaia,  on  peut  citer,  pour  le  xvr  siècle,  Philippe 
Breli,  Jotepti  Brell,  Aut-dne  Peytavi  et  Jean  Perles.  Ces  deux  derniers  peignirent 
ensemble,  en  I5u5,  pour  l'église  des  Doihiuieaius  de  Perpignan,  le  retable  de  ftotre- 
Dame  «lu  Rosaire,  aujourd'hui  à  Saint-Jacques.  Ces  deux  artistes  peignirent  égale- 
ment et  dorèrent  le  rétable  de  l'Immaculée  Conceptiou  à  la  cathédrale  Saint-Jean, 
œuvre  du  sculpteur  Pierre  Barofet.  L'œuvre  la  plus  intéressante  est  postérieure,  c'est 
le  beau  rétable  en  marbre  du  mattre-autel  de  la  cathédrale  de  Perpignan:  il  date  de 
1  (il*  1  - i «iJO  t;t  fait  honneur  a  sou  auteur,  le  barcelonais  Barthélémy  Solér. 

3.  En  même  temps  que  le  grand-père  d'Hyacinthe  Rigaud,  florissait,  à  Perpignan,  une 
antre  famille  de  peintres,  les  Guerra,  qui  fournirent  plusieurs  artistes  de  valeur  (voir 
Croucbandeu,  Catalogue  raisonné  des  objets  d'art  et  d'archéologie  du  Muèée  de 
de  Perpignan,  1895;  —  et  abbé  Capeltle,  Antoine  Guèrra  le  Vieux,  dans  le  Jokmai 
commercial  illustré  des  Pyrénées-Orientales,  1903,  fasc.  i.ww 

'  mi  parler  Ici  des  s «es  générales  qui  se  rapportent  à  la  question  des  Pyrénées 

.i  an  conflit  franco-espagnol  sous  Louis  Mil,  rappelons  l'existeuce  d'un  livre  de  ràlsod 
perpiguanais  déjà  cité, le  Lfibre  de  Memorias  de  Mi  PerePàsqual,  notari  delà  rilu 
de  Perpinya,  publié  par  P.  Hasnou,  d  après  le  ms  no  de  la  Bibliothèque  de  la  ville 
de  Perpignan,  dans  la  Hev.  du  Rouss.,  1965,  i.  VI.  -  La  conquête  de  Louis  \m  I  lui 

èitë  des  deux  côtés  des  i ils  tonte  une  littérature  de  polémique  fort  intéretaauie,  iqr 

laqneUe  nous  renvoyons  au  dépouiUjmenl  de  la  Bibliographie  floussillonnaisi,  p,  £À8 
atsoiv.  el  p  163  .i  suiv.  [supplément  .  -  Sur  le  siège  de  Perpignan,  on  signalera 
Detamont,  Siège  de  Perpignan,  1641  1642,  Perpignan,  lmpr.de  l'Indépendant,  I87S, 
i,..  ln-16. 
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Cerdagne  était  partagée  entre  la  France  et  l'Espagne.  L'annexion 
opérée  par  Louis  XIV  était  donc  moins  étendue  que  celle  de 
Louis  XI  :  il  y  eut  dès  lors  une  Cerdagne  française  et  une  Cerdagne 
espagnole,  et  la  citadelle  de  Montlouis  ne  tarda  pas  à  se  dresser  en 
face  de  Puigcerda  '. 

Les  premiers  temps  de  la  domination  française  sont  connus 
grâce  à  quelques  travaux  2.  Elle  fut  inaugurée  par  la  visite  de 
Louis  XIV  qui  séjourna  douze  jours  à  Perpignan  avec  la  Cour3.  La 
province  française  fut  dès  lors  organisée  et  Perpignan  devint  le 
siège  d'une  Intendance  ''.  Il  n'y  fut  pas  créé  de  Parlement,  comme 
sous  Louis  XI,  mais  un  Conseil  Souverain  ;i,  dont  l'un  des  premiers 
actes  fut  d'enregistrer  la  Constitution  de  Catalogne*.  Au  point  de 
vue  militaire  la  province  eut,  à  partir  de  1660,  un  Gouverneur,  qui 
réunit  les  attributions  du  capitaine  général  établi  antérieurement7. 
Le  titulaire  du  gouvernement  était  suppléé,  durant  ses  absences, 


1  Pour  la  description  de  la  Cerdagne,  voir  Brousse,  la  Cerdagne  française,  Per- 
pignan, lmpr.  de  l'Indépendant,  1896,  in-18.  —  En  ce  qui  concerne  la  forteresse  de 
Montlouis.  voir  un  peu  plus  bas,  p.  94. 

2.  Victor  Aragon,  Le  Roussillon  aux  premiers  temps  de  sa  réunion  à  la  France, 
Montpellier,  Coulet,  1882,  in-8;  —  Pli.  Torreilles,  La  délimitation  de  la  frontière 
en  1660,  dans  la  Hev.  du  Rouss.,  1900,  t.  I;  —  du  même,  l'Annexion  du  Roussillon 
à,  la  France,  la  vacance  du  siège  d'Elne  (1643-1669),  dans  le  Rull.  de  la  Soc.  des 
P.-O.,  1900,  t.  XL1;  —  du  môme.  Le  rôle  de  Marca  et  de  Serroni.  1644-1660,  dans 
la  Reoue  des  questions  hisloriqu.es,  1901  [Cf.  Annales  du  Midi,  XIV,  263);  —  Abbé 
Sarrète,  La  Cerdagne  de  1642  à  1659,  dans  la  Rev.  du  Rouss..  1903,  t.  IV;  -  Pli. 
Torreilles,  Opoul  au  XVII'  siècle,  dans  le  Bull  de  la  Soc.  des  V.O.,  1904,  t.  XLV, 
2e  partie;  —  Pierre  Vidal,  dans  Épisodes  et  récils  de  V histoire  de  Roussillon  [Cour- 
rier de  Céret.  1896),  publie  un  Etat  de  la  province  de  Roussillon  en  1610,  d'après 
Archives  départementales  des  Pyrénées-Orientales,  C  1519. 

3.  La  capitale  de  la  province  nouvellement  annexée  n'eut  pas  l'heur  de  plaire  aux 
courtisans  qui  la  trouvèrent  a  très  vilaine  »,  d'après  les  Mémoires  de  M1'  de  Mont- 
pensier,  éd.  Chéruel,  III,  410  et  suiv.  Aussi  le  Roussillon  est-il  terre  d'exil.  Si  Thomas 
Basin  a  été  exilé  en  Roussillon  sous  Louis  XI  (ci-dessus,  t.  XVII,  p.  320),  c'est  à  Perpi- 
gnan qu'est  exilé,  sous  Louis  XIV,  Nicolas  Brulart.  président  du  Parlement  de  Dijon 
(A.  Rleiuc'ausz.  Histoire  de  Rourgogne,  Paris,  Hachette,  1909,  in  4,  p.  280). 

4.  Sur  l'Intendance,  il  faut  surtout  consulter  la  préface  placée  par  Al.nt  en  tète  de 
l'inventaire  de  la  série  C  {Inventaire  sommaire  des  Archives  départementales, 
Pyrénées-Orientales,  II,  série  C,  Notice  sur  la  série  C). 

5.  Denis  Jacomet,  Le  Conseil  Souverain  de  Roussillon  (discours  prononcé  à  l'au- 
dience solennelle  de  rentrée  de  la.  Cour  d'Appel  de  Montpellier,  16  octobre  1901).  Mont- 
pellier. Jean  Martel  aine,  1901,  br.  in-8;  —  Paul  Galibert,  Le  Conseil  Souverain  de 
Roussillon,  Perpignan  lmpr.  de  l'Indépendant,  1904,  in-8  (ouvrage  intéressant  et  bien 
venu,  mais  qui.  de  l'aveu  même  de  l'auteur,  n'est  qu'un  essai);  —  Lucien  Médan,  La 
justice  criminelle  en  Roussillon  de  1660  à  1790.  Perpignan,  lmpr.  de  l'Indépendant. 
'1908,  in-8. 

6.  Cf.  ci-dessus,  p.  78. 

1.  La  famille  de  Noailles  exerça  le  gouvernement.  Sur  le  Maréchal  de  Mailly.  voir 
notamment  Delpech,  Le  Roussillon  avant  la  Révolution  et  le  Maréchal  de  Mailtt/, 
gouverneur  de  cette  province,  Amiens,  Yverl,  1884,  br.  in-8. 
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par  un  lieutenant  gêner •al  commandant  en  chef*.  Perpignan  con- 
serva son  Université,  mais  sa  Monnaie  ne  fut  pas  aussi  favorisée  2. 
L'organisation  politique  et  administrative  de  la  province  nouvelle 
ne  souleva  pas  de  difficulté,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des 
mesures  financières. 

Dés  1661,  les  Consuls  de  Perpignan  délibéraient  pour  protester 
contre  l'introduction  de  la  Gabelle  en  Roussillon.  Le  Conseil 
Souverain  cassa  la  délibération  municipale,  le  14  janvier  1662.  La 
gabelle  fut  donc  établie.  Mais  la  perception  se  heurta  à  une  oppo- 
sition qui  amena  bientôt  des  troubles  graves.  En  mai  1667,  une 
véritable  émeute  éclata  en  Vallespir  et  il  fallut  envoyer  des  troupes 
contre  ceux  qu'on  appelait  les  Angelets :!. 

En  1674,  une  conspiration  fut  ourdie  pour  replacer  le  Rous- 
sillon sous  la  domination  de  l'Espagne.  Les  Espagnols,  sous  les 
ordres  de  San  Germa,  s'emparèrent  de  Bellegarde  et  vinrent 
s'établir  entre  le  Boulou  et  Céret.  Mais  Scbomberg,  accouru  avec 
9,000  hommes,  reprit  Pellegarde.  Le  traité  de  Nimègue  mit  fin  à  la 
campagne  '. 

L'alerte  de  1674  montrait  la  nécessité  de  faire  de  Perpignan  une 
place  forte  imprenable.  Vauban  fut  donc  chargé  de  mettre  en  état 
les  fortifications  de  Philippe  II  :  il  sut  tirer  un  parti  merveilleux  des 
ouvrages  établis  par  ses  devanciers.  Grâce  à  lui,  la  capitale  du 
Roussillon  fut  transformée  en  une  forteresse  formidable,  capable 
de  couvrir  la  frontière  franeaise  contre  tout  retour  offensif'.  Le 

1.  Alart.  Notice  sur  lu  série  C,  préface  citée  ci-dessus,  p.  92,  note  i. 

■J.  L'histoire  de  la  Monnaie  <!<•  Perpignan  après  l'annexion  est  assez  compliquée. 
Looii  XIV  n'accordait  pas  lo  privilège  monétaire.  Après  la  capitulation,  les  consuls  de 
Perpignan  avaient  demandé  de  frapper  une  monnaie  municipale  de  billon.  De  l'ait,  on 
irotfve  dei  doubles  bous  de  1644,  1643  et  1641.  La  légende  porte  Pkrpimam  vii.i.k  ihthi 
natos  minimum.  En  1649  et  1651  on  fabrique  îles  menuts  qui  sont  les  dernières 
espèces  de  monnaies  muuicipales  île  Perpignan.  En  1716,  la  .Monnaie  de  Perpignan  fut 

rouverte.  Fennec  en   1794,  'Ile  devait  'lie  rouverte  en e  l'année  suivante,  pour  être 

définitivement  snppri •  en  1836.  Les  pièces  sorties  dé  cel  atelier  imitent  comme  «  dif« 

férenl  ■■  la  lettre  Q.  —  Sur  les  monnaies,  voir  Golson,  <>/>.  fil.  (ci-dessus,  t.  XVII, 
|i.  U7,  note  1)  et,  pour  le  détail,  la  Bibliographie  Roussillonnaisé,  u"  2348  el  >ui\. 
Juiinire  Massot,  Durand  el  Puig,  Additions  à  lu  numismatique  du  Roussillon  dans 
Congrès  archéol.  de  France,  l.Wlll    session,  l'.)07. 

::.  l'h.  Torreilles,  La  révolte  des  Angelets,  dans  la  lier,  du  lions.,.,  I80i,  t.  Il: 
et  .1.  d  Bine  de  Carsajadedu  l'ouï1  dan-,  la  même  Revue,  même  volume,  sous  ce  titre, 
défenseurs  des  libertés  provinciales. 

i.  Pli.  Torreilles,  Les  Conspirateurs  de  1874,  dan  la  Rev.  >lu  Rouss,,  1901,  t.  n. 

5  Pierre  Vidal,  Perpignan  '/'■/mis  h-s  origines  jusqu'à  nos  jour  s,  Paris,  Wellcr, 
1198,  ln-8,  i».  884-398,  étude  laite  principalement  à  l'aide  du  mémoire  de  Vauban 
Paris,  Bibliothèque  nationale,  f.  français  i  i  ,Hoi  ^  ;  —  du  même,  Lee  remparts  de 
Perpignan,  travail  elle  cl  dessus,  t.  XVII,  p.  .'t27,  note. 
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même  système  fui  appliqué  à  Collioure,  à  Prats-de-Mollo,  à  Ville- 
franche,  et  la  citadelle  de  Montlouis  fut  construite  de  toutes  pièces 
pour  commander  et  protéger  la  Cerdagne  française  '. 

Le  respect  des  Privilèges  de  Perpignan  ne  mit  pas  un  obstacle 
invincible  à  la  «  francisation  »  du  Roussillon 2.  Cette  œuvre  fut  pour- 
suivie par  la  monarchie  française  avec  méthode  et  l'esprit  français 
pénétra  profondément  dans  la  province.  L'un  des  moyens  employés 
par  le  gouvernement  royal  pour. obtenir  une  assimilation  aussi 
prompte  que  possible  fut  la  réforme  des  couvents  et  les  créations 
scolaires 3.  Louis  XIV  peupla  les  maisons  roussillonnaises  de  reli- 
gieux à  sa  dévotion,  venus  de  France.  Dès  1663,  il  avait  songé  à 
créer  à  Perpignan  des  écoles  françaises,  et,  cette  même  année,  les 
Filles  de  Notre-Dame,  plus  connues  sous  le  nom  d'Enseignantes, 
entrèrent  en  grande  solennité  dans  la  ville  :  c'était  l'introduction 
officielle  de  la  langue  française.  Mais  la  langue  catalane  était  trop 
enracinée  dans  les  comtés  pour  ne  pas  y  conserver  sa  place.  Elle 
régna  lontemps  à  peu  près  sans  partage  dans  la  vie  courante. 
En  1682  s'ouvrit  la  première  école  de  garçons  destinée  à  propager  la 
langue  française,  tandis  que  VUniversilé,  dirigée  par  les  Jésuites  qui 
l'avaient  acquise  dès  1661,  était  rattachée  au  collège  de  Saint-Lau- 
rent, l'un  des  instruments  les  plus  actifs  de  la  «  francisation  ». 
Mais  l'école  de  filles  créée  en  4663  et  l'école  de  garçons  établie 
en  1682  firent  peu  de  progrès  :  l'Université  résumait  à  peu  près  la 
vie  intellectuelle  à  Perpignan  au  xvme  siècle.  Après  plusieurs 
déménagements,  elle  vint  s'installer  au  local  qui  a  conservé  son 
nom,  dans  les  bâtiments  occupés  aujourd'hui  par  le  Musée  et  la 
Bibliothèque  municipale  de  Perpignan .  L'Université  de  Perpi- 
gnan comprenait,  en  vertu  du  règlement  royal  du  31  mars  1759, 


1.  Pli.  Tunvilles,  L'œuvre  de  Vaubau  en  Roussillon,  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  eu 
V.-O.,  1901,  t.  XLIl. 

2.  Sur  les  privilèges  des  bourgeois  honorés,  voir  ci-dessus,  t.  XVII,  p.  313-31 1.  Cf. 
pour  le  détail  Bibliographie  Roussit  lonnaise,  nos  1845  et  suiv.  Quelques  historieus 
modernes  ont  repris  la  question  ;  [Jean  Bertrand  de  Balanda],  Nobles  et  bourgeois 
nobles  du  Roussillon,  dans  Hev.  du  Rouss.,  1901,  t.  H:  —  B.  Palustre,  Délibération 
de  la  noblesse  du  Roussillon,  même  Revue,  1900,  t.  1;  —  A.  Salsas,  La  matricule 
des  bourgeois  honorés  de  la  ville  de  Perpignan,  même  Revue,  1904,  t.  V. 

3.  Pierre  Vidal,  Perpignan  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours,  p.  400  et  suiv.  ;  — 
Pli.  Torreilles,  Le  collège  de  Perpignan,  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  des  P  -O.,  1893, 
t.  XXXIV  ;  —  Pli.  Torreilles  et  E.  Desplanque,  V Enseignement  élémentaire  en  Rous- 
sillon. dans  le  Bull,  de  la  Soc.  des  P.-O.,  1895,  t.  XXXVI.  —  Lors  de  l'expulsion  des 
Jésuites,  en  1762,  le  clergé  séculier  assuma  leur  succession  et  fut  ainsi  chargé  de  l'en- 
seignement secondaire  en  Roussillon  jusqu'à  la  Révolution-. 
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les  quatre  Facultés    de    théologie,    droit,    médecine    et   arts1. 

L'histoire  intérieure  de  l'Ancien  Régime  se  résume,  en  Roussillon 
comme  ailleurs,  dans  l'affaiblissement  progressif  de  la  vie  locale2. 
Cependant  la  tendance  centralisatrice  du  gouvernement  royal 
s'exerça  parfois  au  bénéfice  des  populations  et  les  institutions  cha- 
ritables progressèrent3.  A  cet  égard,  le  Roussillon  doit  beaucoup, 
pour  la  sécurité  et  la  salubrité  publiques,  à  son  dernier  intendant 
Raymond  de  Saint-Sauveur4. 

L'irrégularité  et  l'arbitraire  n'en  soulevaient  pas  moins  en  Rous- 
sillon, comme  partout,  bien  des  protestations.  L'esprit  ardent  des 
Roussillonnais  ressentait  d'autant  mieux  les  vices  de  l'Ancien 
Régime,  que  la  province,  devenue-  irrémissiblement  française  de 
ni'iir,  participait  activement  au  mouvement  politique  et  social  de  la 
France.  C'est  ce  que  prouve  jusqu'à  l'évidence  un  mémoire  de  1787, 
préconisant  une  réforme  qui  «  substituerait  des  règles  dictées  par 
la  sagesse  à  l'arbitraire  »  dont  tout  le  monde  souffrait  de  plus 
en  plus.  Un  instant,  on  put  croire  à  l'avènement  pacifique  de  ce 
régime  rêvé,  lorsque  se  réunit  V Assemblée  provinciale.  Mais 
l'Assemblée  provinciale  et  sa  Commission  intermédiaire5  ne  furent, 
en  Roussillon  comme  ailleurs,  qu'un  leurre  momentané  et  leur 
fonctionnement  éphémère  n'eut  d'autre  résultat  que  de  bâter  la 
Révolution. 


I.  Sur  tuiit  ce  qui  concerne  l'Université,  Pli.  -Toneillcs.  L'Université  de  Perpignan 
avant  et  pendant  la  Révolution  française,  dans  le  Bull,  dfi  I"  80c.  des  l'.-o..  189S, 
t.  XXXlll. 

J.  L'Intendance  <le  Roussillon,  Mémoire  de  M.  Pierre  Poeydavant,  subdélégué 
général,  sur  la  province  de  Roussillon  et  le  paya  de  Fois,  6d  K.  Dgaptanqee,  Ans 
\r  llull.  de  la  Sac  des  I'.  0  ,  1894  el  suiv..  I  XWV  et  suiv.  —  Pierre  Vidal,  llis 
toire  de  lu  Révolution  française  dans  le  département  des  Pyrénées-Orientales,  t.  I. 
Introduction. 

:;.  Sii-wn.  Notice  sur  la  fondation  de  V Hôpital  Saint-Jean, de  Vhospice  de  ta  Misé- 
ricorde et  du  tlépùi  d<<  charité  de  Perpignan,  dans  le  l',ull.  de  la  Soc.  des  /'.-<>., 
MM,  t    \  Cf.  tes  iphémirides  ia  même  dans  le  môme  Hufl .,  1.  \i,  \ii  el  xin. 

I,  Rayinuud  de  s.'imi-s.uiwur,  Compte  rendu  de  l'Administration  de  M.  Raymond 
île  Saint  Sauveur,  Parte,  reuve  Boury  et  Debure,  I7!in.  in-s.  Pour  l'état  écono- 
mique du  xvm'  siècle,  Brutails,  Soles  sur  l'économie  rurale  du  Roussillon  à  la  fin 
4e  l'ancien  régime,  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  des  !'■<>..  1889,  t.  XXX. 

■  M.  Sellier,  L'Assemblée  provinciale  de  Roussillon  et  sa  Commission  intermi 
diaire,  dani  le  Bull,  de  la  Soc.  des  P.O.,  1898.  t.  \\\i\. 
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§  7.  Epoque  contemporaine. 

L'histoire  de  la  Révolution  a  donné  lien  à  une  étude  d'ensemble' 
et  à  quelques  ouvrages  étendus2.  Les  mémoires  et  plaquettes  offi- 
cielles du  temps  ont  beaucoup  servi  à  nos  historiens  de  la  Révolu- 
tion3 tant  aux  auteurs  d'œuvres  générales  qu'aux  auteurs  d'articles 
de  détail. 

Ces  derniers  sont  assez  nombreux,  car  la  Révolution  est  fertile 
en  épisodes  et  prête  aux  monographies  d'incidents  locaux.  Le  pre- 
mier épisode  de  l'histoire  révolutionnaire,  celui  des  élections  de 
1789,  a  été  étudié  dans  un  travail  spécial'*.  A  Perpignan,  les  élec- 
tions furent  assez  calmes,  malgré  les  dissidences  qui  se  manifes- 
tèrent entre  la  Noblesse  et  le  Tiers,  en  dépit  aussi  des  oppositions 
de  vue  qui  se  firent  jour  entre  Perpignanais  et  villageois.  Ces  der- 
niers, en  effet,  avaient  demandé  sans  succès  qu'on  insérât  dans  le 
cahier  la  suppression  de  certains  privilèges  de  la  ville*.  La  nouvelle 

1.  Pierre  Vidal,  Histoire  de  la  Révolution  française  dans  le  département  des 
Pyrénées-Orientales  d'après  les  documents  inédits  des  archives  départementales 
et  particulières,  Perpignan,  Impr.  de  l'Indépendant,  1885-1889,  3  vol.  in-8,  grav. 
[le  4e  vol.  encore  à  paraître  . 

2.  Ph.  Torreilles,  Histoire  du  clergé  dans  le  département  des  Pyrénées-Orien- 
tales pendant  la  Révolution  française,  Perpignan,  Cli.  Latrobe,  1896,  in-8;  —  du 
même,  Le  Roussillon  de  1789  à  1830,  d'après  les  mémoires  et  la  correspondance  de 
M.  Jaubert  de  Passa,  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  des  P.-O.,  1897,  t.  XXXV11I  ;  —  du 
même,  Perpignan  pendant  la  Révolution,  Latrobe,  1896-1897,  3  vol.  in-12.  —  Au  point 
de  vue  militaire,  Napoléon  Fervel,  Campagnes  de  la  Révolution  française  dans  le 
département  des  Pyrénées- Orientales,  Paris,  l'illet,  18"jl-1853,  in-8;  éd.  avec  atlas, 
Paris,  Dumaine.  lsiil. 

3.  On  citera  :  Adresse  de  l'Assemblée  générale  des  citoyens  de  la  ville  de  Perpi- 
gnan à  l'Assemblée  Nationale,  Perpignan,  Goully,  1790;  —  Municipalité  de  Perpi- 
gnan, Comptes  de  1191,  Perpignan,  Revues,  s.  d.  ;  —  Tableau  des  émigrés  du 
déparlement  des  Pyrénées-Orientales,  sans  ind.;  —  Convention  nationale   opinion 

'de  Jean-Baptiste  Birotteau  sur  le  jugement  de  Louis  le  Dernier,  [Paris],  Impr. 
Nat.,  [1793],  br.  in-8  ;  —  Opinion  de  ./.  Ctissanyes  sur  le  jugement  de  Louis  Capel. 
[Paris],  Impr.  Nat.,  [1793],  br.  in-8  ;  —  Discours  de  J.  Guiler  sur  la  question  sui- 
vante :  Louis  XVI  peut-il  être  mis  en  jugement'.'  [Paris],  Impr.  Nat.,  [1793],  br. 
in-8:  —  Aubry,  Rapport  des  Commissaires  des  Pyrénées-Orientales  fait  à  la  ('(in- 
vention Nationale,  Paris,  Impr.  Nat.,  [1793],  br.  iu-8;  —  Extraits  des  registres  des 
séances  publiques  et  permanentes  du  district  de  Perpignan,  [24  février  an  H], 
Perpignan,  Tastu,  br.  in-4  ;  -  Arrêté  du  préfet  du  département  des  Pyrénées- 
Orientales  concernant  la  rentrée  des  émigrés,  Perpignan,  Tastu,  [an  VIII],  br.  in-4  ; 
—  Arrêté  du  préfet  du  département  des  Pyrénées-Orientales  relatif  aux  préve- 
nus d'émigration  mis  en  surveillance,  Perpignan,  Tastu,  [an  IX],  br.  in-4;  —  Sur 
l'affaire  du  régiment  de  Touraine,  voir  un  peu  plus  bas,  p.  97,  note  2. 

4.  Ph.  Torreilles,  Les  élections  de  1789  en  Roussillon,  dans  le  Bull,  de  la  Soc. 
des  P.-O.,  1891,  t.  XXXII. 

5.  Les  députés   élus  par  le  Tiers  furent  :  Terrats  (François),   Tixedor  (Hyacinthe- 
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de  la  prise  de  la  Bastille  fui  le  signal  de  graves  désordres  à  Perpi- 
gnan lin  juillet  1789  ;  les  chefs  des  diverses  administrations  lurent 
chassés  par  le  peuple  ou  prirent  la  fuite;  la  garde  nationale  fut 
aussitôt  organisée. 

Lors  de  la  réorganisation  administrative,  le  Roussillon,  enrichi 
de  quelques  lambeaux  languedociens  (Corbière  de  Sournia,  Pays  de 
Fenouillèdesj  forma  le  déparlement  des  Pyrénées-Orientales,  chef- 
lieu  Perpignan4,  et  le  Conseil  général  se  réunit  pour  la  première 
fois  le  1 4  juin  1790dans  l'Hôtel  de  l'Intendance  (Préfecture  actuelle). 
C'était  le  moment  où  survenait  la  révolte  du  régiment  de  ïouraine, 
qui  mit  aux  prises  «  Patriotes  »  et  «  Aristocrates  ».  Le  colonel  du 
régiment  de  ïouraine  n'était  autre  que  le  vicomte  de  Mirabeau, 
frère  du  grand  orateur2. 

Comme  partout  les  clubs  envenimaient  les  querelles  locales.  Il 
s'était  formé  à  Perpignan  un  Club  patriotique  qui  rayonnait  dans 
tout  le  département  et  qui  devint  le  Club  des  Amis  de  la  Consti- 
tution. Le  procureur-syndic  Lucia  en  faisait  partie3.  Les  royalistes 
créèrent  la  Société  des  Amis  de  la  Paix.  Tel  était  l'état  des  esprits 
que  l'installation  du  maire  révolutionnaire,  abbé  Guiter,  ne  s'opéra 
pas  sans  qu'on  en  fût  venu  aux  mains  (5  décembre  1790). 

La  constitution  civile  du  clergé  souleva  en  Roussillon  les  mêmes 
embarras  qu'ailleurs  ''.  La  fuite  de  Varenne  eut  aussi,  dans  les 

Xavier  .  Roca  Julien  el  Gaffai)  Sauveur).  Aucun  d'eux  ne  déserta  jamais  la  cause 
révolutionnaire.  Les  députés  du  Clergé,  l'évéque  Leyris  Desponchex  et  le  ebanoioe 
l,i  Boissière,  sauf  dans  la  question  de  la  dlrae  dont  ils  lirent  abandon,  combattirent 
les  réformes.  Les  députés  de  la  Noblesse  eurent  une  attitude  analogue.  Après  avoir  un 
iiist.ïni  cédé  au  '•ornant  démocratique,  Banyuls  de  Montferré  et  Goura-Serra  se  désiu- 
téressèrenfc»de  leur  mandat,  puis  se  rangèrent  du  coté  de  la  Contre-révolution. 

1.  Piètre  Vidal.  Histoire  de  lu  Révolution,  citée  ci-dessus,  et  les  travaux  d'Alart, 
sur  /.'Histoire  du  département  de»  Pyrénées-Orientales, ûàan  VAtmanach  de  l'Indé- 
pendant, 1872-1880. 

1.  L'affaire  du  régiment  de  Touraine  a  raseHé  une  petite  littérature,  pour  laquelle 
nous  renvoyons  à  la  Bibliographie  Roussillonnaise,  n0"  1179  etsuiv,  —  On  se  conten- 
tera de  signaler,  a  ce  propos,  Léonce  Pingaud,  /.'/  dernière  campagne  de  Mirabeau 
cadet,  dans  la  Revue  de  Parie,  \"  décembre  1982,  et  Bugène  Berger,  Le  vicomte  de 
Mirabeau  Mirabeau  Tonneau),  1754-1788,  Année»  de  jeunesse,  l'Assemblée  Consti- 
tuante, l'Émigration,  Paris,  Hacbette,  1004,  In-ifl  voir  nota ent  le  cHap.  m  de  la 

première  partie  el  le  ebap.  vi  de  la  deuxième,  Intitulé  l.«  sédition  du  régiment  de 
Touraine  en  1790  . 

::.  i'.  itasnoo,  Lettres  intimes  de  Lucia,   procureur  général  syndic  des  Pyrénées 
Orientales  en  1703],  dans  la  Rev.du  Route.,  1002,  t.  DI.  —  il  d'j  a  point  d'étude 
spéciale  sur  les  Clubs. 

i.  Deville,  curé  de  Saint  Paul  de  Penouillèdes,  tut  élu  ôvèque  à  la  place  de  Leyrl 
Datpoochei.  L'histoire  du  clergé  esl  faite  dans  les  ouvrages  du  chanoine  Ph.  Torreilles, 
eHé  el  di  isus,  p.  06,  noir  j.  u  faut  seulement  noter  que  des  études,  d'ailleurs  fart 

docu ntées,  procèdent  d'un  <'>|>rii  hostile  a  la  Révolutloo. 

/ï.  s.  //        r   wiii   r  M.  7 
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Pyrénées-Orientales,  le  contre-coup  décisif  qu'elle  eul  parloul  en 
France  :  ce  fui  le  point  de  départ  du  parti  républicain  '_.  Mais  ce 
parti  ne  triompha  pas  sans  difficulté  et  sans  trouble2.  Cependant 
malgré  la  crise  économique3,  le  Roussillon,  bientôt  menacé  comme 
tous  les  pays  frontières  par  le  péril  extérieur,  embrassa  définitive- 
ment le  nouveau  régime.  La  Marseillaise  électrisa  la  «  compagnie 
franche  »  de  1792,  et  tandis  que  les  Pyrénées-Orientales  élisaient 
leurs  députés  à  la  Convention  '',  la  guerre  devenait  imminente  avec 
l'Espagne. 

L'histoire  des  guerres  de  la  Révolution  sur  les  Pyrénées  est 
étudiée  dans  un  ouvrage  d'ensemble,  ancien  déjà,  mais  particu- 
lièrement estimable,  et  le  détail  de  cette  histoire  a  donné  lieu  à 
de  nombreux  articles  ;;.  Le  rôle  à  la  fois  militaire  et  politique 
des  représentants  en  mission  a  été  aussi  l'objet  de  divers    tra- 


1.  Le  29  juin  1791,  un  membre  du  Conseil  général  écrit  de  Saint-Paul  de  Fenouil- 
lédes  à  Lucia,  se  déclarant  «  républicain  »  et  parlant  de  ses  amis  «  les  Républicains  » 
(Pierre  Vidal,  Histoire  de  la  Révolution,  I,  207). 

8.  Ernest  Daudet,  Histoire  des  Conspirations  royalistes  du  Midi  sous  la  Révolu- 
tion [1790-1793),  Paris,  Hachette,  1881  (voir  aux  Pièces  justificatives,  III,  divers. 
extraits  de  procès-verbaux  des  séances  <lu  Conseil  général,  à  propos  des  tentatives 
d'insurrection  auxquelles  fut  mêlé  le  comte  de  Saillans.  Ce  personnage,  démasqué 
et  mis  en  échec  par  le  maire  Cuiter,  fut  pris  d;ins  sa  fuite  et  mis  à  mort  par  des 
paysans). 

3.  L'étude  spéciale  du  Roussillon  économique  pendant  la  Révolution  n'est  pas  laite, 
mais  on  trouve  d'importants  éléments  dans  les  ouvrages  généraux  déjà  cités.  La  corres- 
pondance de  Lucia  nous  t'ait  assister  à  la  crise  de  l'assignat.  La  création  des  billets 
patriotiques  (25  mars  1792  ,  la  création  d'une  boulangerie  municipale,  la  formation 
d'un  syndicat  des  bouchers  acceptant  les  billets  patriotiques,  l'obligation  du  prix 
unique  et  le  cours  forcé  des  billets  moutrent  k  quilles  extrémités  il  fallait  recourir. 

4.  Les  électeurs  des  assemblées  primaires  des  cantons  se  réunirent  le  26  août  1792 
pour  nommer  les  délégués  qui  devaient  élire  les  députés.  L'élection  de  ceux-ci  eut  lieu 
à  Céret,  le  2  septembre.  Guiter,  maire  de  Perpignan,  Birotteau,  avocat,  Fabre,  docteur 
en  médecine,  Oassanyes,  médecin  (de  Canet),  Montégut,  cultivateur  (d'Ille-sur-Tet), 
furent  élus;  Delcasso  et  Cbambon.  tous  deux  prêtres  défroqués,  furent  élus  suppléants. 
Parmi  les  cinq  députés  élus,  on  comptait  deux  montagnards  (Montégut  et  Cassanyes), 
deux  modérés  (Guiter  et  Fabre),  un  Girondin  (Birotteau). 

'6.  L'ouvrage  d'ensemble  est  celui  de  Napoléon  Fervel,  déjà  cité  ci-dessus,  p.  96, 
note  2.  Parmi  les  études  qui  se  rapportent  à  l'histoire  militaire  locale  de  la  Révolu- 
lion,  nous  signalerons  les  suivantes  :  Alart,  Combat  de  Llauro  en  1793,  dans  l'Écho 
du  Roussillon,  4  décembre  1864  ;  —  Delhrel,  Notes  sur  l'armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales, dans  la  Revue  de  la  Révolution,  1889  ;  —  général  Pelleport,  (Auiipaynes  des 
P  yrénées-Orientales  et  centrales,  dans  la  Revue  des  Pyrénées,  1892,  t.  IV  ;  —  Pierre 
Vidal,  Les  représentants  du  peuple  à  l'armée  et  dans  le  département  des  Pyrénées- 
Orientales  en  l'an  III,  dans  la  Bévue  des  Pyrénées,  1894,  t.  VI  ;  —  du  même, 
L'an  93  en  Roussillon  (d'après  un  compte  rendu  de  Cassanyesï,  Céret,  Lamiot,  1897. 
in-12  ;  —  du  même,  Bataille  de  Peyreslortes.  dans  le  Journal  Commercial  illustré 
des  Pyrénées-Orientales,  1898,  fasc.  XVIII.  —  Il  faut  consulter  les  études  et  monogra- 
phies relatives  aux  généraux  qui  ont  opéré  sur  cette  frontière,  et  en  particulier  Dago- 
bort  et  Dusommier. 
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vaux1.  3Iais  les  épisodes  locaux  dans  les  villages  el  dans  la  cam- 
pagne et  surtout  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  «  Révolution  rurale  » 
ont  été  assez  négligés2. 

Il  y  a  peu  de  choses  à  citer  pour  l'Empire3.  Quant  à  la  période 
qui  suit,  il  n'y  a  à  exprimer  que  des  desiderata.  Sans  doute,  l'his- 
toire locale  du  xixe  siècle  n'offre  à  proprement  parler  qu'une  série 
d'épisodes;  peut-être  aussi  l'insuffisance  du  recul  empêche-t-elle 
encore  d'en  mesurer  tout  l'intérêt  :  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
l'époque  qui  suit  la  Restauration  n'a  donné  jusqu'ici  qu'une  litté- 
rature historique  très  pauvre',  si  l'on  excepte  le  point  de  vue 
biographique5.  On  notera  cependant  que  les  transformations  topo- 

1.  Pierre  Vidal,  Cassanyes  et  ses  mémoires  inédits  ;  —  du  même,  Les  représen- 
tants du  peuple  à  l'armée  et  dans  le  département  des  Pyrénées-Orientales  en 
l'an  III,  dans  la  Revue  des  F  y  rénées,  1894,  t.  VI;  —  du  même,  Mission  de  Cassa- 
nyes aux  armées  d'Italie  el  des  Alpes  réunies,  daus  la  Révolution  française,  1889. 
t.  XVI  ;  —  du  même,  Rôle  de  Cassanyes  après  1193,  dans  le  Courrier  de  Céret,  1896  ; 
—  du  même,  L'an  93  en  Roussillon,  Céret,  Lamiot,  1897,  in-12.  —  Sorel,  Représen- 
tants du  peuple  à  l'armée  des  Pyrénées  Orientales,  dans  la  Revue  de  la  Révolu- 
tion, 1889,  t.  XVI;  —  cf.  du  même,  Les  Girondins  en  Roussillon,  dans  le  Rull.  de 
la  Soc.  des  P.-O.,  1889,  t.  XXX 

2.  On  citera  .1.  Armagnac,  Les  premières  journées  de  la  Révolution  «  Caudiès, 
dans  la  Rev.  du  Rouss.,  1900,  t.  I. 

3.  Ph.  Torreilles.  Le  Roussillon  de  1789  à  1830,  d'après  les  mémoires  et  la  cor- 
respondance de  M.  Jaubert  de  Passa,  dans  le  Rull.  de  la  Soc.  des  P.-O.,  1897, 
t.  WXVIII  ;  —  du  même,  Un  curé  de  campagne  de  l'ancien  régime  [1770  1819), 
Perpignan,  Ch.  Latrobe,  1893  ;  —  du  même.  Organisation  d'un  diocèse  après  te 
Concordai,  dans  Revue  du  clergé  français,  et  a  part,  Paris.  I  N'Js,  in-8;  —  du  même, 
I  i>  Bourgeois  de  province  après  la  Révolution  1800-1809;,  dans  Revue  des  questions 
historiques,  et  a  part.  Paris,  1895,  in-8:  —  Pierre  Vidal.  Documents  relatifs  il  l'his- 
toire du  département  des  P yrénées-Orientales  [années  1814  et  1815),  dans  Pull. 
de  la  Soc.  des  P.O.,  1901  et  1902,  l.  XUl-XLlIl.  —  Pour  les  Cent  jours.  P.  Masnou. 
I.r  département  des  Pyrénées-Orientales  pendant  les  Cent  jours,  Perpignan,  Pavret. 
1899,  br.v  in-8. 

4.  Outre  les  publications  de  l'abbé  Pli.  Torreilles,  citées  à  la  note  précédente,  et  qui 
vont  au  delà  de  la  chute  de  Napoléon  Ier,  on  citera  les  Hé  moires  de  Castellane,  qui 
commanda  à  Perpignan  [Le  maréchal  de  Castellaue.  journal  du  Maréchal,  1804- 
1862,  t.  III,  Paris.  1897),  et  la  relation  fie  .1.  Vtaaae,  Souvenirs  <l'an  déporté  des 
Pyrénées-Orientales  en  1SS$,  dans  V Éclair eur  des  Pyrénées-Orientales,  1890, 
n  des  13-44  août.  —  .Nous  nom  abstenons  il'-  signaler  ici  les  publications  pccaaion- 
ii.ii.  s  suscitées  par  les  compétition!  politiques  h  les  querelles  électorales  :  ou  trouvera, 
au  h. '-..in.  l'indication  de  celles  qui  ont  eu  un  certain  retentissement  dans  la  Biblio- 
graphie Rou  sillonnaise.  —  Sur  quelques  épisodes  locaux:  Henry,  Danses  catalanes, 

ption  'les  danses  ealalanes  exécutées  en  présence  de  S.  I.  R,  Madame  la 
duehesse  d'  Ingouléme,  Perpignan,  Tastu,  1823.  br  .  in-8,  IL'.  ;  —  Isidro  de  la  Vallo- 
i..ra.  président  Victor  Aragon],  i.<>  mas  de  l'Alleu  ou  les  îrabueayres  en  Roussif- 
inii.  Perpignan,  Latrobe,  1884,  in-8  (récit  quelque  peu  romanesque  d'un  épisode  »éfî- 
diipn:  ;  les  Trabucayres  étaient  un.'  bande  oui  opérait  i  main  armée  à  la  frontière 
franco  espagnole  .  «t  il.  Vlros,  Conférence  sur  les  Trabucayres.  Perpigpan,  Impr. 
de  V Indépendant,  1898,  br  ,  in-8. 

5.  Lee  personnages  parquent*  du  xir  siècle  ...min.'  <-.u\  des  - les  précédent*, 

..ni  donné  lien  ■  '  dés  notices  don)   il  serait  inutil.'  .t  fastidieux  de  reproduire  ici  la  liste 
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graphiques  de  la  ville  de  Perpignan  ont  été  rappelées  dans  un 
article  spécial  à  propos  du  déclassement  de  la  place  et  de  la  démo- 
lition récente  des  remparts  '. 

L'intérêt  principal  de  l'époque  contemporaine  en  Roussillon 
réside  évidemment  dans  l'évolution  intellectuelle  et  dans  l'adap- 
tation des  mœurs.  Mais  on  comprend  aisément  que  nous  sortirions 
de  notre  cadre,  si  nous  entreprenions  d'en  exposer  ici  le  dévelop- 
pement. Au  point  de  vue  intellectuel,  la  culture  française  a  certai- 
nement fait  plus  de  progrès  au  xixe  siècle  que  pendant  le  siècle  et 
demi  qui  a  précédé.  Perpignan  a  perdu  son  Université,  mais  les 
écoles  et  les  établissements  secondaires  ont  servi  plus  utilement  la 
cause  définitivement  gagnée  delà  «Francisation2  ».  Le  mouvement 
historique  que  nous  avons  esquissé  plus  haut3  a  fait  éclore  des 
Revues  et  des  Bulletins  ;  La  Société  agricole,  scientifique  et  litté- 
raire des  Pyrénées-Orientales  a  vaillamment  défendu  les  intérêts 
économiques  et  scientifiques  du  pays  et  son  Bulletin  en  témoigne1. 
Mais,  constamment,  les  Roussillonnais,  devenus  bilingues,  se  sont 
préoccupés  de  maintenir  l'originalité  de  leur  pays,  en  même  temps 
qu'ils  participaient  de  leur  mieux  à  la  vie  générale  de  la  France.  Le 
mouvement  catalaniste,  —  qui  domine,  de  l'autre  côté  des  Pyrénées, 
l'histoire  de  la  Catalogne  actuelle  dans  ses  multiples  manifesta- 
tions, —  a  trouvé  en  Roussillon  un  écho  purement  littéraire,  mais 
assurément  très  sensible :i.  Une  littérature  catalane  prospère  en 
Roussillon6,  de  même  que  les  Danses  catalanes  continuent  à  faire 

donnée  tout  au  long  dans  la  Bibliographie  Roussillonnaise,  n"*  1416  et  suiv.  On  y 
trouvera,  en  particulier,  la  nomenclature  des  très  nombreux  récits  ou  travaux  auxquels 
ont  donné  lieu  la  vie  et  l'œuvre  du  plus  grand  des  Roussillonnais,  François  Arago. 

1.  Pierre  Vidal,  étude  citée  ci-dessus,  t.  XVII,  p.  327,  note. 

2.  Sur  l'instruction,  voir  Ph.  Torreilles,  Le  Collège  de  Perpignan,  dans  le  Bull.de 
la  Soc.  des  P.-O.,  1893,  t.  XXXIV;  —  du  môme,  L'École  Centrale  de  Perpignan, 
1796-1804,  dans  le  même  Bull.,  1894,  t.  XXXV;  —  Pierre  Vidal,  Notes  sur  l'Ins- 
truction publique  dans  le  département  des  Pgrénées-Orientales  pendant  la  Révo- 
lution, dans  V Union  des  Instituteurs  et  des  Institutrices  des  Pgrénées-Orientales, 
1889;  —  J.  Guibaud,  Note  statistique  sur  l'Instruction  à  Perpignan,  dans  le  Bull, 
de  la  Soc.  des  P.-O:,  1893,  t.  XXXIV. 

3.  Voir  ci-dessus  chap.  n. 

4.  Ce  Bulletin  est  très  riche  en  statistique  et  rapports.  Il  fournirait  les  élémeuts 
d'une  étude  sur  l'évolution  des  cultures.  On  peut  y  joindre  les  Comptes  rendus  des 
sessions  du  Conseil  général.  Quant  à  la  presse  proprement  dite,  on  trouvera  au  début 
de  la  Bibliographie  Roussillonnaise  une  liste  des  périodiques  locaux. 

5.  C'est  ce  qu'a  fort  bien  montré  la  participation  des  Roussillonnais  au  Congrès 
International  de  la  Langue  Catalane  tenu  à  Barcelone  en  octobre  1906. 

6.  Bibliographie  Roussillonnaise,  p.  389  et  suiv..  chap.  intitulé  La  Langue  cata- 
lane, 1659-1904.  —  Pour  le  Folk-Lore,  Horace  Cbauvet,  Folk-Lore  catalan,  légendes 
du  Roussillon,  Perpignan,  Impr.  de  l'Indépendant,  1899,  in-8. 
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le  charme  d<*s  fêtes  populaires,  grâce  à  l'art  pieusement  entretenu 
des  cables  de  Jouglars*.  De  nombreux  usages  locaux  se  perpé- 
tuent2. Enfin  une  Société  d'études  catalanes  s'est  fondée  en  1906  à 
Perpignan  pour  l'exhumation  du  passé  et  l'entretien  des  traditions. 
La  Revue  catalane  en  est  l'organe  ;  l'érudition  pure  n'absorbe  pas 
son  activité,  mais  tout  ce  qui  touche  à  la  vie  locale  est  l'objet  de  sa 
sollicitude  attentive  :  c'est  ainsi  qu'elle  donne  ses  soins  à  tout  ce 
qui  intéresse  la  langue  et  les  mœurs  du  Roussillon,  créant  un 
concours  permanent  de  langue  catalane,  enregistrant  jusqu'aux 
conversations  enfantines  et  aux  criées  publiques  qui  peuvent  con- 
tribuer à  fixer  le  parler  actuel  dans  sa  saveur  et  dans  sa  pureté, 
encourageant  enfin,  par  l'exemple  et  par  la  propagande,  tout  ce  qui 
fait  du  Roussillon,  dans  la  France  moderne,  une  province  originale 
et  caractéristique,  digne  d'être  observée  et  étudiée. 


1.  Sur  les  danse»,  Henry,  Lettres  sur  le  Roussillon,  Perpignan,  s.  <1.  br.  ln-8  (pre- 
mière lettre,  les  Danses  catalane»',  deuxième  lettre,  Une 'représentation  de  mystères 
ou  comédies  sacrées  ;  —  voir  du  menu-  la  relation  des  danses  exécutées  en  l'honneur 
de  la  duchesse  d'Angoulcme,  brochure  citée  ci-dessus,  p.  99,  note  4. 

2.  A  ce  propos  ion  citera  Finnin  Vicens,  Usages  locaux  îles  Comtés  de  Roussillon 
et  de  Cerdagne.  Voir  à  la  table  de  la  Bibliographie  Ronssiilonnaise  aux  mots  Salu- 
dadors,  .leur,  Goigs,  etc. 
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CONCLUSION 

Ce  n'est  point  en  vain  que  le  dernier  coup  d'œiljeté  sur  le  Rous- 
sillon  contemporain  nous  laisse  l'impression  d'une  vitalité  et  d'une 
originalité  locale  particulièrement  intense.  Un  petit  pays  qui  garde 
dévotement  le  culte  de  sa  langue  et  qui  fait  effort  pour  défendre  le 
pittoresque  de  ses  usages  et  de  ses  mœurs  n'est-il  point  une  véri- 
table exception  au  sein  de  la  France  actuelle?  Nul,  à  coup  sûr, 
n'en  pourrait  prendre  ombrage.  L'histoire  même,  qui  a  fait  passer 
sur  le  Roussillon  tant  de  régimes  successifs,  l'a  gratifié  d'un  don 
secret,  grâce  auquel  il  sait  à  merveille  concilier,  lorsque  les  cir- 
constances le  comportent,  le  loyalisme  le  plus  sincère  et  le  plus 
fidèle  avec  le  sentiment  le  plus  fier  et  le  plus  durable  de  sa  propre 
personnalité,  de  même  que  l'ardeur  proverbiale  du  sang  roussil- 
lonnais  n'exclut,  à  l'occasion,  ni  la  persévérance  au  travail,  ni  le 
sens  de  la  réalité  positive. 

Le  Roussillon,  multiple  et  un  tout  à  la  fois  \  produit  à  peu  près 
tout  ce  qui  est  indispensable  à  la  vie.  C'est  un  petit  monde  qui  se 
suffit  à  lui-même,  car  les  pays  qui  le  composent  se  complètent 
merveilleusement  dans  leur  diversité.  La  côte,  la  plaine  et  la  mon- 
tagne, grâce  à  leur  collaboration  millénaire,  ont  constitué  de  la 
sorte  un  petit  peuple  original  et  adapté  à  son  cadre,  au  caractère 
aussi  nettement  accusé  que  le  type  physique  :  ne  se  défini l-il  pas 
aujourd'hui  encore  dans  cette  race  robuste,  sur  ces  visages  aux 
lignes  fermes,  au  teint  bronzé,  qu'éclairent  des  yeux  ardents  et 
profonds  sous  la  proprette  coiffe  blanche  ou  la  fière  baratine 
rouge?  Si  le  Roussillonnais  est  vif,  spontané,  il  est,  en  même 
temps,  sobre,  laborieux.  La  spéculation  n'est  pas  son  domaine, 
mais  plutôt  l'immédiate  réalité.  Le  cœur  est  chaud  comme  le 
regard,  la  tête  est  prompte  comme  le  bras,  mais  la  main  est  persé- 
vérante autant  qu'agile,  car  la  ténacité  est  aussi  une  vertu  locale. 
Le  véritable  Roussillonnais  ne  recule  ni  devant  le  danger  ni  devant 
l'effort.  «  Les  habitants  du  Roussillon,  disait  en  1788  un  de  leurs 
compatriotes,  ont  la  fibre  sèche  et  tendue,  facile  par  conséquent  à 

1.  Ci-dessus,  t.  XVII.  chap.  i,  p.  310. 
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(''mouvoir.  »  Leur  émotion  les  prend  tout  entiers;  elle  entraîne 
d'ordinaire  le  geste.  Sont-ils  forcés  de  se  contenir,  du  moins  ils  no 
sauraient  oublier.  Dociles  à  l'autorité  qu'ils  ont  reconnue  légitime 
et  consacrée  de  leur  confiance,  ils  ne  subissent  pas  sans  révolte  un 
pouvoir  qu'ils  réprouvent  ou  simplement  qu'ils  désapprouvent. 
Aussi  bien,  l'amour  de  l'indépendance  a  toujours  été  très  vivace 
parmi  les  Roussillonnais.  C'était,  à  vrai  dire,  pour  eux,  une  forme 
de  la  conscience  individuelle,  et  aussi  du  patriotisme,  cette  con- 
science collective  :  de  la  fidélité  séculaire  aux  privilèges  jalou- 
sement gardés,  de  la  pratique  des  libertés  si  larges  de  la  terra 
catalane,  comme  de  lame  aventureuse  de  leurs  plus  lointains 
ancêtres,  ils  ont  tenu  ce  qu'on  appelait,  avant  même  la  Révolution, 
«  un  esprit  républicain  1  ». 

C'est  précisément  ce  caractère  roussillonnais,  reconnaissable  à 
travers  les  âges,  qui  fait,  en  dépit  des  apparences,  l'unité  foncière 
de  notre  histoire.  Mais  la  synthèse  qui  hanta  l'esprit  de  nos  pères  - 
n'est  pas  près  d'être  encore  réalisée.  Avant  qu'une  nouvelle  Histoire 
du  Roussillon  soit  possible,  bien  des  points  obscurs  doivent  être 
élucidés,  bien  des  monuments  enfouis  sous  terre  doivent  être 
exhumés,  bien  des  documents  épars  dans  les  archives  doivent  être 
rassemblés. 

Presque  partout  on  déplore  l'extrême  dispersion  des  pièces  ou 
il.'s  .Hiides  publiées  sur  l'histoire  provinciale.  Nous  souffrons  cer- 
tainement moins  que  d'autres  de  ce  mal.  C'est,  d'abord,  que  l'his- 
toire du  Roussillon,  en  raison  même  des  péripéties  très  particulières 
qui  en  l'ont  la  trame,  tient  moins  que  l'histoire  d'autres  provinces  à 
l'histoire  propre  de  ses  voisines;  c'est,  ensuite,  qu  en  Roussillon 
même  les  organes  de  l'érudition  locale  ont  toujours  rie  lies  res- 
hvinis  :  quiconque  possède  dans  sa  bibliothèque  le  Publicateur,  le 
Bulletin  de  la  Société  agricole,,  scientifique  et  littéraire  drs  Pyré- 
nées-Orientales, et  In  Revue  (t histoire  ci  d'archéologie  du  lious- 
sitton,  s  il  reçoit  maintenant  la  Bévue  catalane*,  a  sons  la  main  le 
meilleur  de  ce  qui  existe  sur  le  détail  de  nos  différentes  périodes  ; 


i.  Qltatlotii  ettraitei  'lu  Voyagé  pittoresque  [118J    p.  SIS  315.  cf.  qttetqael  ddeu- 
m.  nu  \^i  ,  i  ieso  cité*  par  I'i.tiv  Vhi.ii,  ii, si.  de  i"  /f<>.  dam  li  ttëp,  de*  !'.-<>., 

Iiilnul.,   |i     i  i  il  »ui\. 

létoal   i    wii.  chap.  i,  p.  Sis. 

i.  -M-,  i.  wii.  ehap.  m.  p.  :i2i. 
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il  aura  même,  grâce  aux  ouvrages  de  références  compris  dans  le 
Bulletin*,  le  moyen  d'assurer  sans  peine  une  recherche  plus 
étendue.  Ce  n'est  donc  point  la  dispersion  des  éléments  acquis,  ni 
la  difficulté  de  les  identifier  qui  risque  de  paralyser  l'historien  ;  ce 
qui  risque  de  lui  nuire,  c'est  bien  plutôt  l'insuffisance  des  docu- 
ments mis  à  sa  portée.  Et  nous  retrouverions  ici  la  lacune  que  nous 
avons  eu  l'occasion  de  signaler  déjà2  :  l'absence  de  toute  collection 
de  textes.  Le  plus  grand  service  que  l'on  pourrait  rendre  à  nos 
érudits,  d'aujourd'hui  et  de  demain,  serait  la  création  d'une  biblio- 
thèque Ronssillonnaise  ou  de  tout  autre  recueil  destiné,  sous  un 
titre  plus  ou  moins  heureux,  à  imprimer,  avec  méthode,  critique  et 
discernement,  les  sources  narratives  et  diplomatiques  de  notre 
passé3.  Beaucoup  d'autres  provinces  possèdent  de  tels  recueils. 
Pourquoi  en  serions-nous  privés?  Pourquoi  n'aurions-nous  pas, 
comme  d'autres  —  et  ce  souhait  serait  plus  aisément  exaucé,  — 
notre  dictionnaire  topographique  et  notre  répertoire  archèo* 
logique  ? 

En  ce  qui  touche  à  l'histoire  proprement  dite,  nous  avons  vu 
combien  de  questions,  et  des  plus  vastes,  restent  à  traiter.  Des 
épisodes  parfois  minuscules  ont  été  pris  et  repris  avec  une  sollici- 
tude inlassable,  tandis  que  de  gros  problèmes  sont  délaissés  ou  ne 
sont  abordés  que  de  biais.  On  ne  pourrait,  à  vrai  dire,  s'en  étonner. 
Les  plus  graves  questions  de  l'histoire  roussillonnaise,  celles  qui 
ont  décidé  de  son  orientation  aux  nombreux  tournants  de  ses  des- 
tinées, ne  sauraient  être  résolues  à  l'aide  des  seules  ressources 
locales.  Pour  comprendre  ce  qu'a  été,  à  un  instant  donné,  la  situa- 
tion exacte  de  ce  territoire  exigu,  il  faut  constamment  pénétrer 
dans  le  fond  même  de  l'histoire  des  grands  États  pyrénéens;  pour 
saisir  toute  la  valeur  d'une  pièce  conservée  à  Perpignan,  il  faut 
avoir  fouillé  les  archives  de  Paris  et  de  Barcelone.  La  dispersion 
des  documents,  plus  que  la  dispersion  des  publications,  arrête  ou 
gêne  l'élan  des  travailleurs  roussillonnais,  et  ces  difficultés,  maté- 
rielles mais  inéluctables,  expliquent  la  prédilection  assez  ordinaire 


1.  Ci-dessus,  t.  XVII,  chap.  n,  p.  317. 

2.  Ci-dessus,  t.  XVII,  chap.  m,  p.  321. 

3.  L'absence  d'un  recueil  tel  que  celui  dont  on  souhaite  ici  la  création  est  particu- 
lièrement sensible  lorsqu'il  s'agit  de  publier  quelque  texte  étendu.  C'est  pourquoi,  par 
exemple,  pour  mettre  au  jour  la  Correspondance  de  la  ville  de  Perpignan  (ci-dessus, 
t.  XVII,  p.  322,  note  3),  il  a  fallu  recourir  à  l'hospitalité  de  la  Revue  des  langues 
romanes  de  Montpellier. 
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de  nos'  érudils  locaux  pour  les  infiniment  petits  de  nos  annales.  La 
matière  première  se  dérobe  à  leur  zèle.  Il  faudrait,  pour  bien  faire, 
que  l'on  pût  extraire  au  préalable  des  dépôts  parisiens  et  barcelo- 
nais l'essentiel  de  ce  qu'ils  renferment  d'utile,  d'indispensable  à 
nos  chercheurs.  N'était-ce  point  déjà  le  rêve  d'Alart,  il  va  un  demi- 
siècle?  C'est  un  rêve  malaisé,  certes,  à  réaliser,  mais  il  serait  assu- 
rément plus  près  de  sa  réalisation  le  jour  où  la  collection  de  textes, 
dont  on  déplore  aujourd'hui  l'absence,  serait  ouverte  à  l'activité 
concurrente  de  nos  éditeurs. 

L'amélioration  des  conditions  faites  aux  Roussillonnais  qui  tra- 
vaillent, tel  est  donc  le  vœu  final  qu'il  convient  de  formuler.  Le 
nombre  considérable  des  études  publiées,  la  variété  des  sujets 
choisis,  la  ferveur  pour  ainsi  dire  patriotique  avec  laquelle,  depuis 
les  ardents  pionniers  du  P ublicate.w\  nos  compatriotes  s'acharnent 
à  défricher  notre  passé,  tout  permet  de  prédire  une  ample  moisson 
de  résultats  à  la  génération  qui  laboure  et  qui  sème.  Une  cohésion 
plus  étroite  entre  les  bonnes  volontés  et  un  sentiment,  sinon  plus 
vif  du  moins  plus  efficace,  de  l'outillage  indispensable  à  un 
maximum  de  rendement,  ce  serait  assez  pour  que  le  Roussillon 
n'eût  rien  à  envier  aux  plus  privilégiées  d'entre  les  provinces  fran- 
çaises, qui  se  sont  mises,  comme  la  nôtre,  courageusement  à 
l'œuvre  pour  se  faire  leur  histoire. 

Joseph  Calmette  et  Pierre  Vidal. 


NOTES,  QUESTIONS  ET  DISCUSSIONS 


LE  CENTIÈME  VOLUME  DE  LA  REVUE  HISTORIQUE. 

Avec  le  numéro  de  janvier-février  1909,  la  Revue  Historique  est  entrée 
dans  sa  trente-quatrième  année;  et  ce  fascicule  est  le  premier  du  centième 
volume.  Après  un  tiers  de  siècle  d'une  belle  et  féconde  activité,  il  était 
naturel  que  M.  Gabriel  Monod  jetât  un  coup  d'œil  en  arrière  :  c'est  ce 
qu'il  fait  dans  les  premières  pages  de  ce  numéro,  A  nos  lecteurs.  Et  il 
se  félicite  à  bon  droit  de  l'œuvre  accomplie  à  partir  du  1er  janvier  i 870 
par  lui  et  une  équipe  de  collaborateurs  dont  quelques-uns  travaillent  à 
ses  côtés  depuis  la  première  heure. 

M.  Gabriel  Monod  rappelle  où  en  étaient  les  études  d'histoire  quand  il 
prit  l'initiative  de  fonder  une  Revue  Historique,  —  en  même  temps  qu'il 
suggérait  l'idée  d'une  Revue  Philosophique.  «  Il  n'existait  alors  en  France 
aucune  revue  générale  de  philosophie  ni  d'histoire,  d'un  caractère  stricte- 
ment scientifique  et  indépendante  de  tout  parti  pris  doctrinal.  »  En  créant 
sa  Revue,  en  la  concevant  comme  l'auxiliaire  d'un  enseignement  supérieur 
rénové,  en  se  préoccupant  de  propager  la  «bonne  méthode  »,  de  grouper 
les  historiens  objectifs,  d'associer  dans  la  même  tâche  les  chartistes  et  les 
normaliens,  de  faire  sentir  à  tous  les  travailleurs  leur  solidarité,  de  leur 
fournir  comme  un  centre  de  ralliement  et  d'information,  M.  Monod  avait 
la  conscience  la  plus  nette  des  nécessités  du  moment.  J'ai  cité  dans  l'In- 
troduction du  premier  numéro  de  la  Revue  de  Synthèse  historique  (p.  3) 
ces  paroles  de  son  Introduction  de  1876,  qui  joignaient  à  l'opportunité  la 
vérité  profonde  :  «  On  a  compris  le  danger  des  généralisations  préma- 
turées, des  vastes  systèmes  a  priori  qui  ont  la  prétention  de  tout  embras- 
ser et  de  tout  expliquer.  On  a  compris  aussi  le  peu  d'intérêt  qu'offrent  des 
recherches  de  pure  curiosité,  qui  ne  sont  guidées  par  aucune  idée  d'en- 
semble, par  aucun  plan  tracé  d'avance.  On  a  senti  que  l'histoire  doit  être 
l'objet  d'une  investigation  lente  et  méthodique  où  l'on  avance  graduel- 
lement du  particulier  au  général,  du  détail  à  l'ensemble,  où  l'on  éclair- 
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cissc  successivement  tous  les  points  obscurs  afin  d'avoir  enfin  des  tableaux, 
complets  et  de  pouvoir  établir  sur  des  groupes  de  faits  bien  constatés  des 
idées  générales  susceptibles  de  preuves  et  de  vérification  »  (p.  33).  Il  s'agis- 
sait alors  d'organiser  le  travail  d'érudition  pour  lui  permettre  de  se 
dépasser  plus  tard  légitimement. 

M.  Monod,  après  avoir  rappelé  le  point  de  départ  de  la  Revue  Hislo- 
rique,  montre  quels  sont,  au  point  d'arrivée  actuel,  les  résultats  obtenus. 
Réforme  de  l'enseignement  supérieur,  reconstitution  des  Universités, 
transformation  des  examens  devenus  plus  scientifiques,  naissance  de  la 
Société  d'histoire  moderne,  diffusion  des  saines  méthodes  dans  tous  les 
pays  où  existent  des  Universités;  d'autre  part,  création  de  nombreuses 
Revues  d  histoire:  à  l'étranger,  Revues  fondées  sur  le  modèle  de  la  Revue 
Historique;  en  France.  Revues  publiées  par  les  Universités  provinciales, 
Revues  régionales,  Revues  spéciales  infiniment  diversifiées.  M.  Monod 
estime  que,  dans  le  mouvement  qui  a  abouti  à  ces  résultats,  la  Revue 
Historique  a  joué  un  rôle  honorable  :  on  peut  aller  plus  loin  et  affirmer 
qu'elle  a  très  largement  contribué  à  les  produire. 

Il  cherche  enfin  à  préciser  la  tâche  actuelle  des  historiens  et  le  rôle 
présent  de  sa  Revue.  Dans  l'Introduction  de  1876  il  disait,  —  et  j'ai 
également  cité  ces  lignes  en  1900  (p.  7)—  :  «  ...  Nous  sommes  encore  dans 
une  période  de  préparation,  d'élaboration  des  matériaux  qui  serviront 
plus  tard  a  construire  des  édifices  historiques  plus  vastes...  Les  esprits 
généralisât eurs,  les  artistes,  viendront  à  Unir  tour,  mais  animés  de  réserve 
et  de  prudence,  ne  se  servant  que  de  matériaux  éprouvés  et  authentiques, 
et  laissant  volontairement  inachevées  les  parties  de  l'édifice  que  la  science 
ne  peut  retrouver  et  dont  l'imagination  seule  peut  deviner  vaguement  les 
formes  probables.  »  (p.  34.)  M.  Monod  montre  précisément  qu'en  Alle- 
magne et  en  France  l'appétit  de  généralisations  s'est  réveillé;  et  que,  du 
reste,  il  y  a  toujours,  plus  ou  moins  consciente,  une  part  de  généralisation 
dans  l'œuvre  des  historiens  les  plus  prudents.  —  Tout  récemment,  dans 
un  ouvrage  collectif  où  des  savants  d'élite  ont  résumé  chacun  leurs  idées 
méthodologiques  sur  la  science  qu'ils  cultivent,  M.  Monod  a  traité  de 
V Histoire  en  des  pages  intéressantes1  :  il  a  insisté  sur  l'opération  de  la 
synthèse  et  déclaré  que,  «  si  les  idées  générales  qui  permettent  de  mieux 
comprendre  les  rapports  des  choses,  leur  lien  de  causalité  et  leur  déve- 
loppement  méritent  le  nom  de  philosophie,  la  philosophie  de  l'histoire 
peut  être  considérée  comme  formant  une  partie  essentielle  de  la  science 
historique  p.  357  .  Dans  ce  que  M.  Monod  appelle  philosophie  de  l'his- 
toire, et  que  nous  préférons  appeler  tyntkèse,  il  embrasse  el  distingue  les 
recherches  sociologiques  et  les  généralisations  historiques  proprement 
dites.  Sans  rechercher  ici  dans  quelle  mesure  doit  être  adoptée  sa 

1.  De  la  méthode  dans  les  Science»,  pu  P.-P.  Thotnai     Ivani  propos  .  B,  Pioard 

{De  la  science;  J.  Taaoerj  [Mathématiques  pures  ,  P,  palnleré    Ùéeemious  .  H. 

Bouassc    f/ii/sii/ur  i/niriiiir  .  A   Joli    Chimie),  \  Giard   Morphologie),  P.  La  Dantec 

\logie    P    h.  Uni   Scièiice    médiéâtèS),  TU.  Ribdt  [Psychologie),  I.  tMHuiëlm 

logis  >■/  teiencet  tocialet  ,  L. Lév y-Bruhl  [Morale  .<;.  M I  Bistoirs,  pp.  819- 

362);  Pari»,  Aleao,  1909,  il  419  pp,  in-lt». 
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façon  de  systématiser  l'histoire,  constatons  combien  il  est  préoccupé  de 
cette  systématisation.  L'article  sur  Michelet  que  nous  avons  publié  dans 
le  précédent  numéro  suffirait  à  le  prouver.  —  Aussi  s'est-il  intéressé  vive- 
ment soit  aux  efforts  des  sociologues,  soit  à  la  tentative  de  la  Revue  de 
Synthèse  historique.  Le  témoignage  qu'il  rend  à  celle  ci  dans  le  tome  C 
de  la  Revue  Historique  est  pour  nous  infiniment  précieux.  Il  la  considère 
comme  un  auxiliaire  qui  est  venu  compléter  heureusement  le  programme 
et  l'action  de  son  aînée.  Mais  il  estime  qu'entre  les  Revues  spéciales  et 
une  Revue  de  synthèse  il  y  a  place  pour  une  Revue  générale  qui  s'efforce 
«  de  renseigner  ses  lecteurs  sur  tout  ce  qui  paraît  d'important  dans  les 
divers  domaines  de  l'histoire  ».  Et  M.  Bémont,  autrefois  secrétaire,  aujour- 
d'hui co-directeur  de  la  Revue,  dans  une  sorte  de  post-scriptum  à  l'article 
de  M.  Monod,  montre  comment,  d'une  façon  plus  méthodique  encore  que 
par  le  passé,  la  Revue  Historique  s'efforcera,  au  moyen  de  ses  Bulletins 
surtout,  de  fournir  des  informations  régulières  sur  la  production  histo- 
rique étrangère  aussi  bien  que  sur  celle  de  la  France. 

Voilà  donc  la  Revue  Historique  partie  pour  une  nouvelle  étape  où  elle 
continuera,  avec  son  fondateur,  avec  M.  Bémont,  avec  son  secrétaire 
actuel,  M.  Louis  Halphen,  à  bien  mériter  de  la  science. 

H.  B. 


QUELQUES    OUVRAGES    RECENTS    SUR    LA    VENTE 
DES    BIENS   NATIONAUX. 


L'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  ayant  mis  au  concours, 
pouf  le  Prix  Rossi  à  décerner  en  1907,  une  «  étude  sur  les  ventes  des  biens 
nationaux  pendant  la  Révolution  française  et  sur  leurs  conséquences 
économiques  et  sociales  »,  divers  mémoires  lui  furent  soumis  et  témoi- 
gnèrent de  l'intérêt  que  prenaient  à  cette  question  —  peut-être  un  peu 
prématurément  posée  —  de  nombreux  historiens  de  la  France  moderne. 
De^ces  mémoires,  plusieurs  ont  été  publiés  depuis  par  leurs  auteurs,  et 
c'est  ainsi  que  nous  avons  à  présenter  aujourd'hui  une  petite  dissertation, 
un  gros  livre  et  un  très  remarquable  ouvrage  sur  l'opération  si  complexe 
dont  l'Académie  encourageait  l'étude. 


La  petite  dissertation  est  de  M.  G.  Lecarpentier.  Elle  est  intitulée  :  «  La 
rente  des  Biens  ecclésiastiques  pendant  la  Révolution  française1.  »  Comme 

1.  Paris,  Alcan,  1908,  3-vn-187pp.  in-8. 
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on  le  voit,  l'auteur  a  jeté  du  lest.  Il  ne  s'occupe  pas  des  biens  de  seconde 
origine.  Et  il  ne  s'intéresse  même  pas  à  tous  les  biens  de  première  ori- 
gine, puisqu'il  élimine  les  propriétés  urbaines  du  clergé,  sous  le  prétexte 
que  d'avance  on  peut  être  assuré  que  ces  propriétés  furent  acquises  par 
des  bourgeois. 

Cela  étant,  la  méthode  de  M.  L.  a  consisté  à  choisir  dans  un  certain 
nombre  de  départements  un  arrondissement  ou  un  district  type,  à  y  étu- 
dier la  vente  des  biens  ecclésiastiques  ruraux  et  à  généraliser  ensuite  les 
résultats  obtenus.  Il  a  étudié  ainsi  seize  districts  types,  pris  dans  seize 
départements,  et  il  a  utilisé  également  les  conclusions  d'un  certain  nombre 
de  monographies  antérieures  à  la  sienne. 

Méthode  dont  on  voit  sans  peine  les  inconvénients  :  on  sait  qu'en 
matière  de  biens  nationaux,  comme  le  remarque  très  bien  M.  Marion  au 
début  du  beau  volume  que  nous  analysons  plus  loin,  «  les  choses  se  sont 
en  réalité  souvent  passées  d'une  manière  bien  différente  selon  les  temps, 
selon  les  lieux,  selon  les  cas  et  que  les  faits  fournissent  de  quoi  justifier 
des  thèses  très  diverses,  contenant  toutes  une  part  de  vérité  et  ne  deve- 
nant fausses  que  lorsqu'on  veut  les  pousser  à  l'extrême  ».  Nous  eussions 
mieux  aimé,  pour  notre  part,  une  monographie  des  ventes  dans  deux  ou 
trois  départements,  que  cette  série  de  sondages  forcément  arbitraires. 

Telle  qu'elle  est,  la  dissertation  de  M.  L.  est  de  médiocre  intérêt.  Elle 
nous  renseigne  du  moins  copieusement  sur  les  sentiments  politiques  de 
son  auteur.  N'avait-il  pas  écrit,  dans  son  mémoire  manuscrit,  «  que  la 
vente  des  biens  ecclésiastiques. fut  une  bonne  affaire,  mais  un  mauvais 
coup»?  Il  a  jugé  à  propos  d'atténuer  cette  opinion  dans  son  opuscule 
imprimé.  «  Elle  offre,  dit-il,  plus  modestement,  toutes  les  apparences  d'un 
mauvais  coup,  habilement  monté  pour  permettre  à  quelques  personnes 
île  réaliser  une  bonne  a/faire.  »  M.  L.  a  le  sens  des  nuances  ;  il  n'entend 
pas  traiter  en  académiciens  ses  vulgaires  lecteurs.  Hemercions-le  d'une 
pareille  attention  ;  mais  constatons  en  passant  le  singulier  état  d'esprit 
d'un  '<  historien  »  capable  d'imaginer  —  même  dans  une  conclusion  aca- 
démique  —  une  fable  aussi  puérile  et  mesquine  '. 


Mus  volumineux,  pins  dense,  d'ambitions  plus  vastes,  le  gros  livre  de 
M.  A.médée  Vialaj  :  /."  vente  de*  biens  nationaux  pendant  In  Révolution 
française  ;  élude  législative,  économique  et  sociale*.  Étude  discursive  elle 
aussi,  basée  sur  les  monographies  antérieures  et  sur  nu  certain  nombre 
de  recherches  nouvelles,  avec  cet  espoir  «  «pie  la  sincérité  et  la  précision 
de  leurs  enseignements  suppléeront  au  grand  nombre  :  quelques  rameaux 

détachés  d'un  arbre   ne    peuvent-ils   suffire   pour  en   l'aire   connaître   la 

I.  !).■  quel  Noirani  M.  L.  entend-il  parler,  i>.  M6,  enoitanl  un  teste  Intereteanl  lu 
canton  ■  !'■  Moyrans.  Il  y  a  deux  Moirans,  toui  deaj  cheh  lieus  de  canton  en  France  : 
l'un  dani  ii'  Jiii.i.  l'antre  dam  lleère. 

J    Parle,  Perrin,  m  849  p.  ln-8. 
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nature  et  les  fruits?»  Étude  analytique  également  :  l'auteur  s'occupe 
successivement  de  la  nationalisation  des  biens  ecclésiastiques  et  des 
biens  de  seconde  origine  ;  de  la  réglementation  générale  des  ventes  ;  des 
ventes  aux  municipalités;  des  ventes  immobilières  aux  particuliers  dans 
les  départements  et  à  Paris  ;  des  ventes  mobilières  et  des  ventes  de 
créances;  enfin  —  c'est  le  dernier  chapitre  (p.  280-334)  —  des  consé- 
quences économiques  et  sociales  de  l'opération  étudiée. 

Le  livre  de  M.  Vialay  est  assurément  un  livre  de  bonne  volonté.  Mais 
les  faits  sur  lesquels  s'appuie  l'auteur  n'ont  guère  que  la  valeur  d'exem- 
ples destines  à  illustrer  des  thèses  dont  on  n'aperçoit  pas  toujours  les 
substructures  documentaires.  Il  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  complet  que 
l'opuscule  de  M.  Lecarpentier.  Il  renferme  des  indications  assez  inté- 
ressantes sur  les  ventes  d'immeubles  ecclésiastiques  dans  les  villes,  à 
Dijon  (p.  100  sqq.),  à  Paris  (195-246).  Il  est  écrit  enfin  comme  un  hon- 
nête livre  d'histoire,  et  non  comme  un  ouvrage  de  polémique.  Mais  il 
est  à  craindre  qu'il  ne  souffre  beaucoup  de  la  publication  du  livre  de 
M.  Marion. 


Celui-ci,  il  faut  bien  que  nous  le  répétions  après  tant  d'autres,  est  vrai- 
ment un  beau  et  bon  livre  '.  Livre  savant  et  livre  neuf;  livre  qui  vaut  par 
lui-même  mais  par  tous  ceux  aussi  qu'il  suscitera,  qu'il  améliorera  en 
exerçant  sur  les  travailleurs  une  bonne  et  féconde  influence.  Livre  qui 
par  l'ampleur  de  sa  conception,  par  l'aisance  facile  avec  laquelle  son 
auteur  se  meut  au  milieu  de  tant  de  difficultés,  par  son  réalisme  surtout, 
son  positivisme  de  bon  aloi  est  un  des  meilleurs  parmi  ceux  qu'a  fait 
naître  le  désir  d'étudier  l'histoire  économique  de  la  Révolution. 

Réalisme,  positivisme  :  c'est  que  l'auteur,  en  effet,  ne  se  contente  pas 
d'étudier  les  mesures  législatives  ni  les  conditions  formelles  des  ventes. 
Il  ne  se  borne  pas  à  transcrire  des  chiffres.  Il  ne  se  paie  pas  de  textes 
machinalement  recopiés.  Il  veut  atteindre  les  réalités  et  non  les  appa- 
rences. Nul  n'a  dénoncé  avec  plus  de  force  la  vanité  de  certaines  statis- 
tiques sur  la  part  prise  par  les  paysans  ou  par  les  bourgeois  aux  opéra- 
tions d'achat  des  biens  nationaux  (p.  38  sqq.)  ;  nul  n'a  montré  avec  plus 
de  vigueur  la  nécessité  absolue  où  l'on  était,  sous  peine  d'aboutir  à  des 
conclusions  dérisoires,  de  ne  pas  tenir  compte  seulement  des  prix  d'ad- 
judication (apparents  ou  réels)  mais  de  rechercher  toujours  quelle  avait 
été  la  valeur  exacte  des  versements  effectués;  nul  enfin  n'a  insisté  avec- 
plus  d'autorité  sur  l'intérêt  qu'offrait  l'histoire  des  biens  vendus,  sur  la 
l'utilité  d'études  qui  se  borneraient  à  noter  le  nom  et  la  qualité  sociale 
du  premier  acquéreur  de  chaque  immeuble  nationalisé,  sans  se  préoc- 
cuper de  savoir  si,  le  lendemain,  cet  acquéreur  n'avait  pas  passé  la 

1.  Marcel  Marion,  La  Vente  des  biens  Nationaux  pendant  la  Révolution,  avec  étude 
spéciale  des  ventes  dans  les  départements  de  la  Gironde  et  du  Cher,  Paris,  Champion, 
1908,  xvm-448  pp.  in-8. 
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main  à  d'autres,  de  condition  et  de  situation  toute  différente?  Pour  qui 
sait  la  facilité  avec  laquelle  tant  de  travailleurs  —  je  dis  des  plus  quali- 
tés et  des  plus  consciencieux  —  se  satisfont  avec  des  généralités  d'ordre 
juridique  en  matière  d'histoire  économique,  c'est  une  joie  de  lire  le  beau 
livre  de  M.  Marion. 


Le  plan  est  simple  et  clair.  Après  avoir  dans  une  vivante  introduction, 
déterminé  avec  un  rare  bonheur  d'expression  et  de  citations  toute  l'im- 
portance de  la  question  posée,  indiqué  les  principaux  travaux  déjà  parus, 
précisé  les  grands  traits  de  sa  méthode,  l'auteur  indique  que  les  conclu- 
sions de  son  ouvrage  s'appuieront  sur  une  étude  personnelle  des  ventes 
dans  deux  départements  :  la  Gironde  et  le  Cher,  très  différents  géogra- 
phiquement.  économiquement  et  socialement  l'un  de  l'autre.  Puis  après 
une  étude  de  la  législation  de  la  Constituante  en  matière  de  biens  natio- 
naux, il  étudie  successivement  les  ventes  de  première  et  de  seconde 
origine. 

Dans  la  Gironde,  dans  le  Cher  comme  dans  toute  la  France,  il  note, 
pour  les  biens  ecclésiastiques,  le  remarquable  succès  des  opérations, 
surtout  en  1790  et  1791.  11  nous  montre,  avec  abondance  de  preuves, 
toutes  les  classes  de  la  société,  toutes  les  opinions,  toutes  les  situations, 
tous  les  intérêts  représentés  sur  la  liste  des  acquéreurs  Tout  le  monde 
achète,  même  la  noblesse,  même  le  clergé,  même  la  reine  Marie-Antoi- 
nette. Légende,  le  mot  de  Michelet  :  «  Les  Jacobins  se  firent  acquéreurs, 
les  acquéreurs  se  firent  Jacobins  »,  légende  a-priorique.  Il  y  eut  parmi 
les  acquéreurs  de  nombreuses  victimes  de  la  Terreur  et  même  de  futurs 
émigrés.  On  acheta  parce  que  l'occasion  était  bonne  et  les  conditions 
favorables;  parce  que  l'on  fut  agréablement  surpris  de  voir  tomber  dans 
le  commerce  des  biens  qu'on  n'espérait  guère  y  voir  jamais  tomber.  On 
acheta  parce  que  l'engagement  formel  pris  par  l'État  de  subvenir  aux 
dépenses  du  culte  rassurait  les  consciences  —  et  M.  Charléty  a  souligné 
jadis  de  son  côté  ce  fait  que  le  clergé,  au  début,  n'avait  nullement  été 
hostile  aux  ventes.  On  acheta  encore  parce  qu'on  avait  entre  les  mains 
une  monnaie  qui  dès  lors  inquiétait  et  qu'on  trouvait  prudent  de  ne  point 
conserver;  parce  que,  si  on  achetait  cher,  on  espérait  payer  bon  marche; 
parce  que  les  placements  immobiliers  apparaissaient  alors  comme  les 
seuls  désirables,  l'avenir  étant  menaçant  pour  les  opérations  commerciales 
et  industrielles.  Enfin,  la  suppression  des  dîmes,  la  disparition  des  droits 
féodaux,  la  non  perception  des  impôts  créaient  au  menu  peuple  des  dis- 
ponibilités dont  il  entendait  bien  bénéficier.  Et  voila  pourquoi  les  ache- 
teurs accoururent;  voila  pourquoi,  en  dépit  des  fraudes  et  des  abus, 
partout  "ii  peu!  constater  un  excédent  notable  des  adjudications  sur  les 
estimations. 
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Excédent  nominal,  malheureusement.  Bonne  opération  pour  les  acqué- 
reurs, la  vente  des  biens  nationaux  en  fut  une  détestable  pour  l'État. 
Cela  à  cause  de  la  baisse  de  valeur  constante  des  assignats. 

M.  Lecarpentier  de  son  côté  a  noté  le  fait.  Il  Ta  illustré  de  l'exemple 
très  typique  d'un  sieur  L...,  du  district  de  Caudebec,  qui  se  vit  adjuger, 
le  21  lévrier  1791,  pour  212,700  livres,  une  ferme  ecclésiastique  de  215  hec- 
tares :  il  échelonna  habilement  ses  paiements  de  mars  1791  à  novembre 
1795  et  se  trouva  au  total  avoir  payé  sa  belle  ferme  non  pas  212,700  livres, 
mais  71,293.  Exemple  que  confirment  pleinement  ceux  que  rapporte 
M.  Marion  dans  un  tableau  des  plus  intéressants  (p.  106).  En  veut-on  un? 
Le  15  décembre  1791,  un  nommé  Lagasse  achète  une  maison  de  la  cure 
de  Saint-Christoly  à  Bordeaux.  Prix  apparent  de  l'adjudication  :  23,100 
francs.  Prix  réel  :  17,096  francs  Valeur  réelle  payée,  les  paiements  s'étant 
échelonnés  du  30  décembre  1791  au  26  brumaire  an  IV  :  9,676  francs. 
Après  de  tels  exemples,  le  doute  n'est  plus  permis  :  se  borner  à  men- 
tionner, dans  une  étude  sur  la  vente  des  biens  nationaux,  les  prix  d'ad- 
judication, même  réduits  en  valeur  réelle,  c'est  à  peu  près  ne  rien  dire. 
Il  reste  à  considérer  toujours  les  paiements. 


Nous  ne  pouvons  suivre  pas  à  pas  M.  Marion.  Signalons  rapidement, 
pour  conclure,  tout  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  l'analyse  très  poussée 
qu'il  donne  du  moindre  succès  des  ventes  de  seconde  origine;  toute  la 
nouveauté  de  son  étude  sur  les  ventes  au  temps  du  Consulat  et  de  l'Empire  — 
toute  l'importance  surtoutdeson  chapitre  surlescessionset  les  reventes  de 
biens  nationaux.  Il  y  plaide  une  cause  que  nous  avons  déjà  signalée  ici1, 
mais  avec  une  décision  et  une  autorité  qui  emportent  l'adhésion.  11  ter- 
mine enfin  par  une  étude  des  lois  de  1814  et  de  1825,  et  soutient  cette 
thèse,  peut-être  contestable,  que  la  loi  du  milliard  a  été  accordée  «  aussi 
bien  dans  l'intérêt  des  nouveaux  propriétaires  que  dans  celui  des  anciens». 

Dans  une  conclusion  intéressante,  l'auteur  ramasse  et  résume  ses  prin- 
cipales constatations  sur  l'immense  opération  qu'il  vient  d'étudier  Elle 
n'apparaît  point,  à  l'historien  qu'il  est,  sous  les  apparences  «  d'un  mau- 
vais coup  habilement  monté  pour  permettre  à  quelques  personnes  de 
réaliser  une  bonne  affaire  ».  Il  constate  combien  furent  considérables, 
combien  importantes,  surtout  au  point  de  vue  social,  les  conséquences  de 
la  vente  :  progrès  de  la  petite  propriété  en  ressources;  progrès  même  en 
nombre;  diffusion  générale  d'une  aisance  au  moins  relative;  consé- 
quences économiques  plutôt  favorables;  progrès  considérables  aussi  de 
la  moyenne  et  la  grande  propriété,  modification  enfin  de  l'aspect  des 
villes,  rendues  plus  actives  et  plus  vivantes.  Voilà  quelques-uns  des  avan- 
tages matériels  que  met  bien  en  valeur  la  conclusion  de  M.  Marion.  !1 
termine,  il  est  vrai,  par  un  dithyrambe,  de  ton  assez  peu  historique,  en 

1.  A  propos  des  intéressantes  critiques  adressées  par  M.  M.  à  la  publication  de 
M.  Charléty,  sur  Les  Ventes  à  Lyon.  Cf.  Revue  de  Si/n/hèse,  n"  d'avril  1907,  t.  XIV-2. 
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l'honneur  du  droit  de  propriété  individuelle,  renforcé,  dit-il,  et  non 
affaibli  par  cette  Révolution  qui  l'a  affirmé,  «  avec  une  force  et  une  netteté 
inconnues  jusqu'alors,  inviolable  et  sacré».  En  tant  qu'historien  et  parce 
qu'historien,  nous  préférons  parler  du  fait  plutôt  que  du  droit  de  pro- 
priété; mais  là  n'est  pas  la  question.  Le  livre  de  M.  Marion  est  tout  entier 
un  livre  d'une  belle  objectivité.  Et  c'est  encore  un  livre  de  bon  exemple. 

Lucien  Febvre. 


SUR  UNE  «  POETIQUE  »>  NOUVELLE 


La  Deutsche  Poetik  que  vient  de  faire  paraître  Rudolf  Lehmann  fait 
partie  du  Handhuch  des  deulscheu  Unterrichts,  publié  sous  la  direction 
du  Dr  Matthias,  h;  germaniste  et  pédagogue  bien  connu  Cette  collection 
d'excellents  manuels  comptera  dix-sept  forts  volumes  dont  la  moitié  déjà 
ont  paru.  Elle  sera  achevée  en  1910-  Instrument  de  travail  cà  l'usage  des 
professeurs  de  renseignement  secondaire  cette  collection  avait  d'abord  un 
but  nettement  pratique.  Les  premiers  volumes  traitaient  de  «  la  disser- 
tation allemande  »  et  «  de  la  manière  de  lire  au  lycée  les  textes  et  mor- 
ceaux choisis  ».  Les  tomes  suivants  ont  revêtu  de  plus  en  plus  un  caractère 
de  science  générale;  ils  formeront  une  véritable  encyclopédie  qui  ne 
s'adresse  plus  seulement  à  l'enseignement  secondaire,  mais  qui  embrasse 
toutes  les  matières  de  philologie  allemande  professées  dans  les  univer- 
sités :  histoire  et  grammaire  de  la  langue  ancienne  et  moderne;  étyrno- 
logie;  proverbes;  antiquités  et  mythologie  allemandes,  littérature;  style, 
métrique,  poétique.  Quoiqu'embrassant  un  domaine  moins  étendu,  ce 
Bandbuch  est  donc  une  entreprise  analogue  à  la  Kultur  <ler  Gegenwari 
qui'  publie  M.  HinnebergchezTcubner.  De  tels  ouvrages,  et  surtout  lorsque 
la  réalisation  en  est  confiée  à  des  savants  éprouvés,  doivent  retenir  parti- 
culièrement l'attention  des  lecteurs  de  la  Revue:  ce  sont  là  de  vastes  cl 
solides  œuvres  de  synthèse,  basées  sur  les  résultats  de  la  science  historique. 

Des  différents  tomes  de  ce  Manuel  c'est  la  Poétique  de  Rudolf  Lehmann 
qui  trouvera  le  [dus  grand  nombre  de  lecteurs,  les  questions  traitées  dans 
eel  oui  rage  étant  de  celles  qui  intéressent  non  seulement  les  germanistes 
mais  ions  ceux  qui  s'occupent  de  littérature,  d'esthétique  et  de  psycho- 
logie artistique.  En  dépit  de  son  litre  ce  livre  présente  un  grand  intérêt 
pour  les  amants  de  la  littérature  française.  L.  n'a  pas  dVeillères  qui  le 
fbreenl  a  ne  regarder  que  la  littérature  el  la  poésie  allemandes.  Pour 

éclairer  108   développements  il  va,  quand  il   en   est   besoin,  chercher  des 
exemples  dan-  les  litleralurcs  étrangères  el  surtout  dans  la  nôtre.  Nous 

i.  Veutêche  Poelik,  par  Rudolf  Lebmaoo,  Prof,  sa  der  KOoigl.  Akadeais  il  Pottn, 
Mm, h,.  IMS,  Librairie  <:.  H.  Beek,  m-'..  \  264  pp. 
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trouvons  à  l'index  les  noms  de  Balzac,  Batteux,  Baudelaire,  Beaumarchais, 
Binet,  Boileau,  Brunetière,  Coppéc,  Corneille,  Daudet,  Dubos,  Flaubert, 
La  Fontaine,  Concourt,  Hugo,  Maeterlinck,  Mallarmé,  Maupassant,  Molière, 
Montesquieu,  Rabelais,  Racine,  Rimbaud,  J.-J.  Rousseau,  C.  Sand,  Scali- 
ger,  Scribe,  Taine,  Verlaine,  Voltaire,  Zola.  Cette  largeur  d  horizon  nous 
assure  que  le  livre  de  L.  n'aura  rien  de  vieillot  ni  de  scolastique.  —  L.  est 
un  homme  moderne;  il  sait  que  la  nature  ne  fait  pas  de  sauts  et  que  le 
devenir  est  un  progrès  à  peine  perceptible.  Il  sait  que  les  différents  centres 
autour  desquels  on  a  l'habitude  de  grouper  les  multiples  questions  de 
l'esthétique  poétique  ne  sont  que  des  points  de  repère  conventionnels. 
«  Il  n'y  a  pas  de  frontières  durement  tracées;  il  n'y  a  jamais  que  des 
phénomènes  typiques,  souvent  contradictoires,  entre  lesquels  il  y  a  de 
nombreuses  séries  d'intermédiaires  et  de  transitions.  »  (p.  v.)  Dans  l'art, 
dans  la  littérature  européenne  les  relations  et  influences  de  peuple  à 
peuple  rendent  les  frontières  politiques  presqu'illusoires.  Ce  souci  d'être 
vrai  et  complet  en  ne  traitant  pas  son  sujet  à  un  point  de  vue  exclusi- 
vement allemand  n'empêche  pas  l'auteur  d'être  très  légitimement  fier  de 
la  littérature  de  son  pays;  il  le  préserve  des  jugements  trop  absolus,  des 
admirations  trop  lyriques.  Ce  besoin  de  précision  se  retrouve  dans  le 
détail.  L.  prévoit  toutes  les  objections  et  il  est  malaisé  de  lui  soumettre 
un  doute  qu'il  n'eût  pas  ressenti  lui-même.  Son  style  est  partant  très 
nuancé,  très  souple,  et  —  qualité  rare  chez  un  esthéticien  —  d'une  admi- 
rable clarté.  Lorsqu'il  a  trouvé  à  un  problème  une  solution  qui  lui  parait 
nécessaire,  L.  emploie  avec  prédilection  le  mot  «  offenbar  »,  qui  semble 
dire  :  Cela  est  évident,  du  moins  pour  tous  les  cerveaux  bien  faits.  C'est 
aussi  par  désir  de  justesse  et  de  vérité  que  L  a  peu  de  sympatbie  pour 
les  systèmes  et  constructions  a  priori  qui  répugnent  à  son  esprit  scienti- 
fique et  si  l'on  peut  dire,  expérimental.  Sans  doute,  il  reconnaît  ce  qu'il 
y  avait  d'exact,  de  nécessaire,  et,  souvent,  de  génial  dans  les  ouvrages  de 
ses  prédécesseurs,  qu'ils  se  nomment  Aristote,  ou  Lessing,  ou  Schiller, 
mais  il  observe  qu'ils  ont  parfois  déformé  la  réalité  pour  la  faire  cadrer 
avec  leurs  conceptions  d'ensemble.  Si  le  mot  :  éclectique  n'avait  aujour- 
d'hui une  signification  quasi  péjorative,  on  serait  tenté  de  l'appliquer  à 
notre  auteur.  Ce  désir  de  trouver  la  vérité  où  qu'elle  soit,  n'a  point 
empêché  L.  de  donner  à  son  ouvrage  une  idée,  ou  plutôt  une  direction 
fondamentale.  Cette  idée  directrice  se  trouve  très  précisément  exprimée 
dans  ces  mots  :  «  A  force  de  chercher  l'homme  dans  l'œuvre  d'art,  on 
oublie  l'artiste.  »  Œuvre  d'art,  homme,  artiste,  sont  bien  les  trois  centres 
autour  desquels  gravitent  toutes  les  poétiques. 

Dans  la  première  partie  de  son  livre  L.  examine  le  développement  histo- 
rique de  la  poétique.  Aristote  part  de  l'œuvre  poétique  réalisée  par  la 
civilisation  hellénique.  11  est  avant  tout  technicien  et  ne  s'enquiert  pour 
ainsi  dire  pas  de  la  personnalité  du  poète.  Les  poétiques  de  la  Renais- 
sance, de  ScaUger,  Boileau  et  ses  disciples  sont  plus  décidément  encore 
œuvres  didactiques,  codes  à  l'usage  des  poètes  et  des  critiques.  A  la  fin 
du  xviii0  siècle  les  classiques  allemands  introduisent  la  philosophie  dans 
la  poétique.  L'œuvre  du  poète  devient  le  symbole,  l'expression,  morale 
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autant  qu'artistique,  d'une  conception  du  inonde.  Les  écoles  philosophiques 
qui  suivent  l'âge  d'or  de  la  littérature  allemande  tendent  de  plus  en  plus 
il  taire  de  la  poétique  un  système  métaphysique,  dictatorial,  jusqu'au  jour, 
où,  sous  l'influence  des  sciences  naturelles,  de  Shaftesbury  et  de  Taine,  la 
poétique  devient  résolument  empirique.  (Chose  curieuse,  L.  ne  cite  pas 
Sainte-Beuve  dont  Taine  ne  fit  guère  qu'appliquer  les  idées  critiques.) 
Puis,  la  méthode  empirique  tend  bientôt,  et  avec  excès,  à  la  monographie; 
l'histoire  de  la  littérature  devient  ou  exclusivement  historique  (impor- 
tance exagérée  attribuée  aux  «  sources  »  du  poète),  ou  trop  individuel- 
lement psychologique.  Partant  du  mot  célèbre  de  Gœthe  :  «  Toutes  mes 
œuvres  sont  des  poésies  de  circonstance  »,  on  pense  qu'une  œuvre  d'art 
est  entièrement  connue  et  expliquée,  lorsqu'on  sait  les  causes  extérieures 
et  le  moment  de  sa  conception,  de  son  enfantement. 

Aujourd'hui  il  faut  enfin  substituer  à  l'analyse  exclusive  de  l'œuvre 
d'art,  ou  a  la  psychologie  du  poète  en  tant  qu'homme,  la  psychologie  du 
poêle  en  tant  qu'artiste.  Le  poète  n'est  pas,  pour  la  poétique  telle  que 
l'entend  L.,  un  homme;  non,  le  poète  pense,  conçoit,  agit,  souffre,  crée 
en  artiste.  Les  manifestations  de  son  esprit,  les  joies  ou  les  douleurs  de 
son  cœur,  ses  impressions  ont  une  «  forme  »  d'autant  plus  nécessaire  qu'il 
est  plus  grand  poète.  On  voit  que  grâce  à  cette  psychologie  artistique  on 
ne  peut  plus  séparer  l'œuvre  d'art  de  celui  qui  la  réalise,  et  faire  ou  de 
celui-ci  ou  de  celle-là  une  étude  isolée,  fragmentaire  et  forcément  super- 
ficielle. Même  lorsqu'il  étudie  les  éléments  de  l'œuvre  et  de  la  création 
poétiques  L.  ne  perd  jamais  de  vue  la  réalité,  c'est-à-dire  la  synthèse  du 
poème  et  il  h  poète,  ("est  ainsi  que  dans  la  deuxième  partie  où  il  considère 
les  élément?  formels  de  la  poésie,  L.  étudie  en  même  temps  la  langue  et 
l'intuition  poétique;  le  rythme  (métrique)  et  la  mélodie  intime  de  la 
langue  ;  l'architecture  :  unité  et  contrastes  de  l'œuvre  d'art.  C'est  en  vertu 
•  le  cette  même  idée  synthétique  que  dans  la  troisième  partie  (Les  Genres 
de  la  Poésie),  |..  étudie  la  poésie  lyrique  en  tant  que  subjective,  et  la 
poésie  épique  et  dramatique  en  tant  qu'objective,  sans  oublier  qu'il  faut 
au  lyrisme  un  alliage  d'objectivité,  et  un  alliage  de  subjectivité  au  drame 
comme  au  roman.  La  quatrième  et  dernière  partie  (Les  Directions  de  la 
l'ooie  .  est  une  application  encore  plus  évidente  de  cette  conception  de 
psydiologie  artistique.  Ces  tendances  ou  directions  poétiques  sont  groupées 
sous  les  rubriques  :  Naturalisme  et  style  idéaliste.;  poésie  naïve  et  senti- 
1 1 1 < ■  1 1 1 -■  1 1 » ■  au  sens  donne  par  Schiller);  le  comique,  la  satire,  l'bumour,  le 
trafique.  On    Vûil   que  l'auteur  rompt  a\ec   la  classification    systématique 

des  anciennes  poétiques  qui  considéraient  le  "  tragique      comme  une 

province  du  domaine  dramatique,  ou  qui  cliercbaient  à  dériver  de  l'idée 
du  «  tragique  <  les  lois  formelles  de  la  tragédie,  au  lieu  de  les  déduire  des 

oéeesaités  du  genre  dramatique.  L.  prouve  avec  évidence»  en  prenant  pour 

exemple  /,/   PucelU  de  Voltaire  et  .h'umir   d'Air  de  Scliiller  qu'un   sujet 

n  «  -i  pu  en  toi  tragique  ou  humoristique,  drarnatiqi "  épique.  La  forme 

qu'il  revêtira  ©al  subordonnée  ;>  l'étal  d'âme  du  poète  a  son  intuition, 
i,.  évite  ainsi  recueil  qui  tendrait1  ■>  taire  de  la  poétique  nu  simple  art 

formel. 
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Ce  livre  est  donc  l'œuvre  d'un  penseur  très  moderne  :  tous  les  problèmes 
y  sont  posés  et  étudiés  d'une  façon  scientifique.  L.  juge  en  toute  impar- 
tialité les  manifestations  littéraires  les  plus  récentes,  ne  se  laisse  pas 
leurrer  aux  succès  plus  bruyants  que  durables  et,  par  contre,  il  met  en 
valeur  les  travaux  d'écrivains  jeunes  ou  peu  connus,  qui  ont  apporté  sur 
tel  ou  tel  point  une  idée  neuve  et  valable.  On  remarquera  surtout  cette 
diligente  information  dans  les  parties  du  texte  imprimées  en  petits  carac- 
tères (pages  de  51  lignes  à  13  ou  15  mots),  où  L.  enregistre  analytiquement 
les  éléments  historiques  d'un  problème  particulièrement  épineux,  par 
exemple  :  sur  la  valeur  qu'on  doit  attribuer  à  l'événement  intimement 
vécu  par  le  poète,  pp.  38-40,  ou  sur  le  comique,  pp.  215-218.  —  Il  est 
impossible,  en  quelques  mots,  d'attirer  l'attention  sur  les  solutions 
données  par  L.  aux  nombreuses  questions  de  la  poétique.  On  se  rendra 
compte,  en  lisant  par  exemple  les  pages  consacrées  à  l'humour,  avec  quel 
discernement  l'auteur  débrouille  les  problèmes  que  l'on  s'est  ingénié 
parfois  à  compliquer.  Grâce  à  une  méthode  d'investissement  progressif  et 
logique  L.  dégage  l'Humour  des  éléments  qui  le  rattachent  au  comique, 
a  la  satire,  au  sentimental,  pour  arriver  à  mettre  à  nu  ce  qui  lui  est 
propre,  son  essence. 

On  pourra  constater  aussi  que,  dans  les  jugements  portés  sur  notre 
littérature,  L.  ne  s'en  tient  pas  aux  clichés.  Il  ne  juge  point  la  fable  de  La 
Fontaine  au  moyen  de  la  définition  que  donnait  Lessing  de  ce  genre  litté- 
raire. La  question  de  savoir  qui,  des  tragiques  français  ou  germaniques, 
approche  le  plus  des  tragiques  grecs,  lui  semble  presqu'oiseuse,  le  drame 
étant,  pour  chaque  peuple,  l'expression  de  sa  civilisation.  On  s'étonne  un 
peu  après  cela,  que  L.,  parlant  du  style  idéaliste,  p.  206,  et  disant  qu'il 
mené  au  «  typique  »,  en  arrive  à  dire  que,  dans  la  tragédie  française,  les 
types  deviennent  des  allégories.  Polyeucte,  Andromaque,  Phèdre,  Athalic, 
de  creuses  allégories?  —  L.  a  une  tendance  à  faire  du  roman  naturaliste 
moderne  une  création  neuve  de  tous  points,  et  comme  issue  d'une  géné- 
ration spontanée.  Ce  roman,  dont  le  type  est  Mme  Bovary,  se  distingue 
par  une  peinture  minutieusement  réaliste  du  milieu  et  parle  caractère 
biographique  de  l'œuvre.  N'y  a-t-il  vraiment  pas  de  peinture  de  milieu 
dans  les  romans  de  Sorel,  Marivaux  Stendhal,  Balzac,  dans  la  Confession 
d'un  enfant  du  siècle,  dans  Colomba?  A  la  liste  des  romans  «  biogra- 
phiques »  allemands  et  anglais,  ne  serait-on  pas  en  droit  d'ajouter 
Volupté,  le  Petit  Chose,  Jack,  le  Livre  de  mon  ami,  tel  roman  de 
F.  Fabre  ou  de  Maupassant?  Cette  peinture  du  milieu  a  été,  en  effet,  très 
poussée,  et  jusqu'à  l'excès,  par  les  disciples  de  Flaubert  et  de  Taine,  au 
théâtre,  par  G.  Hauptmann.  En  faut-il  conclure  que  Molière  a  fait  tout  à 
lait  abstraction  delà  peinture  du  milieu?  (p.  207j  et  oublier  Tartuffe  et 
ce  Misanthrope,  où,  dans  les  premières  éditions  de  son  XVIIe  siècle, 
M.  E.  Faguet  voyait,  avec  raison,  un  véritable  tableau  de  genre?  —  Pour 
une  fois,  L.  semble  porter  un  jugement  trop  absolu,  lorsqu'il  estime, 
p.  155,  qu'avant  la  Nouvelle  Héloïse  le  roman  ne  fut  jamais  peinture 
d'âme.  Il  eût  dû  au  moins  ajouter  l'épithète  :  romantique  ou  lyrique.  Et 
encore,  si  la  Princesse  do.  Clèces  relève  de  la  psychologie  classique,  ccr- 
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tains  romans  français  du  xvnc  siècle  (Cf.  Von  Waldberg  :  Der  umpfindsame 
Roman  in  Frankreich),  ressortissent  bien  à  la  psychologie  passionnée 
dont  Rousseau  fut  le  consécrateur  génial  plutôt  que  l'instaurateur.  Il  fau- 
drait aussi,  p.  220,  ajouter  Daudet  à  la  liste  des  romanciers  qui  savent 
caractériser  leurs  personnages  avec  une  finesse  comique.  —  La  plupart 
des  poésies  de  Verlaine  n'ont,  en  effet,  rien  à  voir  avec  le  symbo- 
lisme, p.  132,  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  se  soit  écarté  d'une  école 
où  il  a  abouti  sur  le  tard.  —  Ce  sont  là,  comme  on  voit,  griefs  assez 
légers.  L.  est,  en  effet,  avec  Richard  M.  Meyer,  un  des  rares  germa- 
nistes qui  sachent  notre  littérature  et  en  aient  la  compréhension. 

Traduit  en  français,  cet  ouvrage  rendrait  les  plus  utiles  services.  Par 
l'importance  que  I,.  donne  à  l'élément  proprement  artistique,  par  le  cas 
qu'il  fait  de  cette  «  Gedankenlyrik  »  qu'on  a  accoutumé  d'un  peu  trop 
dénigrer  en  Allemagne,  il  se  rapproche  assez  souvent  de  notre  manière 
de  voir.  Son  style  môme,  dans  sa  claire  brièveté,  semble  trahir  un  long 
commerce  avec  notre  langue.  En  quelques  mots,  l'idée  essentielle  saillit 
sous  sa  plume,  lorsqu'il  dit,  par  exemple,  p.  vi  :  «  Je  pars  de  ce  principe 
•  lass  die  Poésie  das  innere  Erlebnis  des  Dichters  durch  die  Sprache  znm 
Erlebnis  seiner  Rôrer  und  Léser  machen  will.  »  On  lira  avec  un  vrai  plai- 
sir, p.  41,  le  très  brillant  morceau  où  L.  montre  ce  qu'il  y  a  de  malléable 
dans  toute  œuvre  d'art,  et  comme  elle  varie  selon  le  lecteur,  le  temps,  le 
pays.  Les  dernières  poétiques  allemandes  étaient  encore  de  grandes 
«  machines  »,  encombrées  de  métaphysique  ou  de  morale  ;  depuis  Vis- 
cher  les  esthéticiens  de  valeur  hésitaient  à  entreprendre  une  tâche  d'aussi 
longue  haleine.  Les  meilletfrs  d'entre  eux,  comme  Dilthey,  se  conten- 
taient d'apporter  au  grand  œuvre  quelques  matériaux  'Bausteine  zu  einer 
Pœtik),  On  doit  être  reconnaissant  à  Rudolf  Lehmann  d'avoir  osé  bâtir 
un  édifice  complet,  harmonieux  et,  surtout,  d'avoir  parfait  à  son  honneur 
cette  belle  œuvre  de  synthèse  scientifique.  Nous  avons,  dans  ce  livre,  un 
guide  sûr,  et  qui  nous  mène  à  une  critique  plus  approfondie  des  chefs- 
d'œuvre  littéraires,  à  une  jouissance  d'autant  plus  intense  qu'elle  est 
davantage  consciente. 

Paul   Bastier. 


Lf American  Historical  Rêoiew,  dans  son  numéro  de  janvier,  a  publié 
l'adresse  de  C.-ll.  Adams,  président  de  l'American  Historical  Association, 
au  meeting  annuel  de  cette  association,  qui  s'est  tenu  à  Washington  et 
Riehmond  du  ~h  au  31  décembre  1908.  Cette  adresse,  intitulée  :  Bùtory 
and  the  Philosophy  ofHUlory,  mérite  d'être  analysée  ici,  surtout  à  titra 

documentaire.  Bile  montre   <| âr  tains   historiens  américains  ont  le 

sentimeo!  très  nel  que  la  systématisation  s'impose  "-u  histoire,  mais  sont 
assez  hésitants  sur  la  manière  *  l  *  -  s'y  prendre. 

M.  G. -B.  Adams  remarque  que  les  historiens  se  sont  généralement  peu 
occupés  «le  philosophie  de  l'histoire.  Mata  le  mouvement  scientifique  du 
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xix6  siècle  a  agi,  depuis  Ranke,  sur  leurs  procédés  d'investigation.  Et  sur- 
tout de  nouveaux  groupes  de  travailleurs,  étrangers  à  l'histoire  propre- 
ment dite,  attaquent  ses  méthodes  traditionnelles  et  cherchent  à  la  trans- 
former. M.  Adams  distingue  cinq  groupes  différents  :  1°  ceux  qui  s'occupent 
de  science  politique,  et  pour  qui  la  philosophie  de  l'histoire  se  confond 
avec  la  philosophie  des  institutions  ;  2"  les  géographes  ;  3°  les  économistes, 
soit  qu'ils  s'attachent  simplement  à  l'histoire  des  faits  économiques,  ce 
qui  modifie  peu  la  méthode  générale,  soit  qu'ils  tiennent  pour  l'interpré- 
tation économique  de  l'histoire;  4° les  sociologues;  5° ceux  qui  cherchent 
à  constituer  une  psychologie  des  peuples.  Chacun  de  ces  groupes  prétend 
donner-une  explication  définitive  de  l'évolution  historique:  peut-être  la 
sociologie  les  réu n ira- 1  elle  pour  aboutir  à  un  mode  d'explication  supé- 
rieur. 

Déjà  des  historiens  pénétrés  de  ces  idées  nouvelles  produisent  des 
ouvrages  où  la  psychologie  des  peuples  (Lamprecht),  la  sociologie 
(Ferrero)  fournissent  les  principes  directeurs.  M.  Adams  s'arrête  ici  pour 
se  demander  :  sommes-nous  en  train  de  passer  d'une  période  d'investi- 
gation à  une  période  de  spéculation  ?  Il  incline  à  le  croire.  Le  besoin  d'une 
philosophie  de  l'histoire  se  fait  sentir  de  nouveau.  Et  ce  ne  sont  pas  des 
philosophes,  des  théologiens  ou  des  poètes  qui  le  ressentent,  mais  des 
hommes  qui  se  réclament  de  la  science  positive. 

Il  continue  en  se  défendant  de  définir  ce  qu'il  entend  par  une  philoso- 
phie de  l'histoire  :  question  trop  longue  et  trop  difficile.  (On  devine  qu'il 
entend  par  la  :  une  explication  générale  et  systématique  de  l'évolution 
historique.)  L'histoire  est-elle  une  science  ou  un  art?  Elle  peut  être  l'un 
et  l'autre.  Mais  le  mot  de  science  appliqué  à  l'histoire  à  plusieurs  sens  : 
on  peut  dire  que  l'histoire  est  une  science  simplement  pour  indiquer 
qu'elle  se  propose  d'accroître  le  savoir  humain;  on  peut  lui  appliquer  ce 
mot  pour  caractériser  ses  méthodes  d'investigation;  mais  le  sens  le  plus 
significatif  —  si  l'on  peut  dire  —  est  celui  qui  implique  l'idée  que  les  faits 
historiques  sont  soumis  a  des  lois  analogues  aux  lois  physiques. 

Ces  lois  sont-elles  connaissables?  Même  si  elles  ne  1  étaient  pas,  cela 
ne  prouverait  pas,  dit  M.  G.-B.  Adams,  qu'elles  n'existent  pas.  <  Il  est  peut- 
être  nécessaire  d'ajouter  'je  traduis  textuellement)  que  l'existence  objec- 
tive d'une  science  de  l'histoire,  si  elle  était  clairement  établie,  ne  prou- 
verait pas  nécessairement  que  nous  sommes  capables  de  la  découvrir  et 
de  la  formuler.  »  (Il  semble  qu'il  y  ait  ici,  pour  le  moins,  un  usage  très 
arbitraire  des  mots  ;  celte  science  objective  et  peut-être  inconnaissable 
rappelle  saint  Thomas-d'Aquin  :  que  diraient  de  ceci  MM.  Boulroux, 
Bergson  et  Poincaré?) 

En  tout  cas,  il  faut  savoir  dans  lequel  de  ces  différents  sens  on  emploie 
les  mots  science  de  l'histoire  lorsqu'on  juge  bon  de  les  employer.  On  peut 
réserver  le  nom  de  science  à  ce  qui  est  acquis,  le  nom  de  philosophie  aux 
hypothèses  directrices,  toujours  indispensables;  car,  selon  le  mot  de 
Flint,  la  plupart  des  historiens  qui  se  sont  passés  d'une  philosophie 
explicite  ontvécu  sur  une  philosophie  implicite  fort  misérable,  par  impuis- 
sance encore  plus  que  par  dédain  de  généraliser. 
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Le  rôle  de  l'historien  consistera  pour  le  moment  à  se  tenir  en  contact 
»tec  ceux  qui  avoisiuent  son  domaine,  ennemis  ou  alliés.  11  encouragera 
«  toute  tentative  pour  grouper  sur  un  terrain  commun  tous  ceux  qui 
entreprennent  une  tache  commune  ».  Il  cherchera  à  fournir  de  hons 
matériaux  aux  généralisations,  qui  ne  peuvent  être  utiles  que  si  elles  ne 
sont  pas  prématurées.  Il  continuera  à  chercher  à  savoir  ce  qui  est  arrivé, 
«  wie  es  eben  geschehen  »,  mais  son  travail  pourra  être  rendu  plus  aisé 
et  plus  utile  par  l'intérêt  qu'il  prendra  aux  hypothèses  qui  relèvent  de 
la  philosophie  de  l'histoire.  Et  l'auteur  termine  en  rappelant  des  vers  de 
Browning,  cités  déjà  au  début  de  1  article,  où  il  est  question  de  la  double 
vue  donnée  par  Dieu  à  l'homme,  celle  qui  embrasse  l'œuvre  achevée,  et 
celle  qui  se  fixe  sur  le  travail  quotidien.  —  P.  M. 


La  librairie  Welter  vient  de  publier  un  Guide  des  savants,  des  littéra- 
teurs et  des  artistes  dans  les  Bibliothèques  de  Paris  par  Un  Vieux  Biblio- 
thécaire (Paris,  Leipzig,  1908,  viu-220  pp.  in-I2).  Ce  vieux  bibliothécaire 
est  M.  Alfred  Franklin  :  le  nom  de  l'auteur  permet  de  deviner  avec  quelle 
science  et  quelle  conscience  ce  petit  livre  a  été  composé.  L'idée  en  est 
tout  à  fait  heureuse.  Il  s'agissait  d'énumérer  les  ressources  si  variées  que 
peuvent  trouver  à  Paris  les  travailleurs  et  les  curieux,  et  dont  la  statistique 
n'existait  pas.  Si  les  grandes  bibliothèques  elles-mêmes  ont  aujourd'hui  des 
tendances  à  se  spécialiser,  des'sociétés,  des  institutions;  des  établissements 
publics  et  privés  de  toutes  sortes  ont  des  collections  spéciales,  qui  sont 
publiques  ou  aisément  accessibles,  et  dont  les  intéressés  mêmes  ignorent 
parfaits  l'existence  ou  la  composition.  M.  A.  F.  passe  en  revue  plus  de 
150  bibliothèques,  —  sans  compter  les  bibliothèques  municipales  des 
écoles  supérieures  ou  professionnelles  et  de  quartier,  celles  des  hôpitaux 
el  îles  lycées,  auxquelles  il  consacre  un  appendice.  Ce  livre  —  avec  la 
Préface  substantielle  (pp.  1-39),  qui  résume  l'histoire  des  bibliothèques 
parisiennes  jusqu'au  début  du  xixe  siècle,  et  les  renseignements,  sobres 
mais  précis,  que  contient  chaque  article  —  permet  de  suivre  l'évolution 
intellectuelle  dans  son  rapport  avec  la  formation  et  le  développement  des 
dépôts  de  livres;  en  même  temps  qu'il  est  bien  un  guide,  conçu  d'une 
façon  lont  ,i  fait  pratique,  à  travers  les  collections  actuellement  existantes. 


#** 


Dans  li'  numéro  du  H  février  de  La  Révolution  française  (pp.  105-113) 
noln'  collaborateur,  M.  André  Fribourg,  expose  et  applique  à  un  dis- 
cours, du  10 mars  i  ''.»:'.  sur  /"  rituation  politique,  pris  comme  exemple,  la 
méthode  selon  laquelle  n  se  propose  de  publier  les  discours  de  Danton. 
Souhaitons  la  réalisation  prochaine  de  ce  projet  :  L'édition  critique  dos 

discours  du  grand  orateur  sera   une  contribution  précieuse   ;i    la  psycho- 
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logie  de  Danton  et  de  la  Révolution,  à  l'histoire  de  l'éloquence  révolu- 
tionnaire; et  on  y  verra  une  application  ingénieuse  des  règles  générales 
de  la  critique  des  textes  à  des  textes  d'une  nature  particulière,  —  comptes 
rendus  de  journaux,  d'une  valeur  très  inégale. 


Signalons  deux  nouveaux  périodiques  :  Idées  modernes,  Revue  «  d'in- 
formations générales  et  universelles  »,  dirigée  par  M  A.  Le  Chatelier, 
et  à  qui  le  concours  de  collaborateurs  éminents  semble  assurer  des 
articles  scientifiques  de  premier  ordre  ;  Feuilles  d'histoire,  du  XVII0  au 
XX*  siècle,  publication  dirigée  par  M.  A.  Chuquet,  dont  le  programme, 
avec  des  articles,  des  mélanges,  des  documents  inédits  et  des  glanures, 
promet  d'abondantes  contributions  à  l'histoire  moderne  et  contemporaine. 
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La  Revue  du  Mois. 

Articles  relatifs  à  l'histoire  des  sciences  parus  pendant  Vannée  1908. 


Marcel  Bbjllouin,  Lord  Kelvin.  —  Nul  plus  que  le  savant  auteur  de 
l'étude  sur  les  tourbillons  et  des  notes  à  la  traduction  française  des  confé- 
rences de  Lord  Kelvin,  n'était  qualifié  pour  parler  de  ce  dernier  et  pour 
montrer,  en  même  temps  que  l'originalité,  la  généralité  de  son  œuvre: 
«  Thomson  a  dans  la  science  une  physionomie  exceptionnelle,  autant  dans 
l;i  science  anglaise  que  dans  la  science  universelle  ;  il  ne  représente  que 
lui  même.  Il  n'a  point  philosophé  sur  la  science  comme  Helmholtz,  il  a 
simplement  obéi  à  sa  nature,  et  suivant  les  sujets  qu'il  abordait,  il  a  usé 
de  toutes  les  ressources  que  lui  fournissait  sa  féconde  imagination, 
traitant  tout  autrement  les  parties  de  la  science  dont  les  principes  sont 
acquis  et  celles  qui  sont  en  voie  de  formation.  » 

L'impossibilité  de  remonter  par  une  voie  entièrement  sûre  des  phéno- 
mènes complexes  aux  plus  simples,  ou  d'atteindre  actuellement  par 
L'expérience  les  phénomènes  élémentaires  dans  certaines  branches  de  la 
science,  n'a  pas  suffi  k  les  lui  rendre  indifférentes.  C'est  ainsi  que, 
lorsqu'il  s'est  attaqué  aux  problèmes  d'optique  théorique  que  soulève 
l'anal]  te  spectrale,  la  dispersion  de  la  lumière,  etc.,  qui  bien  évidemment 
se  rattachent  tous  a  une  môme  question  fondamentale,  la  structure  de  la 
molécule,  et  même  celle  de  l'atome,  il  a  imaginé  des  modèle!  de  struc- 
toref  variées  pour  la  molécule  el  plus  récemment  pour  l'atome  et 
l'ébétrion),  comme  un  chimiste  traite  un  corps  inconnu  par  des  réactifs 
nombreux  et  variés.  Les  modèles  sont  des  modèles  dynamiques,  aussi 
instructifs,  et  en  fait  aussi  généraux,  mais  beaucoup  plus  accessibles,  que 
tes  équations  différentielles  dont  ils  sont  la  traduction  matérielle. 
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Jacques  Duclaux,  La  Synthèse  chimique.  —  Cet  article  s'oppose 
partiellement  à  quelques-unes  des  assertions  apportées  par  un  article  de 
Painlevé  paru  en  1907  dans  la  même  Bévue  et  dont  il  a  été  rendu  compte 
ici  l'année  dernière.  11  s'efforce  de  rectifier  l'opinion  traditionnelle 
d'après  laquelle  Berthelot  est  le  fondateur  de  la  Synthèse  chimique  en 
chimie  organique,  et  prétend  établir  que  Gerhardt,  Dumas  et  «  tous  les 
chimistes  »  en  1830  s'occupaient  de  réaliser  des  synthèses  organiques.  La 
fin  de  l'article  est  une  protestation  contre  cette  idée  que  la  synthèse  orga- 
nique a  détruit  la  barrière  entre  l'organique  et  l'inorganique  :  «  Il  n'est 
pas  possible  d'établir  une  distinction  entre  les  êtres  vivants  et  la  nature 
inorganique  »,  reconnaît  l'auteur,  «  mais  les  transformations  des  êtres 
vivants  ne  rentrent  pas  dans  les  lois  de  la  nature  inorganique.  »  Cet 
article  a  suscité  une  réponse  mordante  de  Painlevé,  laquelle  est  un 
modèle  littéraire  de  polémique  scientifique. 


Painlevé,  La  Synthèse  chimique  et  la  vie.  —  Dans  cette  réponse, 
Painlevé,  à  juste  titre,  à  mon  avis,  maintient  les  conclusions  de  son  pre- 
mier article,  et  interprète  lumineusement,  avec  dates  à  l'appui,  les  textes 
de  (îerhardt  :  «  Le  reproche  adressé  à  M.  Berthelot  par  M.  J.  Duclaux  se 
réduit  donc  à  ceci  :  voulant  faire  comprendre  l'état  d'esprit  des  chimistes 
au  moment  où  il  commençait  ses  recherches,  Berthelot  aurait  dû  citer  les 
opinions  postérieures  à  ses  propres  travaux  et  non  les  opinions  anté- 
rieures   Dans  tout  cela  je  n'aperçois  nulle  part  l'erreur  de  la  philo- 
sophie de  Berthelot  »  que  dénonce  M.  J  Duclaux,  ni  «  l'infl nonce 
néfaste  »  que  cette  «  grande  erreur  »  a  eue  «  sur  le  développement 
général  de  la  chimie  ».  Il  reste,  il  est  vrai,  que  la  fonction  chlorophy- 
lienne  n'a  encore  été  expliquée  ni  par  Berthelot  ni  par  quiconque.  «  Mais 
M.  J.  Duclaux  regarde-t-il  l'œuvre  de  Newton  comme  néfaste  et  rétro- 
grade, parce  qu'on  n'a  pas  intégré  le  problème  des  trois  corps?  » 


Madame  Pierre  Curie,  Préface  aux  oeuvres  de  Pierre  Curie.  — 

Ce  pieux  témoignage  d'une  collaboration  de  tous  les  instants,  et  d'une 
affection  profonde  à  la  mémoire  de  Pierre  Curie,  est  en  même  temps  le 
résumé  le  plus  clair,  le  plus  impartial,  même  le  plus  modeste  des  travaux 
du  grand  savant,  et  le  portrait  le  plus  attachant  d'un  homme  dont  la  vie 
fut  tout  entière  dévouée  à  la  science  absolument  désintéressée  et  à  la 
vérité.  Barement  œuvre  plus  féconde  a  été  due  à  des  moyens  plus 
restreints  que  ceux  mis  à  la  disposition  de  Curie.  Barement  savant 
exerça  sur  lui-même  une  aussi  scrupuleuse  critique,  et  rarement 
œuvre  scientifique  revêtit  pareille  tenue  d'exposition  :  «  Un  volume  de 
000  pages  représente  l'ensemble  de  l'œuvre  accomplie  pendant  une  vie  de 
travail  de  plus  de  vingt-cinq  ans.  J'espère  que  ceux  qui  le  liront  recon- 
naîtront dans  les  mémoires  qui  le  composent  les  traits  caractéristiques  de 
la  mentalité  de  leur  auteur  et  qu'ils  n'auront  pas  de  peine  à  comprendre 
comment  une  œuvre  aussi  considérable  peut  se  trouver  renfermée  dans 
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cet  unique  volume.  Le  lecteur  n'y  trouvera  en  effet  rien  de  superflu  ;  on 
y  rencontre  bien  rarement  des  superpositions  ou  des  répétitions;  on  n'y 
trouve  ni  discussions  confuses  ou  peu  utiles,  ni  descriptions  détaillées  de 
tontes  les  expériences  exécutées.  Seules  sont  décrites  et  exposées  dans 
chaque  mémoire  les  expériences  qui  conduisent  à  des  résultats  clairs  et 
bien  établis,  et  l'auteur  évite  avec  soin  tout  abus  dans  les  conclusions.  » 
On  ne  lira  pas  sans  émotion  les  lignes  stoïciennes  par  lesquelles 
Madame  Curie  termine  l'examen  des  travaux  de  son  mari  :  «  L'ne  nou- 
velle époque  de  sa  vie  allait  s'ouvrir;  elle  devait  être,  avec  des  moyens 
d'action  plus  puissants,  le  prolongement  naturel  d'une  carrière  scientifique 
admirable.  Le  sort  n'a  pas  voulu  qu'il  en  lut  ainsi,  et  nous  sommes 
contraints  de  nous  incliner  devant  sa  décision  incompréhensible,  i 


Pierre  Boltroix,  Les  origines  du  calcul  des  probabilités.  —  Le 

calcul  des  probabilités,  c'est-a-dire  la  soumission  du  hasard  à  une  néces- 
sité logique  a  d'abord  paru  une  absurdité.  L'auteur  croit  que  la  plupart 
des  hommes  du  xvi°  siècle  devaient  encore  partager  cet  avis.  La  première 
apparition  d'un  calcul  de  ce  genre  remonterait  à  la  Somma  arithmetica  de 
Frère  Lucas  Pacivolo  (1494).  Il  prend  toute  son  ampleur  avec  Tartaglia 
[1556),  Jérôme  Cardan,  Gemma  Frésius  (1553),  Moya  (1573),  Ozanam  \1628), 
Schott  J661),  Caramuel  (1070),  et  surtout  avec  Fermât  et  Pascal  ^1654) 
et  Huyghens  (1656  qui  lui  donnent  toute  sa  rigueur  logique.  «  Après  une 
longue  maturation,  l'idée  de  probabilité  s'épanouit  brusquement  dans 
tous  les  cerveaux  a  la  fois.  Autant  elle  avait  été  lente  à  naître,  autant,  elle 
est  prompte  à  se  répandre  et  à  se  développer.  C'est  la  un  phénomène 
auquel  l'histoire  nous  a  trop  accoutumés  pour  que  nous  nous  en  éton- 
nions encore.  Mais  ce  phénomène  en  devenant  banal  n'a  pas  cessé  d'être 
instructif.  11  nous  apprend  qu'en  fait  de  progrès  scientifique,  l'essentiel 
est  1  invention  de  notions  nouvelles.  Une  fois  ces  notions  acquises  le 
déroulement  logique  des  propositions,  que  des  philosophes  mal  avisés 
voudraient  confondre  avec  la  science,  n'est  plus  bien  souvent  qu'un  jeu, 
pour  les  esprits  déductifs.  » 


Maurice  Caullkry,  Alfred  Giard.  —  Article  nécrologique  qui,  comme 
celui  de  Brillouin  sur  Lord  Kelvin  (voir  plus  haut)  retrace  en  un  vigou- 
reux raccourci,  en  même  temps  que  tous  les  progrès  dont  la  science  est 
redevable  aux  années  qu'un  nomme  de  génie  lui  a  consacrées,  l'histoire 
d Une.  époque  scientifique  :  «  Giard  appartenait  a  la  génération  qui  a 
reçu  dans  sa  jeunesse  le  choc  puissant  déterminé  par  Darwin,  et  qui  a 
produit  nombre  de  zoologistes  de  premier  ordre.  La  plupart  se  sont 
orientés  vers  un  domaine  particulier  de  la  biologie  et  y  ont  creusé  un 
sillon  profond  et  durable  Giard  n'a  pas  voulu  ainsi  limiter  son  champ  et, 
si  L'œuvre  de  ses  émules  est  plus  achevée  dans  la  direction  où  ils  se  sont 
résolument  engagés,  la  sienne  est  celle  qui  mérite  le  plus  pleinement  le 
nom  de  biologique.  Giard  a  eu  une  connaissance  de  1s  nature  virante  en 
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son  ensemble  et,  par  une  pénétration  de  son  détail,  une  intuition  de  ses 
phénomènes  généraux  supérieure  à  celle  des  autres  hommes  de  son 
temps.  A  ce  titre  il  mérite  mieux  que  tout  autre  le  nom  de  naturaliste  et 
il  appartient  à  la  lignée  des  plus  grands,  à  celle  des  Lamarck  et  des 
Darwin.  » 


Robert  d'Adhém.vr,  Evariste  Galois.  —  On  peut  dire  de  la  notice  que 
l'auteur  consacre  à  Galois  ce  qui  vient  d'être  dit  des  notices  nécrolo- 
giques de  Lord  Kelvin  et  de  Giard.  Les  conclusions  philosophiques  de  cet 
article  sont  à  noter.  Elles  touchent  aux  polémiques  suscitées  par  l'inter- 
prétation de  la  science  dans  ces  dernières  années,  et  montrent  que  l'esprit 
de  Galois  s'est  tenu  dans  une  situation  intermédiaire  et  éclectique  entre 
l'intuitionisme  et  le  logicisme,  ce  qui  paraît  à  l'auteur  devoir  être  le  der- 
nier mot  sur  la  question. 

A.  R. 


BIBLIOGRAPHIE  :  BULLETIN  CRITIQUE  125 


BULLETIN    CRITIQUE 


HISTOIRE    RELIGIEUSE. 

Ad.  Ehman,  La  Religion  égyptienne,  trad.  française  par  Cn.  Vidal, 
ornée  de  16a  gravures,  Paris,  Fischbacher,  1907,  353  pp.  in-8.  -  Si 
M.  Ad.  Erman  eût  voulu  faire  un  livre  de  science,  je  me  garderais  bien 
d'en  parler,  n'étant  point  égyptologuc  ;  mais  il  n'a  eu  dessein  que  de 
dérouler  devant  le  grand  public  le  tableau  d'une  religion  dont  le  déve- 
loppement a  traversé  plus  de  trois  mille  ans  :  simple  lecteur,  je  n'hésite 
point  kdire  tout  l'intérêt  que  j'y  ai  pris. 

C'est  d'abord  la  croyance  aux  dieux  à  l'époque  ancienne,  alors  que  les 
temples  n'étaient  que  des  cabanes  aux  parois  treillissées,  dont  le  toit  se 
parait  par-devant  de  bâtons  dressés;  ce  sont  les  multiples  façons  dont  les 
indigènes  de  la  vallée  du  Nil  comprenaient  le  monde  et  les  multiples 
images  sous  lesquelles  ils  se  le  représentaient.  Le  ciel  apparaissait  a  l'un 
comme  une  vache  puissante  dont  les  jambes  se  dressaient  sur  la  terre  ; 
d'autres  y  voyaient  soit  une  femme,  dont  les  extrémités  des  mains  et  des 
pieds  s'arcboutent  sur  notre  sol,  soit  —  et  c'était  le  plus  grand  nombre  — 
une  vaste  étendue  liquide  sur  laquelle  le  soleil  voguait  en  sa  barque. 
Folk-loristc  et  quelque  peu  mythologue,  toutes  ces  représentations  du 
soleil  ont  pour  moi  un  particulier  attrait  :  le  soleil,  enfanté  sous  forme 
de  petit  veau  par  la  vache  célesle  ou  sous  forme  d'enfant  parla  déesse 
du  ciel  et  qui,  devenu  vieux,  le  soir,  s'en  va  dans  la  région  des  morts  ;  le 
soleil,  œil  d'un  grand  dieu,  faucon  dont  le  vol  parcourt  le  ciel,  scarabée 
qui  roule  devant  lui  sa  boule  lumineuse,  comme  ses  congénères  sur  la 
terre  leurs  petites  boules  de  fumier.  Pour  l'Égyptien,  le  soleil  est  le 
premier  «les  dieux.  Est-ce  qu'il  n'en  fut  pas  ainsi  chez  les  anciens  Celtes, 
Germains,  Slaves?  Chez  tous  les  peuples  peut-être.  Le  soleil,  dont  on  avait 
coutume  d'exposer  l'image  sainte,  le  représentant  au  moment  où,  sous  le 
plumage  varié  de  ses  ailes,  anéantissant  ses  ennemis,  il  vole  au  plus  haut 
•le-  airs,  afin  d'écarter  tout  mal  de  ces  demeures  sacrées.  Mais  ne  serait-ce 
i>a>  dans  le  même  bul  qu'instinctivement  nos  paysans  clouent  aux  portes 
de  leurs  é tables  l'oiseau  de  proie  aux  veux  perçants  qu'ils  ont  réussi  à  cap- 
turer mort  ou  vif?  Les  chapitres  consacrés  aux  croyances  relatives  aux 
morts  il  a  ta  magie  donneraient  également  lieu  à  bien  des  rapproche- 
ments avec  certaines  traditions  de  nos  campagnes* avec  maintes  pratiques 
des  primitives  peuplades  germaniques  ou  celtes.  Tout  cela  s'est  trans- 
forme ;  tout  cela  s  passé,  il  n'en  reste  plus,  selon  la  prophétie,  que  des 
tildes  qui  nous  paraissent  incroyables  et  des  mois  sur  les  pierres.  — 
I.   ■•     PlMUl  . 
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E.  A.  Stùckelberg,  Geschichte  der  Reliquien  in  der  Schweiz,  II. 
Verlag  der  Schweiz.  Gesellschaft  fur  Volkskunde,  Basel  1908,  in-8  de 
viii-193.  pp.  mit  3  Abbildungen  im  Text  und9  ïafeln.  — C'est  le  travail  de 
douze  années  que  Fauteur  termine  en  ce  deuxième  volume,  douze  années 
pendant  lesquelles  il  a  parcouru  les  cantons  de  la  Suisse,  fouillant  jus- 
qu'aux archives  des  plus  humbles  paroisses,  en  quête  des  moindres  indi- 
cations ayant  trait  au  culte  des  reliques  dans  ce  pays.  Aidé  et  guidé  par 
un  nombreux  état-major  de  collaborateurs,  évoques  et  abbés  ou  simples 
clercs,  la  liste  qu'il  en  a  établie,  de  l'an  517  à  1907,  ne  comprend  pas  moins 
de  2,962  numéros.  Nous  ne  pouvons  qu'accorder  notre  admiration  a  la 
patience  que  suppose  ce  labeur  de  bénédictin.  —  Lkon  Pineau. 

Frédéric  Duval,  Les  Terreurs  de  l'an  1000,  liloud,  1908.  92  pp. 
In- 10.  —  L'auteur  détruit  les  témoignages  invoqués  pour  faire  croire  que 
le  monde  chrétien,  à  la  veille  de  l'an  1000,  redouta  la  fin  du  monde.  La 
démonstration  est  très  probante  ;  mais  était-elle  nécessaire  après  les 
livres  de  Roy  et  Pfister?  —  G.  W. 

L.  Cristiani,  Luther  et  le  luthéranisme,  Paris,  Hloud,  1908, 
xxvi-387  pp.  in-8.  —  M.  l'abbé  L.  Cristiani,  docteur  en  théologie  et  pro- 
fesseur de  dogme,  est  aussi  amateur  de  psychologie  expérimentale  ;  il  a 
lu  William  James  et  connaît  les  travaux  de  M.  Georges  Dumas  sur  sainte 
Thérèse.  11  lui  plait  d'examiner  le  «  fait  religieux»,  soit  dans  «  des  phéno- 
mènes limités»,  soit  lorsqu'il  se  présente  en<>  mouvement».Il  a  donc  voulu 
nous  donner  une  contribution  à  l'étude  de  l'apostasie,  qui  est,  dans  l'ordre 
religieux,  «  ce  que  la  contradiction  est  dans  l'ordre  logique  '  »,  et,  en 
môme  temps,  faire  oeuvre  d'apologiste,  ajouter  quelques  arguments  à 
Y  Histoire  des  Variations.  A  vrai  dire,  il  n'a  rempli  que  la  seconde  partie 
de  ce  programme.  Il  nous  apprend  que  Luther  fut  brutal,  menteur,  débau- 
ché, superstitieux,  et  mourut  dans  le  désespoir;  que  sa  prétendue  réforme 
consista  seulement  à  propager,  sous  le  nom  de  l'Évangile,  l'indifférence 
morale;  que  sa  prédication  n'eut  d'autre  effet  que  de  déchaîner  à  travers 
l'Allemagne  une  populace  de  moines  et  de  nonnes  défroqués,  et  d'y  rui- 
ner toute  culture  d'esprit  ;  et  il  s'écrie  avec  Bossuet  :  «  Tremblons  devant 
les  terribles  jugements  de  Dieu,  qui,  pour  punir  notre  orgueil,  a  permis 
que  de  si  grossiers  emportements  eussent  une  telle  efficace  de  séduction 
et  d'erreur*  ».  Ces  conclusions  ne  sont  pas  neuves  ;  M.  C  les  a  emprun- 
tées, avec  une  bonne  part  de  ses  citations,  à  Dôllinger.  Janssen  et  Deniflc. 
Il  serait  hors  de  propos  que  le  résumé  de  l'élève  nous  entraînât  à  discu- 
ter les  thèses  de  ses  maîtres.  Ce  livre,  qui  ne  saurait  passer  pour  un  livre 
d'histoire,  et  où  l'apologétique  même  n'est  renouvelée  qu'en  apparence, 
ne  mérite  d'être  signalé  aux  lecteurs  de  la  Revue  que  pour  l'ingénieuse 
modestie  dont  la  polémique  religieuse  s'y  couvre  d'un  prétexte  de  haute 
curiosité  et  de  méthode  scientifique.  —  A.  Renaudet. 

1.  Introduction,!),  xv-xvn. 

2.  Introduction,  p,  xxiv. 
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p.  U.  v.  Tonne,  Ptolémée  Gallio.  cardinal  de  Côme.  Paris,  Picard, 
s.  d.  [1907},  xxxvm-288  pp.  in-8.  —  On  trome  dans  ce  livre  plusieurs  sujets 
abordés  par  M.  v.  Torne  :  une  histoire  politique  de  l'Église  au  temps  de  la 
Ligue,  forcément  insuffisante,  parce  qu'elle  repose  sur  une  documentation 
purement  unilatérale,  intéressante  cependant,  en  l'absence,  qu'a  prouvée 
tout  récemment  M.  Nouaillac,  dans  la  Revue  d'histoire  moderne  et  contem- 
poraine, de  travaux  sérieux  sur  la  diplomatie  pontificale  au  xvie  siècle;  une 
histoire  d'une  partie  de  l'administration  romaine,  la  Secrétairerie  d'Etat, 
qui  s'organise  peu  à  peu  en  dehors  des  fonctions  du  cardinal-neveu,  et  où 
ou  regrettera  que  l'auteur  n'ait  pas  donné  sur  les  fonds  d'archives  cor- 
respondants les  précisions  nécessaires;  enfin,  une  biographie  de  Ptolémée 
Gallio,  né  en  1520  ou  en  1527,  mort  le  3  février  1607,  qui  parvint  à  deve- 
nir secrétaire  intime  de  Pie  V,  cardinal-ministre  de  Grégoire  XIII,  et 
n'abandonna  définitivement  les  affaires,  où  il  représenta  surtout  les  inté- 
rêts de  l'Espagne,  que  sous  Sixte-Quint,  devenant  alors  un  des  bâtisseurs 
les  plus  considérables  du  temps.  A  cette  biographie,  importante  au  point 
de  vue  diplomatique,  et  qui  intéresse  si  directement  la  France.  M.  v.  Torne 
regrette  de  n'avoir  pas  joint  de  traits  provenant  des  lettres  privées  du 
prélat  :  ses  efforts  ont  été  vains  pour  en  retrouver.  Mais  cette  biographie 
est  curieuse  cependant,  et  surtout  en  fonction  du  second  sujet,  caractérisé 
plus  haut.  Le  travail  de  M.  \.  Torne,  écrit  dans  un  français  dont  on  lui 
pardonnera  les  incorrections,  et  avec  un  esprit  de  grande  impartialité, 
s'appuie  sur  une  bibliographie  sérieuse  et  des  investigation  d'archives 
nombreuses  :  les  dépôts  italiens,  surtout  ceux  du  Vatican  et  du  Saint-Siè^»'- 
lui  ont  fourni  une  documentation  abondante,  dont  on  aurai!  aimé  trouver 
le  catalogue  descriptif  dans  VIniroduction,mÛ9  qui  apparaît,  très  précisé- 
ment repérée,  dans  les  notes,  et  sous  forme  de  textes  publiés  in  extenso, 
à  l'appendice.  A  l'appendice  figurent  également  un  catalogue  curieux  des 
preuves  du  népotisme  romain,  du  xve  siècle  au  xvuc,  et  des  notes  généa- 
logiques sur  la  famille  de  Gallio.  —  G.  B. 


I.  Ciiaukiku,  Claude  Fauchet,  évêque  constitutionnel  du  Cal- 
vados (1744-1793),  Paris,  Champion,  1009,  2  vol.,  xv-.tiMl,  !I70  pp.  gr. 
in-N.  —  Peut-être  y  a-t-il  un  peu  d'exagération  à  faire  de  Claude  Fauchet. 
l'un  «  des  premiers  rôles  du  grand  drame  révolutionnaire  »,  et  à  lui 
accorder  une  i  célébrité  incontestée  ».  M.  J.  Charrier,  prêtre  du  diocèse 
de  Nevers,  b  essayé  en  deux  gros  volumes,  soigneusement  édités,  ornés 
d'intéressantes  gravures,  de  nous  faire  partager  cette  bonne  opinion  qu'il 
B  conçue  de  son  personnage.  Il  a  dû  ne  pas  menacer  sa  peine  pour  réunir 
(M  nombreux  documents  qui    forment  la  base  de  son  étude  \  ses  recher- 

cbes  ont   évidemment  été  remarquablement  consciencieuses;   mais  il 

1.  La  ie  h.  ri.iit  ardue;  aie  eatratoall  dea  recherchai  eoueidéraMea  ;  noua 
B'avoni  paa  béaité  ■>  lea  entreprendre...  tout  ee  qui  doumU  aertlr  .i  bmi  documenter.., 

|  <[<■  Mj|  tjMI  tSMUlU   <-t    uns  .,   prdit   :  ee   <|"'   nous    i  nhliur  en  particulier  ,i   i|.>  sl.i 

UtM  Innajuea  et  BAultlpUéee,  wll  i  ii  Blhlioihèqae  aattoaaaa,  aeit  tau  irefcivta  eatkH 

i.  il'  -         i.  i.  p.  i\  . 
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semble  bien  qu'il  n'ait  pas  toujours  réussi  à  mettre  en  œuvre,  comme  on 
l'eût  souhaité,  les  pièces  lues  ou  découvertes.  M.  J.  C.  n'est  pas  encore 
complètement  maître  de  son  métier;  les  traces  d'inexpérience  ne  sont 
pas  rares  dans  son  ouvrage  '.  —  André  Fkibourg. 


P.  Pisam,  L'Église  de  Paris  et  la  Révolution,  t.  1(1789-1792), 
Paris,  Picard  {Bibl.  d'hist.  religieuse),  1908,  350  pp.  in-12.  —  M.  le  cha- 
noine Pisani  s'est  délicatement  acquitté  de  la  première  partie  de  sa  tâche. 
Il  était  à  craindre  qu'il  ne  se  laissât,  malgré  lui,  entraîner  parle  légitime 
désir  d'exalter  la  vie  et  la  mort  de  tant  de  «  glorieux  confesseurs  de  la 
Foi  »,  parla  volonté  d'inspirer  à  ses  contemporains  une  «  profonde  admi- 
ration »  pour  les  hautes  vertus  de  leurs  aînés;  mais  il  a  fort  heureusement 
borné  son  œuvre  d'apologiste  à  une  brève  déclaration  de  début,  à  une 
conclusion  de  quelques  lignes,  et  il  s'est  contenté  de  faire  œuvre  d'histo- 
rien dans  tout  le  reste  de  son  livre.  Il  étudie  d'abord  le  diocèse  de  Paris 
en  1789,  sa  population,  ses  églises,  ses  couvents,  son  clergé,  puis  il  passe 
aux  élections  des  députés  aux  États  généraux,  consacre  un  chapitre  a 
l'archevêque,  M.  de  Joigne,  trois  autres  chapitres  à  la  législation  religieuse 
de  la  Constituante,  passe  en  revue  l'Église  constitutionnelle  et  l'Église 
insermentéc  a  Paris,  jusqu'à  la  loi  de  déportation  du  20  août  1792,  jus- 
qu'aux arrestations  et  aux  massacres  de  septembre.  Le  volume  se  termine 
par  cinq  appendices  relatifs  aux  maisons  de  religieux,  aux  ecclésiastiques 
ayant  voté  en  avril  1789  dans  les  assemblées  réunies  pour  désigner  les 
électeurs  du  premier  ordre,  et  au  serment.  Une  table  des  «  ecclésias- 
tiques et  personnages  politiques  cités  »  termine  l'ouvrage,  et  le  rend  trèi 
aisément  utilisable.  —  Andrk  Friboiri;. 


I'zureai  ,  La  séparation  de  l'Église  et  de  l'État  dans  un  grand 
diocèse  (1800-1802).  Extrait  de  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques, 
juillet  1907.  —  Brochure  intéressante  et  documentée,  faisant  suite  aux 
nombreux  écrits  où  M.  l'abbé  Uzureau,  avec  un  zèle  infatigable,  étudie 
l'histoire  de  l'Anjou  pendant  la  Révolution.  —  G.  \Y. 


Henri  Cabank,  Histoire  du  clergé  de  France  pendant  la  Révo- 
lution de  1848,  Paris,  Bloud,  1908,  252  pp.  in-12.  —  Ce  livre  publié 
avec  Yimprimatur  de  l'évêque  de  Montpellier,  comprend  seulement  la 
période  qui  va  du  24  février  au  10  décembre  1848.  Composé  d'après  l'Uni' 
vers  et  les  historiens  catholiques  (en  dehors  desquels  Debidour  a  seul  été 
consulté,  il  a  pour  objet  de  décrire  l'alliance  qui  exista  pendant  quelques 
mois  entre  l'Église  et  la  République  Le  récit  est  exact,  mais  superficiel  ; 
M.  C.  rapporte  des  faits  bien  connus,  sans  ajouter  rien  de  nouveau,  sauf 

1.  Relevé  également  un  certain  nombre  de  petites  erreurs  matérielles  :  par  exemple, 
t.  II,  p  233,  note  2,  «  Danton,  ministre  de  l'intérieur...  ».  Danton  n'a  jamais  été  ministre 
<le  l'intérieur,  mais  ministre  de  la  justice,  etc.. 
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deux  documents  concernant  l'Hérault.  Il  y  a  quelques  lapsus,  par  exemple 
sur  le  comte  de  Carné,  «  ministre  des  Affaires  Étrangères  dans  le  cabinet 
Guizot  »  (p  70).  La  bibliographie  donnée  à  la  fin  ne  compte  pas.  Souhai- 
tons que  l'auteur  creuse  davantage  son  sujet,  s'il  aborde  la  période  de 
1849  à  1851,  où  l'entente  de  1848  se  transforma' en  lutte.  —  G.  W. 


A.  Lerosey,  Loudun,  Histoire  civile  et  religieuse,  Paris,  Champion, 
s.  d.  [1908],  vu-448  pp.  in-8.  —  Ce  livre  d'histoire  locale  paraît  sérieusement 
fait,  d'après  les  documents  d'archives  et  les  recherches  des  érudits  du 
lieu.  La  seconde  partie,  sur  l'histoire  religieuse,  est  plus  détaillée  que  la 
première  ;  elle  énumère  tous  les  curés  de  Loudun,  avec  des  détails  sur 
quelques-uns  d'entre  eux,  tels  qu'Urbain  Grandier.  —  G.  VV. 


G.  Bonet-Maury,  La  liberté  de  conscience  en  France  depuis 
l'édit  de  Nantes  jusqu'à  la  séparation  (1598-1905),  2«  édition, 
Paris,  Félix  Alcan,  1905,  343  pp.  in-8.  —  La  première  édition  de  cet  ou- 
vrage a  rencontré  un  accueil  favorable,  que  justifiaient  l'impartialité  du 
récit  et  l'esprit  généreux  qui  l'anime  ;  la  seconde  édition,  qui  renferme 
divers  changements  de  détail  et  quelques  faits  nouveaux,  ne  sera  pas 
moins  utile.  L'exposé,  un  peu  sommaire  parfois  à  propos  des  grands  évé- 
nements politico-reiigieux,  contient  sur  la  vie  du  protestantisme  des 
renseignements  qu'on  aurait  peine  à  trouver  ailleurs.  C'est  un  autre  ser- 
vice qu'a  rendu  l'auteur  en  prolongeant  son  récit  jusqu'à  la  date  de  1905  ; 
seulement  il  aurait  dû  mieux  revoir  les  épreuves  de  cette  dernière 
partie  ».  —  G.  W. 


Henri  Bois,  La  valeur  de  l'expérience  religieuse,  Paris,  Nourry, 
1908,  216  pp.  in-12.  —  Voici  un  volume  nouveau  de  la  «  Bibliothèque 
de  critique  religieuse  ».  L'auteur  est  professeur  à  la  Faculté  de  théologie 
protestante  de  Montauban.  Ayant  étudié  l'ouvrage  célèbre  de  William 
lames  sur  «  L'expérience  religieuse»,  et  les  commentaires  des  philosophes 
français  tels  que  M.  Boutroux,  il  a  voulu  examiner  si  ses  croyances  pou- 
vaient s'accorder  avec  les  découvertes  de  la  psychologie.  Invoquant  le 
témoignage  de  sa  conscience  en  même  temps  que  celui  de  l'histoire,  il 
arrive  ;i  conclure  que  le  chrétien  peut  accepter  les  théories  nouvelles  tout 
en  conservant  sa  foi.  Ce  mélange  de  science  et  d'apologétique  fait  l'origi- 
nalité du  livre.  —  G.  W. 


Guillaume  Hsazoo,  La  Sainte-Vierge  dans  l'histoire,  Paris,  Nourry, 
1908,  162  pp.  in-8.  —  L'idée  transformiste  a  pénétré  l'histoire  religieuse; 
parmi  ceux  qui  l'étudient  scientifiquement,  il  n'en  est  plus  guère   qui 

1.  Le  Comité  e*thoU<nu  pour  la  défeoie  'In  droit  date  «le  1900  «I  non  do  1902; 
Demain  a  éU  fond.-  M  1908  04  MO  l  I   Ltttj  tfO, 

li.  S*.  //.  —  T.  XVIII,  .v»  52.  9 
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nient  le  principe  de  l'évolution  des  dogmes.  Mais  les  savants  catholiques 
affirment  que  cette  évolution,  ce  progrès  se  fait  toujours  /'//  eodem  sensu, 
in  eaclem  sententia :;  les  critiques  étrangers  aux  groupements  confession- 
nels n'admettent  pas  cette  restriction.  M.  Herzog  appartient  a  la  seconde 
école.  Ses  études,  publiées  d'abord  par  la  Revue  d'histoire  et  de  littérature 
religieuses,  montrent  le  dogme  de  la  virginité  de  Marie  se  formant  sous 
l'action  de  l'ascétisme  chrétien,  se  développant  ensuite  comme  un  produit 
de  la  liturgie,  comme  la  conséquence  d'une  fête  qui  n'avait  d'abord 
aucune  portée  dogmatique,  s'épanouissant  enfin  dans  la  croyance  à 
l'Immaculée  Conception.  Ce  travail  très  sérieux,  fruit  de  recherches 
approfondies,  ne  saurait  laisser  indifférent  aucun  de  ceux  qui  s'intéressent 
à  l'histoire  du  christianisme.  —  G.  W, 


P.  Saintyves,  Les  Vierges  Mères  et  les  naissances  miracu- 
leuses, Paris,  Nourry,  1908,  280  pp.  in-I2.  —  L'auteur  continue  dans  ce 
livre  les  études  de  mythologie  comparée  qu'il  a  si  brillamment  inaugurées 
avec  Les  saints,  successeurs  des  dieux.  Selon  lui,  un  des  sentiments  les 
plus  répandus  chez  les  peuples  jeunes  fut  l'horreur  de  la  stérilité,  le 
mépris  de  la  femme  sans  enfants,  le  désir  de  laisser  une  postérité.  Aussi 
recherchait-on,  pour  obtenir  des  enfants,  le  secours  de  la  religion,  c'est- 
à-dire  de  la  sorcellerie  et  de  la  magie  :les  uns  s'adressèrent  aux  pierres 
ou  aux  sources,  aux  plantes  ou  aux  animaux,  les  autres  invoquèrent  les 
astres  ou  implorèrent  les  ancêtres.  Plus  tard  on  imagina  des  dieux  venant 
féconder  les  femmes  stériles  ;  ainsi  se  développèrent  les  légendes  de  nais- 
sances miraculeuses,  de  vierges  mères  ;  la  dernière  et  la  plus  belle  de  ces 
légendes  est  celle  de  la  naissance  virginale  du  Christ.  Telle  est  la  thèse 
que  M.  S.  développe  avec  ses  qualités  habituelles,  une  vaste  érudition,  un 
talent  de  forme  qui  permet  de  le  suivre  sans  fatigue  à  travers  d'innom- 
brables citations,  enfin  une  sérénité  scientifique  précieuse  pour  qui  aborde 
un  sujet  aussi  délicat.  —  G.  W. 


Georges  Tyrrell,  Suis-je  catholique  ?  Paris,  Emile  Nourry,  1908, 
263  pp.  in-12.  —  J.  Français,  L'Église  et  la  science,  Nourry,  1908, 
177  pp.  in-12 —  Paul  Le  Breton,  La  résurrection  du  Christ,  Nourry, 
1908,  100  pp.  in-12.  —  Que  penser  de  la  Bible  ?  par  un  groupe  de 
prêtres  catholiques,  Nourry,  1908,  3  vol.  de  209,  311  et  160  pp.  in-12.  — 
La  «  Bibliothèque  de  critique  religieuse  »  publiée  par  la  maison  Nourry 
continue  à  s'augmenter  rapidement,  et  la  plupart  des  volumes  qu'elle 
renferme  offrent  de  l'intérêt.  Suis-je  catholique  ?  est  la  traduction  de 
Medievalism,  le  livre  anglais  écrit  par  G.  Tyrrell,  en  réponse  à  une  lettre 
pastorale  de  l'archevêque  de  Malines.  Le  célèbre  jésuite  anglais,  un  des 
chefs  du  modernisme,  défend  avec  un  remarquable  talent  ses  doctrines 
contre  les  condamnations  romaines;  son  livre,  qui  vient  d'avoir  un  très 
grand  retentissement  dans  les  pays  anglo-saxons,  méritait  d'être  traduit 
dans  notre  langue.  —  Français,  passant  en  revue  les  sciences  physiques,  les 
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sciences  naturelles,  les  sciences  médicales,  les  sciences  morales,  s'attache 
à  montrer  que  toujours  l'Eglise  a  combattu  les  progrès  de  la  raison  et 
persécuté  les  savants.  Il  reprend  ainsi  la  thèse  soutenue  par  A.-D.  White 
dans  son  Histoire  de  la  lutte  entre  la  science  et  la  théologie  ;  mais  il  la 
rajeunit  el  la  complète  par  un  grand  nombre  d'exemples  nouveaux.  — 
Paul  Le  Breton  s  applique  à  vulgariser  les  résultats  de  la  critique  moderne 
concernant  le  Nouveau  Testament  :  ce  premier  volume  (il  y  en  aura  six) 
confronte  et  discute  les  divers  textes  des  Évangiles  sur  la  résurrection 
du  Christ.  —  Les  trois  volumes  sur  la  Bible  exposent  un  système  de  juste 
milieu  entre  les  interprétations  orthodoxes  et  les  négations  rationa- 
listes. Les  auteurs  considèrent  la  Bible  comme  une  œuvre  avant  tout 
humaine,  où  apparaissent  pourtant  diverses  traces  de  l'inspiration  divine. 
Leur  discussion  est  claire  et  souvent  probante.  —  G.  W. 


Les  fiches  pontificales  de  Monsignor  Montagnini,  Paris,  Nourry, 
1908,236  pp.  in-12.  —  Les  «  papiers  Montagnini  »  ont  remué,  amusé,  scan- 
dalisé Paris  et  la  France  pendant  trois  mois.  On  trouvera  ici  reproduits 
«  ceux  qui  offrent  la  marque  de  l'espionnage,  de  la  délation  de  la  médi- 
sance ou  de  la  calomnie,  les  papiers  fiches  »  ;  on  y  a  joint  les  nombreux 
démentis  provoqués  par  la  publication  de  certains  d'entre  eux.  Ces  docu- 
ments ne  sont  pas  négligeables,  et  surtout  prêtent  matière  à  de  nom- 
breuses observations  psychologiques.  —  G.  W. 

Georce  Fonsbgrivb,  Regards  en  arrière,  Paris,  Bloud,  1908,  ix-344  pp. 
in-12.  —  La  Quinzaine,  revue  catholique  libérale  fondée  en  1891,  a  cessé 
de  paraître  en  mars  1907.  M.  Fonsegrive,  qui  en  fut  le  directeur  depuis 
1897,  écrivait  chaque  année  une  «  préface  »  destinée  à  préciser  le  but  de 
cette  publication,  surtout  a  la  défendre  contre  les  attaques  des  conser- 
vateurs Le  présent  volume  est  le  recueil  de  ces  préfaces,  augmenté  de 
1'  -  épilogue  i  ou  l'auteur  explique  pourquoi  la  revue  a  disparu.  C'est  un 
précieux  document  sur  les  idées  et  les  espérances  de  ces  catholiques  pro- 
gressistes qui  reprirent,  avec  des  tendances  plus  démocratiques,  l'œuvre 
des  Lacordaire,  des  Montalembert,  et  qui  voulurent  préparer  une  récon- 
ciliation entre  l'Église  et  la  société  moderne.  <'.Vsi  aussi  un  formidable 
acte  d'accusation  contre  les  catholiques  intransigeants  qui,  allies  aux 
royalistes  el  aux  réactionnaires  de  toutes  nuances,  ne  cessèrenl  de  traiter 
ces  hommes  de  gauche  comme  des  hérétiques  et  des  renégats.  Les  articles 
«.ut  écrits  avec  un  mélange  de  finesse  et  de  vigueur;  on  les  lit  avec  in- 
térêt, non  -ans  quelque  uielaneolie  en  pensant  que  tant  d'efforts  généreux 
SOnl  demeures  inutiles.        li.  W. 


Guionebrbt,  Modernisme  et  tradition  catholique  en  Franoè, 
Paris,  collection  de  in  Grande  Revue  HH>8  .  ui-ikh  pp.  ln-8.  Ce  livre, 
qui  est  aussi  un  recueil  d'articles,  aborde  quelques-unes  dei  questions 
touchées  par  H.  Fonsegrive,  mais  dans  un  tout  autre  esprit.  M   Fonsegrive 
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est  catholique,  M.  Guignebert  est  détaché  de  toute  religion  positive;  le 
premier  cherche  une  conciliation  ;  le  second,  examinant  tour  à  tour  les 
idées  modernes  et  les  idées  catholiques,  pense  que  ces  dernières  sont- 
frappées  de  mort  et  que  l'accord  cherché  par  les  modernistes  est  chimé- 
rique. Pour  le  démontrer,  il  expose  les  difficultés  soulevées  par  la  cri- 
tique de  la  Bible,  par  celle  du  Nouveau  Testament,  par  l'histoire  et  la 
philosophie.  Cet  exposé  très  clair,  fait  avec  une  réelle  compétence,  est 
excellent  pour  mettre  les  non-initiés  au  courant  des  problèmes  posés  par 
MM.  Loisy,  Le  Roy  et  tant  d'autres  penseurs  consciencieux.  —  G.  W. 


Emmanuel  Barbier  (abbé),  Les  démocrates  chrétiens  et  le  mo- 
dernisme. 2e  éd.,  Paris,  Lethielleux,  et  Nancy,  Drioton,  424  pp.  in-12.  — 
J'ai  déjà  parlé  ici  des  nombreux  ouvrages  de  l'abbé  Barbier.  Ce  conser- 
vateur intransigeant,  à  l'âme  d'inquisiteur,  a  le  mérite  de  faire,  comme 
il  le  dit  lui-même,  de  l'histoire  documentaire;  ses  réquisitoires  contre  les 
libéraux  et  les  novateurs  sont  toujours  accompagnés  de  preuves.  Ce  nou- 
veau livre  est  destiné  à  montrer  que  les  démocrates  chrétiens,  malgré 
leurs  dénégations,  sont  tous  entachés  de  modernisme,  et  que  par  consé- 
quent les  censures  de  Rome  les  atteignent.  Il  exécute  ainsi  l'abbé  Naudet, 
l'abbé  Dabry,  M.  Fonsegrive,  les  hommes  du  Sillon.  Il  déplore  que  M.  Paul 
Bureau  ait  gardé  ses  fonctions  de  professeur  à  l'Institut  catholique  de 
Paris.  Ces  dénonciations  inspirent  peu  de  sympathie  pour  la  personne  de 
l'auteur;  mais  les  citations  et  les  références  qu  il  multiplie  font  de  son 
livre  un  utile  instrument  de  travail.  On  sait  qu'il  a  obtenu  de  nouveau 
satisfaction,  et  que  MM.  Dabry  et  Naudet  ont  dû  récemment  abandonner 
leurs  journaux.  —  G.  VV. 

Emmanuel  Barbier,  La  décadence  du  «  Sillon  »,  Paris  et  Nancy,  s.  d. 
(1908),  282  pp.  in-12.  —  Je  vais  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit  à  propos  d'autres 
ouvrages  de  M.  l'abbé  Barbier.  C'est  un  livre  mal  composé,  plein  de  haine 
contre  les  catholiques  entachés  de  libéralisme;  mais  c'est  un  recueil  de 
documents  très  utile  pour  ceux  qui  étudient  l'histoire  religieuse  contem- 
poraine. L'auteur,  qui  avait  déjà  publié  plusieurs  brochures  contre  le 
Sillon,  revient  à  la  charge,  excité  par  les  audaces  nouvelles  de  cette  asso- 
ciation, encouragé  par  les  défiances  qu'elle  inspire  maintenant  à  une 
partie  de  l'épiscopat  français.  —  G.  W. 


Léon  Chaîne,  Les  catholiques!  français  et  leurs  difficultés 
actuelles  d^  vant  l'opinion,  t.  II,  Lyon,  Storck,  725  pp.  gr  in-8.  —  Le  livre 
célèbre  de  Léon  Chaine,  paru  en  1902,  n'a  pas  cessé  d'être  étudié,  loué, 
critiqué  dans  de  nombreux  journaux  ou  revues  L'auteur  a  jugé  à  propos 
de  réunir  et  réimprimer  ces  articles.  Une  publication  de  ce  genre  n'a 
souvent  d'autre  résultat  que  de  satisfaire  la  vanité  de  l'auteur;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  quand  le  livre  ainsi  discuté  soulève  une  de  ces 
grandes  questions  politiques  ou  religieuses  auxquelles  personne  ne  reste 
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indifférent.  Nous  aimerions  avoir  la  collection  des  articles  provoqués  par 
le  Génie  du  Christianisme,  V Essai  sur  l'indifférence,  ou  par  la  Vie  de 
Jésus  de  Renan;  les  é  ru  dits  font  actuellement  des  recherches  de  ce  genre. 
Le  présent  recueil  montre  comment  le  manifeste  du  catholicisme  libéral, 
républicain,  répudiantrantisémitismeetle  nationalisme,  a  été  accueilli  par 
la  presse  française  ou  étrangère.  L'auteur  y  a  joint  de  nombreuses  notes, 
où  il  défend  de  nouveau  ses  idées;  la  plupart  ont  passé,  plus  ou  moins 
modifiées,  dans  le  volume  dont  la  Revue  a  rendu  compte,  Menus  propos 
d'un  catholique  libéral.  —  G.  W. 


Martin  Phiuppson,  Neueste  Geschichte  des  jûdischen  Volkes, 

t.  I,  Leipzig,  Fock,  1907,  vni-400  pp.  in-8.  —  La  «  Gesellschaft  zur  Fôrde- 
rung  der  Wissenscbaft  des  Judentums  »  entame  la  publication  d'ouvrages 
destinés  à  former  une  véritable  encyclopédie  de  l'histoire  politique,  reli- 
gieuse et  littéraire  du  judaïsme;  le  tout  formera  44  ou  46  volumes,  dont 
on  espère  achever  la  publication  à  la  fin  de  1910.  Le  professeur  Martin 
Philippson,  le  savant  bien  connu,  consacre  le  présent  livre  à  l'histoire  du 
judaïsme  dans  l'Europe  occidentale  et  cenlrale  depuis  1789  jusqu'à  187:;, 
avec  quelques  mots  sur  l'Europe  orientale  jusqu'en  1830.  Le  sujet  n'avait 
pas  encore  été  traité,  l'ouvrage  classique  de  Grœtz  contenant  peu  de  choses 
satisfaisantes  sur  le  dix-neuvième  siècle;  il  offrait  d'ailleurs  de  grandes 
difficultés  à  cause  (te  la  dispersion  des  faits  et  des  mouvements  politiques 
à  étudier.  II.  Ph.  a  réussi  à  réunir  tous  ces  événements  dans  un  tableau 
clair,  intéressant  et  vraiment  scientifique;  nous  assistons  à  la  conquête 
lente,  mais  ininterrompue,  de  l'émancipation,  facilitée  par  le  mouvement 
révolutionnaire  de  1848.  L'auteur  ajoute  à  ce  récit  quelques  indications, 
qu'on  voudrait  plus  détaillées,  sur  l'histoire  intérieure  du  judaïsme,  sur 
1<  s  luttes  entre  le  rabbinisme  conservateur  et  le  parti  novateur.  Vers  1875 
l'égalité  est  conquise,  la  situation  sociale  des  groupes  juifs  est  souvent 
brillante  ;  alors  va  commencer  le  réveil  de  l'antisémitisme,  qui  sera  décrit 
dans  le  prochain  volume. 

M.  Ph.  insiste  principalement  sur  l'Allemagne  et  les  pays  de  langue 
allemande,  il  connaît  moins  bien  les  autres  nations.  C'est  ce  qu'on  aper- 
çoit en  parcourant  la  courte  bibliographie  qui  termine  le  livre.  Pour  la 
France,  par  exemple,  quelques  ouvrages  seulement  sont  indiqués  (celui 
de  Fauchille  est  de  1884  et  non  1844);  on  ne  trouve  pas  ceux  de  l'abbé 
Lémann  [Ventrée  des  Israélites  dans  la*  Société  française,  188<>),  les 
articles  de  Sagnac  sur  les  Juifs  de  1789  &  i s i  :»  [Revue  d'histoire  moderne, 
t.  Il  et  III  ,  les  travaux  de  Salvador,  et  le  fameux  pamphlet  de  Toussenel, 
l.rs  Juifs  mis  de  l'époque.  Mais  M.  Pbilippaoo  offre  un  guide  commode  a 

eeloi  <|ni  voudrai!  reprendre  et  i ieer  plus  loin  l'histoire  du  judaïsme 

dans  un  seul  paya  européen.  —  c.  \v. 


Louis-GmtfAiii  Lkvy,  Une  religion  rationnelle  et  laïque.    8"  ni. 
dana  la  Bibliothèque  de  critique  religieuse  .  Parie,  fîourry,  i(.h>h,  il»  pp. 


134  REVUE   DE   SYNTHÈSE   HISTORIQUE 

in-12.  —  L'auteur,  qui  est  rabbin,  pense  que  l'humanité,  repoussant  avec 
raison  les  religions  vieillies,  ne  saurait  cependant  se  passer  de  la  religion, 
se  contenter  de  la  morale  et  de  ta  science.  Il  estime  que  le  judaïsme,  un 
judaïsme  rajeuni,  donne  satisfaction  aux  besoins  de  l'esprit  moderne, 
parce  qu'il  écarte  les  dogmes  condamnés  par  la  science  et  cherche  à  réa- 
liser sur  terre  le  bonheur  collectif  de  la  société.  Ce  qui  donne  à  cet  écrit 
un  intérêt  particulier,  c'est  que  l'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  la  théorie. 
Depuis  quelques  mois  il  existe  a  Paris  une  communauté  israélite  réformée, 
supprimant  une  bonne  partie  des  pratiques  anciennes,  et  c*est  M  Lévy 
qui  en  est  le  rabbin.  Son  livre  est  comme  le  manifeste  de  ce  groupement 
nouveau,  dont  la  tentative  sera  intéressante  à  suivre.  —  G.  W. 


Raoul  Allier,  Le  Protestantisme  au  Japon,  Paris,  F.  Alcan,  1908, 
in-12.  —  Les  trois  premiers  missionnaires  protestants  sont  entrés  au 
Japon  en  18o9;  aujourd'hui  non  seulement  les  missionnaires  sont  nom- 
breux, mais  ils  ont  des  fidèles,  ils  ont  formé  des  pasteurs  japonais,  ils 
sont  partagés  en  un  grand  nombre  de  dénominations.  Comment  se  sont 
développées  ces  communautés  protestantes,  quelles  sont  leurs  relations 
avec  le  monde  japonais,  quelle  est  leur  vie  interne?  Un  grand  nombre  de 
documents  sont  publiés  dans  les  rapports  des  sociétés  de  mission,  dans 
les  journaux  et  les  revues  aussi  bien  que  sous  forme  de  volumes. 
M.  Allier  a  lu  tout  cela,  et  a  réuni,  expliqué  les  extraits  et  les  souvenirs  de 
ses  lectures  :  il  semble  un  peu  croire  qu'il  a  découvert  les  protestants 
japonais  ;  c'est  peut-être  qu'avant  de  s'occuper  de  cette  question  il  n'avait 
jamais  eu  l'occasion  d'ouvrir  un  journal  publié  en  Extrême-Orient. 
D'ailleurs  son  livre  intéressant  mérite  d'être  consulté,  puisqu'il  met  sous 
nos  yeux  le  raccourci  de  toute  une  période.  Une  impression  se  dégageait 
pour  moi"  à  mesure  que  je  lisais  :  dans  son  demi-siècle  d'existence  le 
protestantisme  japonais  a  été  dans  une  dépendance  étroite  des  évé- 
nements politiques.  Au  premier  engouement  pour  les  idées  étrangères,  à 
la  réaction  nationale  amenée  par  les  difficultés  de  la  revision  des  traités, 
à  la  détente  qui  accompagne  cette  revision  effectuée,  répondent  pour  les 
communautés  protestantes  autant  de  vagues  de  faveur  ou  d'insuccès.  Aux 
heures  de  défaveur  on  oppose  aux  missionnaires  l'origine  divine  du 
mikado  inconciliable  avec  le  christianisme;  aujourd'hui  on  se  souvient 
du  rôle  très  loyal  et  très  actif  des  Japonais  protestants  lois  de  la  dernière 
guerre,  où  ils  ont  payé  de  leur  personne  en  Mandchourie,  où  ils  ont 
beaucoup  fait  pour  soulager  toutes  les  misères  de  cette  crise;  aussi  le 
gouvernement  a  levé  les  entraves  mises  précédemment  aux  écoles 
protestantes,  les  dirigeants  s'appuient  même  sur  l'action  religieuse  pour 
combattre  le  désarroi  moral  grandissant.  Le  côté  moral  et  social  frappe 
vivement  le  Japonais,  peu  porté  en  général  à  la  spéculation  ;  mais  par  ce 
côté  pratique  même,  le  christianisme  est  susceptible  tantôt  de  servir, 
tantôt  de  choquer  l'impulsion  politique  dominante  qui  varie  avec  les 
moments.  Ce  qui  à  toute  heure  ressort  également  des  controverses  entre 
protestants  et  de  la   direction  des  communautés  japonaises,  c'est  que 
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l'orgueil  souvent  justifié,  parfois  allant  jusqu'à  la  naïveté,  fait  le  fond  du 
caractère  national  ;  on  n'accepte  un  moment  en  frémissant  la  religion 
étrangère  que  pour  la  repenser,  la  remodeler,  pour  créer  un  christianisme 
japonais  qui  sera  supérieur  au  christianisme  d'occident,  qui  sera  le  vrai 
royaume  de  Dieu  :  c'est  donc  une  expérience  religieuse  des  plus  inté- 
ressantes que  réalisent  les  protestants  du  Japon.  Plus  d'un  problème  est 
ainsi  indiqué  en  passant  par  l'auteur  et  en  fermant  le  volume  nous 
gardons  dans  Pespril  un  doute  sur  l'état  moral  et  religieux  du  pays  :  de 
ce  côté  la  transformation  est  bien  moins  avancée  que  dans  le  domaine 
scientifique  et  économique.  —  Maurice  Courant. 


136  REVUE   DE  SYNTHÈSE   HISTORIQUE 

Ouvrages  reçus  par  la  Revue 
et  dont  il  sera  rendu  compte  ultérieurement  : 

Fr.  Dittmann,  Der  Begriff  des  Volksgeistes  bei  Hegel  (Beitràge  zur 
Kullur-  und  Unioersalgeschichte,  10),  Leipzig,  Voigtlànder,  1909,  in-8. 

F.  Le  Dantec,  La  crise  du  transformisme  [Nouv.  coll.  scient.),  Paris, 
Alcan,  1909,  in-16. 

Fr.  Maugé,  Le  rationalisme  comme  hypothèse  méthodologique,  Paris, 
Alcan,  1909,  gr.  in-8. 

D1'  P.  Ja.net,  Les  Névroses  (Bibl.  de  phil.  scient.),  Paris,  Flammarion, 
1909,  in-12. 

D.  Parodi,  Traditionalisme  et  démocratie,  Paris,  Colin,  1909,  in-18. 

G.  Prezzolini,  Benedelto  Croce  (Contemporanei  d'Italia),  Naples,  liic- 
eiardi,  1909,  in-16. 

Franklin,  Guide  dans  les  Bibliothèques  de  Paris,  Paris,  Leipzig,  Welter, 
1908,  in-12. 

Capitaine  J.  Levainville,  Le  Morvan,  Étude  de  géographie  humaine, 
Paris,  Colin,  1909,  in-8. 

A  Croiset,  Les  démocraties  antiques  {Bibl.  de  phil.  scient.),  Paris,  Flam- 
marion, 1909,  in-12. 

W.  H.  S.  Jones,  Malaria  and  Greek  History,  Manchester,  University 
Press,  1909,  in-8. 

J.  Carcopino,  Histoire  de  V ostracisme  athénien  (Bibl.  de  la  Faculté  des 
Lettres  de  VUniv.  de  Paris,  XXV),  Paris,  Alcan,  1909,  in-8. 

P.  Courteault,  Biaise  de  Montluc,  Paris,  Picard,  1909,  in-12. 

J.  Nouaillac,  Villeroy  secrétaire  d'Étal  et  ministre  (Bibl.  de  la  Fonda- 
tion Thiers),  Paris,  Champion,  1909,  in-8. 

J.  Nouaillac,  Lettres  inédiles  de  François  d'Aerssen  à  Jacques  Valcke 
(1599-1603),  Paris,  Champion,  1908,  in-8. 

P.  d'Echerac,  La  jeunesse  du  Maréchal  de  Belle- Is le  (168i-1726),  préf. 
de  A.  de  Boislisle,  Paris,  Champion,  1908,  in-8. 

E.  Bourgeois,  Le  secret  du  Bégent  et  la  politique  de  VAbbé  Dubois,  Paris, 
Colin,  1909,  in-8. 

E.  Mallet,  Les  élections  du  bailliage  secondaire  de  Pontoise  en  1789, 
Paris,  Champion,  1909,  gr.  in-8. 

Fr.  Vkrmale  et  S  -C.  Blanchoz,  Procès-verbaux  de  l'assemblée  général'1 
des  Allobroges,  t.  I,  Paris,  Alcan,  1908,  in-8. 

L.  de  Chilly,  La  Tour  du  Pin,  les  origines  de  Vannée  nouvelle  sous  la 
Constituante,  Paris,  Perrin,  1909,  in-16. 

A.  Dunoyer,  Deux  jurés  du  Tribunal  révolutionnaire,  Paris,  Perrin,  1909, 
in-16. 

(A  suivre.) 

Le  gérant  :  Paul  CERF. 


VERSAILLES.    —   IMPRIMERIES   CERF,    59,    RUE   DUPLESSIS. 


NIETZSCHE   ET   JACOB   BURCKHARDT 

LEUR  PHILOSOPHIE  DE  L'HISTOIRE 

(SUITE    ET    FIN  *) 

II 

l/lVTKHPHÉTATION   NOUVELLE  DE  LA   VIE  DES  GRECS    SlÙte). 

On  doit  remarquer  un  titre  commun  aux  deux  grands  ouvrages 
de  Jacob  Burckhardt  :  Die.Knltur  der  Renaissance,  Griechische 
Kulturgeschickte ;  et  il  faut  s'attendre  à  un  litige  avec  la  science 
allemande  quand  on  essaie  de  traduire  ce  mot  de  Kultur.  Est-il 
sûr  qu'il  puisse  se  traduire  par  le  mot  de  «  civilisation  »  ?  Les 
Français,  qui  sont  un  peuple  de  vieille  culture  et  qui  ont  écrit  les 
plus  anciennes  histoires  de  la  civilisation,  entendaient  par  •  civi- 
lisation  •>.  au  temps  de  Guizot,  non  seulement  «  la  pure  perfection 
des  relations  sociales,  de  la  force  et  du  bien-être  social  »,  mais 
encore  «  le  développement  de  la  vie  individuelle,  de  la  vie  inté- 
rieure,  le  développemenl  de  l'homme  lui-même,  de  ses  facultés,  de 
ses  sentiments  ei  de  ses  idées2  ».  Les  auteurs  allemands,  au 
Contraire,  entendent  par  le  mot  de  «  culture  »  la  seule  civilisation 
intellectuelle,  et  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  reprochenl  aux  Français 
de  manquer  de  mots,  parce  qu'ils  sont  étranger!  à  la  chose. 
Quelques  polémistes  ootranciers,  à  l'époque  ou  Nietwcbe  gran- 
dissait, allaient  jusqu'à  dire  que  l'on  peut  reconnaître  aux  Français 

i    Voir  la  Revue,  ir  d'octobrt  1007,  t.  xv,  pp.  lti-149. 
2.  Guizot,  Histoire  dé  lu  livilisttlion  en  Europe,  l"  leçon. 

/(.   8.  II.  —  T.  XVIII,  R*  53.  10 
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la  qualité  de  «  civilisés  »,  mais  qu'ils  ignorent  la  vie  véritable  de 
l'esprit,  c'est-à-dire  la  «  culture  »  '. 

Déjà  F.  A.  Wolf  souffrait  de  cette  manie  pédanlesque  et  il  nous 
faut  le  dire,  car  il  a  été,  lui  aussi,  avec  Burckliardt,  une  des  lectures 
préférées  de  Nietzsche.  Pour  F.  A.  Wolf,  la  «  civilisation  »  est  tout 
ce  qui  fait  une  société  policée,  la  sécurité,  l'ordre  et  la  commodité 
des  relalions  sociales  2.  La  «  culture  de  l'esprit  »  ne  naît  pas  tou- 
jours de  la  civilisation  et  ne  la  suppose  pas  nécessairement;  la 
littérature  notamment,  où  toute  culture  aboutit,  peut  naître  dans 
un  peuple  heureusement  doué  avant  l'ordre  et  avant  le  calme  des 
relalions  extérieures.  Beaucoup  de  peuples  ont  été  civilisés  avant 
les  Grecs  :  il  n'y  en  a  pas  un,  selon  F.  A.  Wolf,  qui  ait  eu,  connue 
les  Grecs,  cette  «  culture  de  l'esprit  »  dont  l'essence  est  que,  dans 
un  peuple  cultivé,  tous  les  hommes  doivent  y  participer. 

Quand  on  demande  à  Burckliardt  de  définir  ce  qu'il  entend 
par  «  culture  »,  il  suit  correctement  la  discipline  allemande.  La 
«  culture  »  est  ce  développement  spontané  de  l'esprit,  par  lequel 
l'activité  d'une  race  s'organise  en  activité  consciente  et  s'achève  en 
réflexion  pure,  comme  dans  la  philosophie3.  Mais  précisément 
pour  lui  la  «  culture  »  est  la  fin  nécessaire  et  l'épanouissement  de 
la  civilisation,  et  Nietzsche  pense  comme  Burckliardt  avec  cette 
différence  qu'il  est  plus  profondément  atteint  du  préjugé  germa- 
nique. Il  pense  que  l'État  est  une  condition  de  la  «  culture  »,  mais 
n'en  fait  pas  partie.  Il  arrivera  que  Nietzsche,  pour  préparer  le 
terrain  d'une  «  culture  »  allemande  nouvelle,  voudra  la  ruine  de 
l'État,  du  Rrich.  Il  pense  que  de  certaines  formes  politiques  et 
sociales  mûrissent  sans  culture  nationale  et  que  d'autres  l'entra- 
vent. Mais  la  «  culture  »  n'est  que  cette  fleur  de  conscience  et 
d'humanité  dont  avaient  parlé  Burckliardt  et  F.  A.  Wolf. 

Peut-être  apprendrons-nous  beaucoup  sur  l'idée  que  se  faisait 
Nietzsche  de  la  civilisation  des  Grecs,  quand  nous  posséderons 
dans  leur  intégrité  les  cours  professés  par  lui  à  Bâle  et  dont  les 


1.  C'était  la  doctrine,  en  particulier,  de  Constantin  Krantz  et  de  Richard  W&guër, 
dans  Deutsche  Kunst  und  Deutsche  l'olitik. 

2.  F. -A.  Wolf,  Darstellung  der  Altertumswissenschaften  (Kleine  Schrif/en  ,  t.  II 
817. 

3.  J.  Biiickhardt,  WelfgeschichtUche  Betrachlungen,  p.  56.  Remarquer  l'emharras 
de  Burckliardt  dans  le  chapitre  :  die  drei  Potenzen.  L'État,  la  religion,  la  culture,  sont 
trois  *  facteurs  ».  mais  de  quoi?  Il  n'ose  dire  de  la  «  civilisation  »,  mais  la  lecture  de 
ses  livres  ne  laisse  pas  de  doute. 
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cahiers  sont  déposés  au  Xictzschc-Arrhiv.  Ce  qui  en  a  été  publié4 
montre  nue  érudition  très  personnelle,  mais  accuse  fortement 
l'influence  de  Jacob  Burckhardl;  et  à  mesure  que  Nietzsche  s'ap- 
proche  de  sa  période  voltairienne.  il  semble  que  l'action  de  Burck- 
hardl, ait  augmenté,  ha  thèse  burckhardtienne  principale  empruntée 
par  Nietzsche,  c'est  que  la  culture  supérieure  se  reconnaît  à  une 
marque  de  plus  en  plus  individuelle  imprimée  à  toutes  les  œuvres 
de  l'esprit  et  au  nombre  croissant  d'individus  fortement  différen- 
ciés. Mais  cette  différenciation  tient  d'une  part  au  tempérament 
qui  porte  les  Grecs  à  la  haine  et  a  la  rivalité  elfrénée  ;  de  l'autre 
aux  formes  sociales  qui  ont  servi  à  discipliner  cette  passion  fou- 
gueuse. 

Burckhardl  et  Nietzsche  ont  essayé  sur  les  Grecs  une  démons- 
tration qu'il  serait  aujourd'hui  encore  intéressant  de  reprendre  sur 
d'autres  peuples.  Ils  ont  essayé  la  première  interprétation  sociolo- 
gique des  faits  littéraires.  Voilà  une  de  <•  ces  choses  qu'on  pouvait 
apprendre  à  Baie  à  propos  de  la  Grèce  »,  au  temps  de  Nietzsche  et 
de  Burckhardl;  et  l'on  peut  affirmer  que  le  mérite  de  ces  deux 
hommes,  le  jour  où  mui  sociologie  littéraire  sera  constituée,  paraî- 
tra très  grand.  Il  s'agit,  dans  la  formation  des  genres,  de  faire  leur 
pari  aux  individus  d'élite  et  sa  part  à  la  collectivité.  Ils  sont  d'ac- 
cord pour  admettre  que  la  pari  de  la  collectivité  est  la  première. 
Burckhardl  était  amené  à  le  penser  parce  qu'un  historien  incline 
;i  considérer  les  formes  littéraires  connue  des  faits  généraux. 
Nietzsche  le  pense  parce  que,  en  romantique  wagnérien,  il  tend  à 
expliquer  le  génie  comme  une  participation  à  la  conscience  obscure 
des  multitudes.  Mais  ce  contact  avec  la  foule  doit,  selon  tous  deux, 
engendrer  et  fortifier  la  suprématie  des  personnalités  éminentes. 
La  littérature  grecque  est  «  originale  »,  parce  qu'elle  est  l'expres- 
sion de  la  première  culture  humaine  qu'il  y  ait  eu. 

Ce  qui  la  caractérise,  selon  Nietzsche,  c'est  qu'aucune  littéra- 
ture ne  fut  moins  livresque,  mais  celte  pensée  est  de  Burckhardl. 
C'esl  Burckhardl  qui  a  montré  comment  la  littérature  grecque  se 
nourrit  d'une  vivante  sève  sociale  :  le  culte,  les  fêtes  publiques,  le 
banquet,  les  luttes  athlétiques  où  il  fallait  glorifier  le  vainqueur,  les 

concours  de   poésies  ou   il    fallait   triompher,    voilà    les  occasions 

pathétiques  ou  s'allumait  l'inspiration.  L'art  littéraire  était  tout 

\,  Voflesungtn  de  Nleittehc,  publié*!  par  BrnMl  Bolief  d*oi  toi  SûddeuUehê 
M0naUhefte,  juillet  1907. 
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entier  un  art  de  la  parole  débitée  à  haute  voix.  Il  fallait  parler 
pour  un  certain  public1.  Il  fallait  prévoir  l'effet  produit  par  la 
parole  sur  un  auditoire  passionné,  en  un  moment  décisif.  Aussi 
chez  les  Grecs,  tout  spontanément,  un  rapport  exact  s'est-il  établi 
entre  le  style  et  l'œuvre  d'art.  Dans  les  littératures  modernes, 
Nietzsche  trouvera  des  traces  de  décadence  ou  plutôt  de  malfor- 
mation initiale,  parce  que  la  plupart  des  œuvres,  faites  pour  être 
lues,  accusent  un  soin  très  excessif  de  la  forme  écrite.  Sans  doute 
il  y  aura  des  moments,  plus  tard,  où  Nietzsche  glorifiera  les 
Romains  d'avoir  créé  cet  art  du  burin  littéraire  qui  en  fera  pour 
jamais  les  maîtres  du  style  en  prose2.  A  ses  débuts,  au  contraire, 
Nietzsche  a  appris  de  Burckhardt  que  toute  œuvre  d'art  est  faite 
pour  «  un  instant  et  pour  l'auditeur  présent3  ».  Il  pense  avec  lui 
qu'elle  ne  lient  ses  droits  à  la  durée  que  de  l'importance  de  cet 
instant,  reflété  par  elle.  Burckhardt  se  borne  à  simplement  cons- 
tater le  fait.  Chez  Nietzsche  se  joint  à  cette  constatation  le  mépris 
de  notre  modernité  écrivante.  La  culture  supérieure  ne  lui  parais- 
sait pas  exiger  le  secours  de  la  notation  écrite  qui,  indispensable 
à  la  science,  propage  aussi  l'état  d'esprit  scientifique.  Et  dans  sa 
première  période,  du  moins,  Nietzsche  croyait  que  l'état  d'esprit 
scientifique  diminue  l'intensité  de  la  vie  intérieure  et  de  la  faculté 
imaginative.  Le  fait  capital  de  la  vie  littéraire  grecque  à  toutes  les 
époques,  c'est  que  chaque  genre  littéraire  s'adresse  à  un  public 
préexistant  et  répond  à  un  besoin  social  tout  à  fait  précis.  Le 
besoin  social  primitif  qui,  aux  yeux  de  Burckhardt,  engendre  les 
œuvres  littéraires,  c'est  le  besoin  religieux.  Pour  Nietzsche  aussi, 
la  poésie  est  d'abord  une  fascination  des  esprits,  et  chez  les  Grecs 
notamment,  elle  est  une  opération  magique,  par  laquelle  on  se 
concilie  la  faveur  divine,  tandis  que  l'auditoire  se  prenait  lui- 
même  au  sortilège  des  formules  qui  devaient  incliner  jusqu'à  lui 
la  volonté  des  dieux.  Mais  celte  altitude  du  poète  qui  se  grime  et 
se  vêt  en  Apollon  et  qui  est  acclamé  comme  le  dieu,  ou  celte  salu- 
tation du  chœur  olympique  au  vainqueur  considéré  comme  l'incar- 
nation même  d'Héraclès,  qui  ne  voit  qu'elles  sont  pour  Nietzsche 
une  confirmation  nouvelle  de  la  théorie  qui  lui  explique  l'origine 
de  toute  tragédie?  Dans  une  extase  qui  se  communique  à  l'audi- 

1.  Suddeutsche  Monatshefle,  juillet  1907,  y.  107. 

2.  Gôtzendammerung.,  Was  ich  den  Alten  verdanke,§  1. 

3.  Suddeutsche  Monatshefte,  juillet  1907,  100. 
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toire,  le  chœur  voit  surgir  l'apparition  miraculeuse  des  dieux  en 
personne  l. 

Jacob  Burckliardt  a  toujours  considéré  comme  une  émancipation 
la  séparation  de  la  religion  et  de  l'art.  Nietzsche  est  arrivé  avec 
lenteur  à  la  même  opinion  Nietzsche  constate,  dans  sa  période 
wagnérienne,  avec  une  satisfaction  très  étrangère  à  Burckhardt 
que  le  poète  est  primitivement  un  prêtre.  Le  concours  entre 
poètes  dans  les  fêtes  religieuses  est  une  bataille  à  coups  de  sorti- 
lèges. C'est  ainsi  que  Nietzsche  s'est  toujours  aussi  représenté  le 
succès  littéraire.  L'attitude  hiératique  ne  lui  a  pas  manqué,  non 
plus  qu'à  Wagner  de  qui  il  s'inspire,  et  la  lutte  entre  eux,  où  il 
s'agissait  de  vaincre  la  foule  wagnérienne  par  des  ensorcellements 
plus  forts  que  ceux  du  maître,  a  toujours  été  conçue  par  lui  comme 
une  lutte  entre  aèdes  formés  à  l'école  des  Grecs.  Chez  les  Grecs, 
le  poète  qui  avait  fait  l'impression  la  plus  forte  voyait  son  chant 
fixé  par  la  coutume.  Son  œuvre  se  répandait  par  la  colonisation, 
par  la  communauté  du  culte  amphictyonique,  par  ses  propres 
voyages.  On  l'appelait  de  loin.  Ses  incantations  étaient  nécessaires 
pour  tirer  les  villes  d'un  danger  pressant,  pour  conjurer  une  peste 
ou  une  sédition.  Dans  les  grandes  fêtes  nationales,  le  poète,  comme 
le  lutteur  ou  le  coureur,  représentait  sa  cité  natale.  Il  était  une 
force  sociale.  Il  parlait  en 'des  moments  d'enthousiasme  qui  réle- 
vaient au-dessus  de  lui-même.  Le  recueillement  religieux  ou  l'ar- 
deur patriotique  l'obligeaient  à  être  un  puissant  créateur  de  mots. 
La  forte  individualité  des  poètes  trouvait  moyen  de  se  détacher 
dans  l'arène  que  lui  faisait  une  vie  collective  passionnée.  La  per- 
sonnalité de  tous  se  tendait  dans  pet  effort  de  rivalité.  Le  succès 
étendait  peu  à  peu  leur  rayon  d'action.  De  ville  en  ville,  des  rhap- 
sodes salariés  portaient  l'art  des  incantations  ou  des  chants  de 
gloire.  Il  naissait  par  eux  une  culture  panbellénique,  non  seulement 
parce  que  les  rhapsodes  taisaient  connaître  en  dehors  de  leur  ville 
des  |éçep4es,  des  variétés  de  mythes  et  des  façons  de  sentir  qui 
n'aurai. -ut  pas  trouvé  moyen  sans  eux  de  s'exprimer,  mais  surtout 
parce  qu'il  s.-  tonnait  une  classe  de  poètes  dont  le  métier  était  de 
comprendre  des  sensibilités  et  des  religions  diverses,  des  formes 
légendaires  et  des  gloires  de  famille  qui  devenaient  par  eux  un 
patrimoine  de  lou.s  les  Crées.  La  dernière  grande  lenlali\e  dans  le 

I     $ûtUtgUliokê  MojMtêhêfU,  ibi't.,  \t     ni. 
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sens  d'une  culture  panhelléniqne  fut  cette  tragédie  athénienne 
dont  Nietzsche  devait  présenter  ensuite  une  si  retentissante  inter- 
prétation. Aucun  genre  ne  paraissait,  par  toute  son  histoire, 
apporter  une  confirmation  plus  triomphale  aux  idées  de  Jacob 
Burckhardt  et  de  Nietzsche.  L'origine  religieuse  de  la  tragédie  ne 
faisait  pas  de  doute  C'est  elle  surtout  qui  est  l'œuvre  des  yoçoZààa- 
xaÀot  salariés  par  les  villes.  Mais  les  grands  tragiques,  comme  les 
grands  comiques,  appartiennent  à  des  familles  de  prêtrise.  Voilà 
bien  le  cadre  social  habituel  :  un  mystère  religieux  à  célébrer 
devant  la  cité.  Un  poète-prêtre  dresse  un  chœur  en  vue  de  cette 
célébration  où  accourt  tout  le  peuple.  Un  concours  très  disputé 
met  aux  prises  et  stimule  les  génies.  Puis,  c'est  la  propagation  du 
genre,  une  émigration  des  chefs-d'œuvre  :  les  Perses,  d'Eschyle, 
joués  à  Syracuse,  la  cour  macédonienne  remplie  de  poètes  tra- 
giques venus  d'Athènes.  Jamais  le  fait  social  par  lequel  la  poésie 
naît  de  la  religion  et  par  l'enthousiasme  religieux  lui-môme,  par 
la  compénétration  de  l'esprit  individuel  et  de  l'activité  créatrice  des 
mythes  vivante  dans  les  foules,  n'a  été  plus  visible.  Les  genres 
littéraires  sont  nés  de  la  cité  et  de  son  culte.  Mais  en  Grèce  ils 
germent  aussi  de  l'antique  disposition  belliqueuse  qui  rendait  les 
Grecs  incapables  de  la  pure  soumission  à  la  croyance  et  qui  les 
poussait  à  organiser  un  jeu  de  rivalités  jusque  dans  l'acte  reli- 
gieux. 

Comment  donc  a  pu  se  substituer  à  ce  public  tout  religieux  qui 
écoute,  et  n'écoute  que  des  vers,  un  public  qui  lit  de  la  prose?  Ce 
ne  fut  pas  du  premier  coup.  Deux  nécessités  y  contribuent  :  les 
besoins  de  l'action  juridique  et  politique,  et  les  besoins  de  la 
science. 

Cette  analyse  des  conditions  de  la  naissance  du  langage  scienti- 
fique et  du  langage  de  la  tribune  a  été  faite  plus  d'une  fois,  et  je  ne 
sache  pas  qu'on  puisse  reconnaître  ici  à  Burckhardt  ou  à  Nietzsche 
le  mérite  de  la  nouveauté.  Il  va  sans  dire  que  la  doctrine  qui  attri- 
bue aux  Grecs  un  esprit  de  gageure  cruelle  qui  les  met  constam- 
ment aux  prises  dans  une  joute  sans  merci,  reçoit  une  éclatante 
confirmation  de  toute  l'histoire  de  la  parole  publique  à  Athènes. 
L'agora,  c'est  encore  la  lice  où  l'on  se  dispute  la  palme,  où  l'on 
s'arrache  le  pouvoir.  La  discussion  sophistique  est  encore  un 
corps  à  corps.  La  vie  intellectuelle  des  Grecs  est  pénétrée  d'un 
esprit  de  concurrence  comme  leur  vie  sociale.  Comme  l'éducation 
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athlétique  de  l'adolescent,  sa  vie  intellectuelle  aussi  est  une  cons- 
tante alternative  de  victoires  et  de  défaites,  une  perpétuelle  distri- 
bution de  couronnes  jusqu'à  la  plus  haute  gloire  :  celle  de  vaincre 
dans  le  concours  tragique.  Mais  comment  ne  pas  reconnaître 
encore  une  ibis,  dans  ce  constant  effort  pour  vaincre,  l'esprit 
tyrannique  des  Grecs  transformé,  ennobli,  en  concurrence  intellec- 
tuelle, par  une  sociabilité  avisée  ? 

Nietzsche  toutefois  poussera  plus  loin  son  enquête  sociologique. 
Il  essaiera  d'établir  si  la  constitution  de  la  cité  ne  trouve  pas  son 
reflet  dans  la  différenciation  des  genres.  C'est  une  déduction  que 
Burckhardt  n'avait  pu  lui  fournir.  Nietzsche  remarque  que  les 
poètes  sont  du  démos.  La  prose  a  été  inventée  par  les  hommes  de 
la  plus  haute  naissance.  Ingénieuse  théorie,  mais  surtout  allusion 
à  peine  cachée  à  la  notion  que  se  faisait  Nietzsche  de  son  propre 
rôle.  La  poésie  est  conservatrice.  Elle  revêt  de  magie  verbale  les 
mythes  traditionnels  et  la  coutume  ancienne.  Ce  sont  les  aristo- 
crates au  contraire  qui  ont  d'abord  le  privilège  de  l'esprit  critique 
et  de  la  formation  raffinée  de  l'esprit.  Ils  sont  les  Mécènes  de  la 
poésie,  parce  qu'ils  en  aiment  la  musique,  et  qu'elle  prolonge  une 
croyance  propre  à  consolider  leur  pouvoir.  Mais  quand  ils  créent 
eux-mêmes,  ils  créent  les  genres  de  la  prose,  c'est-à-dire  les  genres 
qui  travaillent  pour  la  liberté  de  l'esprit.  Les  philosophes,  de 
Thaïes  à  Platon,  sont  de  souche  aristocratique  ou  royale.  Les 
orateurs  d'Athènes  sont  comme  Antiphon  les  chefs  de  la  nohlesse; 
ou,  comme  Andocide  ou  Eschine,  ils  sortent  de  la  haute  prêtrise  '. 

Dans  ce  changement  paradoxal  des  rôles,  Nietzsche  voit  un  fait 
profond  qui  se  vérifie  pour  toute  aristocratie  et  qui  a  dû  être  vrai 
deux  fois  de  l'aristocratie  hellénique.  L'aristocrate  de  naissance  a  le 
goût  naturel  de  la  distance,  de  la  hauteur  et  de  la  contemplation 
méprisante.  Il  aime  dépasser  son  point  de  vue  de  caste,  au  moins 
en  Idée.  Qu'un  de  cas  aristocrates,  de  sens  spéculatif,  mais  plein 
de  cet  esprit  lyranniqiie  qui  est  leur  lare  à  tous,  se  sente  méconnu 
dans  sa  cité,  il  forgera  contre  sa  caste  elle-même  les  armes  qui  la 
livreront  a  la  vengeance  des  classes  d'en  bas.  Le  préjugé  de  caste 
brisé  dans  un  esprit  d'élite,  il  ne  lui  reste  plus  que  celte  féroce 
jalousie  ancestrale  qui  ne  veut  reconnaître  aucune  supériorité. 
Il   s'en  prend   à  la  croyance  religieuse  elle-même,   sur  laquelle 

1.  Ni.i/M-hr.  Vorlmunoe*.    <nddeulscke  Monatskefte,  juillet  lyin,  p.  Ht-M8.) 
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repose  la  cité  ;  son  scepticisme  engage  la  lutte  contre  l'esprit 
mythologique  d'où  naissent,  avec  les  illusions  de  la  croyance 
sociale,  le  dévouement  aussi  qui  attachait  les  âmes  à  la  cité.  La 
raison,  la  critique,  la  science,  sont  des  armes  aristocraliques. 
Platon  lui  même,  qui  abhorre  le  peuple,  s'insurge  contre  Homère 
et  l'éducation  poétique.  Les  historiens  livrent  le  secret  de  la  poli- 
tique de  la  cité  et  la  jugent  avec  une  hauteur  de  vues,  qui  se  sent 
au-dessus  môme  de  la  patrie.  C'est  que  l'aristocrate  n'est  supé- 
rieur que  là  où  il  s'est  émancipé,  mais  il  ne  s'émancipe  que  par 
ambition  haineuse.  S'il  est  lié  par  sa  croyance  et  par  son  intérêt 
de  caste,  il  ne  donne  pas  sa  mesure.  La  poésie  par  surcroît  est  un 
métier  laborieux  et  l'aristocrate  n'aime  que  l'oisiveté  noble.  Les 
aristocrates,  qui  se  sont  résignés  au  travail  que  nécessite  la  ciselure 
patiente  des  vers,  l'ont  appris  dans  la  misère  de  l'exil.  Le  métier 
des  vers  appartient  à  des  gens  de  peu  tels  qu'Hésiode  et  aux  petits 
fonctionnaires  de  la  prêtrise  inférieure,  d'où  sortirent  Pindare  et 
tous  les  grands  tragiques.  Ainsi  la  poésie  est  une  montée  des 
humbles  vers  la  culture  ;  mais  par  la  croyance  qu'elle  maintient 
elle  est  une  mainmise  prolongée  de  l'esprit  nobiliaire  sur  les 
foules.  Les  classes  inférieures  apportent  à  l'œuvre  poélique  une 
piété  plus  ingénue  et  l'opiniâtreté  qui  sait  aimer  la  peine.  C'est 
ce  qui  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  que  la  croyance  religieuse, 
quand  elle  s'épanouit  en  œuvres  d'art,  est  déjà  surannée.  Le  scepti- 
cisme des  aristocrates  l'a  détruite  et  du  coup  la  chute  de  l'aristo- 
cratie est  certaine.  Nietzsche  prétend  dégager  de  ce  fait  une  grande 
leçon  générale. 

Le  progrès  ne  lui  paraît  possible  que  par  ce  double  déclassement. 
Le  démos  s'attache  à  la  gloire  des  traditions  aristocraliques  et 
s'ennoblit  par  elles.  L'aristocratie  entreprend  la  lutte  de  l'esprit 
parce  qu'elle  est  seule  assez  intelligente  pour  se  juger  elle-même 
et  par  là  travailler  à  l'émancipation  de  tous  les  individus  comme 
de  la  cité.  Les  choses  se  passeront  toujours  ainsi.  Les  aristo- 
crates de  l'esprit  feront  toujours  le  travail  souterrain  qui  mine 
les  croyances  vieillies,  et  rien  n'est  plébéien  comme  la  dévotion 
attardée  des  poètes  pour  les  superstitions  imagées  qui  soutiennent 
un  ordre  social  ancien.  Cela  était  enseigné  en  1874,  au  temps  où 
Nietzsche  avait  ses  premiers  scrupules  à  l'endroit  du  wagnérisme. 
Il  est  douteux  qu'à  celte  époque  il  fût  encore  dans  cette  période 
d'enthousiasme    qui   lui  faisait   trouver    naturelle,    en    1871,   la 
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comparaison  de  Wagner  et  d'Eschyle.  Mais  il  faut  noter,  à  part 
un  sentiment  refroidi,  un  grief  nouveau  chez  lui  L'attachement 
de  la  poésie  pour  les  mythes,  à  un  certain  point  de  l'évolution 
des  sociétés,  est  un  signe  plébéien.  L'aristocrate  vrai  est  celui 
qui,  dans  une  pleine  liberté  d'esprit,  fait  litière  des  croyances 
anciennes.  Sa  révolte  ne  va-t-elle  pas  frayer  la  voie  à  la  démo- 
cratie? On  touche  ici  à  la  doctrine  la  plus  secrète  de  Nietzsche, 
et  qu'il  faudra  préciser  plus  tard.  Nietzsche  pense  qu'il  faut 
préparer  l'avènement  de  la  démocratie  et  abolir  les  anciennes 
croyances,  mais  ne  pas  le  dire.  Il  sera  le  grand  taciturne  destiné 
à  déblayer  le  terrain  de  toutes  les  erreurs  soit  aristocratiques 
soit  plébéiennes.  Par  delà  ces  erreurs,  sa  besogne  vraie  pourra 
commencer. 

Cette  pensée  secrète  de  la  sociologie  de  Nietzsche  ne  lui  est  pas 
suggérée  par  Jacob  Burckhard;  mais  elle  le  dépasse  dans  le  sens 
de  la  direction  suivie  par  Burckhardt  lui-môme;  et  elle  est  fortifiée 
par  leur  commune  croyance  schopenhauerienne.  Burckhardt  et 
Nietzsche  croient  à  des  retours  réguliers  en  histoire  et  à  des 
périodicités  cycliques.  Ils  pensent,  par  surcroît  qu'il  a  été  donné 
aux  Grecs  de  parcourir  en  son  entier  ce  cycle  de  la  culture  humaine 
cl  qu'ils  sont  par  là  un  éternel  exemple.  Pour  Burckhardt,  l'his- 
lûire  des  Grecs  autorisait  une  inlérence  qui  allait  dans  le  sens  de 
ses  opinions  spéculatives  :  le  fruit  le  plus  noble  et  le  plus  rare 
qu'on  pût  espérer  des  luttes  humaines  sanglantes  et  basses  était 
l'éclosion  en  foule  d'individus  supérieurs  et  ce  résultat  suffisait  à 
le  consoler.  Pour  Nietzsche,  le  môme  fait  n'était  que  l'illustration 
historique  d'une  grande  doctrine  métaphysique  :  à  savoir,  que 
l'ordre  moral  qui  règne  dans  l'univers  est  orienté  uniquement  vers 
lit  sélection  du  génie. 

Le  berceau  de  la  civilisation  grecque  est  cette  petite  cité  grecque, 
ce  ztoàûO:ov,  ce  TrôXt-rua,  qui  sert  de  défense  contre  le  dehors.  11  ne 
faut  pas  croire  que  la  cité  ait  été  la  fondation  librement  concertée 
d 'hommes  qui  sentaient  le  besoin  de  se  protéger.  Beaucoup  eussent 
préféré  la  vie  primitive  éparse  dans  les  campagnes,  par  villages 
Clairsemés.  Pour  fonder  le  synœcismr,  le  groupement  fortifié,  con- 
dition de  toute  grandeur  future,  il  a  fallu  détruire  «'I  abandonner 
la  vit-  dispensée  Cl  rurale  auprès  des  tombes  des  ancèlivs.  Ce  fut 
une  détresse  pour  beaucoup.  On  les  \  contraignit  par  de>  devasla- 
tions  et  des  massacres.  D'emblée  la  cite  est  un  amas  de  douleurs. 
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même  pour  ses  citoyens.  Il  fallait  qu'elle  naquît  de  la  sorte  pour 
qu'elle  lût  fondée  dans  les  âmes  plus  solidement  encore  que  dans 
ses  murailles.  Et  poursuivant  l'étude  de  cet  enchaînement  de  faits 
par  lequel  la  société  policée  est  sortie  d'un  état  de  choses  primitif 
par  la  force,  Nietzsche  admire  ce  que  Burckhardt  constatait 
impassiblement.  Il  prend  parti  pour  l'esclavage.  Il  glorifie  le  «  mar- 
teau de  fer  »,  le  conquérant  (  W.,  ix,  101)  qui  forge  d'un  métal  servile 
l'humanité.  Cela  veut-il  dire  qu'il  plaide  la  cause  de  l'État,  du 
régime  de  la  force,  du  succès  brutal?  Nous  aurons  à  montrer  qu'il 
n'en  est  rien.  Mais  cet  État,  qui  est  œuvre  de  haine  et  source 
permanente  de  misères,  on  ne  peut  pas  méconnaître  qu'il  soit  aussi 
le  créateur  de  la  civilisation.  Il  la  crée  par  la  force,  en  réduisant 
à  l'obéissance  des  hommes  qui  ne  bénéficieront  pas  de  la  civili- 
sation qu'ils  rendent  possible.  Nulle  part  n'apparaît  plus  claire- 
ment que  dans  cette  discussion  de  l'esclavage  la  différence  de 
l'esprit  de  Burckhardt  et  de  l'esprit  de  Nietzsche.  Personne  n'accu- 
sera Burckhardt  de  sensiblerie.  Il  sait  qu'il  n'y  a  pas  eu  une  société 
qui  ne  se  soit  établie  par  l'esclavage,  et  que  chez  les  Grecs  il  est 
attesté  aussi  haut  que  remonte  la  tradition  littéraire.  Ce  qui 
l'étonné,  c'est  le  mépris  du  travail  chez  l'homme  libre  en  Grèce, 
tandis  que  Nietzsche  trouve  dans  celle  préoccupation  du  loisir 
intelligent  ($3  «ryoÀàÇeiv  oûvaaOai)  une  suprême  vérification  de  son 
pessimisme.  C'est  avec  une  sorte  de  triomphe  que  Nietzsche  ana- 
lyse cette  institution  de  l'esclavage  qui  confirme  les  aperçus  les 
plus  sombres  de  Schopenhauer.  «  Wie  enUtand  der  Sklave,  der 
blinde  Maulwurf  der  Cidliir?  »  Une  nécessité  redoutable  veut  que 
la  foule  travaille  et  saigne  pour  qu'un  petit  nombre  arrive  à  l'in- 
telligence. Mais  la  nature  ne  crée  nulle  beauté  sans  une  épouvan- 
table rançon.  Les  Grecs  sont  des  hommes  qui  savent  regarder  en 
face  l'épouvante  *. 

L'humanité  de  tout  temps  a  mené  une  vie  de  tourmente  labo- 
rieuse et  misérable.  Les  modernes  idéalisent  cette  détresse  tant  ils 
en  sont  stupéfaits.  Ils  n'osent  se  rendre  compte  clairement  du 
néant  de  l'existence  humaine.  Et  comment  le  travail  aurait-il  une 


1.  Cette  question  de  la  différence  des  modernes  et  des  anciens  eu  ce  qui  touche  à 
l'estimation  du  travail,  fut  une  de  celles  que  ce  groupe  intelligent  des  trois  profes- 
seurs de  Bàle  :  Burckhardt,  Overbeck,  Nietzsche,  examinait  avec  une  curiosité  pas- 
sionuée.  V.  Franz  Overbeck,  Ueber  das  Verhàllniss  der  alten  Kirche  zur  Sklaverei 
ïm  rômischen  Reiche  (dans  Sludien  zur  Geschichte  der  ail  en  Kirche,  1,  1875). 
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dignité  si  la  vie,  qu'il  a  pour  objet  de  nourrir,  n'en  a  pas?  Noire 
métaphysique  se  refuse  à  reconnaître  dans  notre  infatigable  peine 
la  preuve  de  notre  aveugle  vouloir-vivre,  un  instinct  chimérique  et 
toujours  déçu,  comparable  à  l'effort  qui  attache  des  plantes  grêles 
à  des  rocailles  sans  terreau.  Les  Grecs  ne  sont  pas  ainsi  hallucinés 
d'idéal.  Ils  disent  ouvertement  que  travailler  est  une  honte.  Ou 
du  moins,  si  la  vie  vaut  d'être  vécue,  ce  n'est  que  pour  ceux  qui 
savent  charmer  leur  loisir  par  les  joies  délicates  de  l'artiste,  et 
ceux  qui  sont  artistes,  ce  ne  sont  pas  les  travailleurs.  Il  est  bon  de 
dire  que  dans  cette  interprétation  de  la  vie  des  Grecs  Nietzsche  et 
Burckbardt  ne  sont  ni  les  premiers  ni  les  seuls  Le  grand  philo- 
logue, qui  fut  leur  maître  commun,  F.  A.  Wolf,  que  Nietzsche  cite 
à  cette  occasion,  a  déjà  pensé  ainsi.  «  C'est  une  question  très  digne 
de  réflexion  que  celle  de  savoir  si,  sans  ce  fait  de  l'esclavage,  de 
grands  progrès  du  développement  de  l'esprit  eussent  été  possibles 
où  que  ce  soit.  En  ce  sens  notre  humanité  d'aujourd'hui,  dont  la 
plante  aurait  poussé  difficilement  dans  l'Europe  moderne,  n'a  pas 
lieu  de  se  trop  lamenter  sur  ce  reste  de  mœurs  asiatiques  chez  les 
anciens  habitants  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Il  y  aurait  contradiction 
à  faire  des  reproches  à  une  humanité  antérieure  qui  a  dû  créer 
d'abord,  en  asservissant  des,  hommes,  les  conditions  du  loisir 
intelligent,  sans  lequel  notre  humanité  haute  et  affinée  n'eût  pas 
été  possible'.  »  Faut-il  condamner  la  civilisation,  si  elle  est 
achetée  à  ce  prix  sanglant?  Il  faut,  dit  Nietzsche,  condamner  la 
vie.  Elle  n'aurait  pas  été  meilleure  par  l'absence  de  la  civilisation, 
mais  de  la  civilisation  naît  l'art,  qui  apporte  au  mal  de  vivre,  non 
pas  sans  doute  un  remède,  mais  une  consolation.  Les  Grecs  ont 
senti,  d'un  instinct  profond,  ce  néant  de  l'existence,  et  c'est  ce  qui  a 
fait  d'eux  le  peuple  le  plus  artiste  qui  fut  jamais. 

Il  reste  pourtant  un  l'ait  surprenant  auquel  Buivkbardt  et 
Nietzsche  se  heurtent  tous  deux  :  c'est  cette  mésestime  qui  chef  les 
Grecs  ravalait  les  artistes  au  rang  des  manœuvres  Tous  deux  sont 
arrêtés  par  le  texte  fameux  cl  brutal  de  IMularque  à  ce  sujet2.  Buivk- 


1.  L"  passade  ett  prie  (Um  F. -A.  Wolf.  Daretellung der  AUtrtumstoitterucKafUn^ 
1801.  V.  aussi  Klein»  Schriften,  t.  il,  1873,  note,  rt  le  t.  VI  des  Vorieeungen  Mer 

Alterlumswissrnsihd/'/.,  183  S. 

2.  Plutarque,  Vie  <lr  Périclèe,  1-2,  trad.  Amyot.  «  M'y  eut  jamais  jeune  homme  de 
bon  cueui  >|  d«  gentille  nature,  qui  en  regardant  l'image  de  Jupiter,  laquelle  est  eu  la 
tiIIi-  <!<•  l'ise,  souliaiit.tNi  >i<v«iiii  Phidias,  n\  Polycletui  en  regardant  celle  de  Jmm  qui 

est  en  Arfjos,  ne  qui   désiras!  «Mr.-  Anarreou.  ou  Pliilemon,  ou  Airhilorhui  pour  avoir 
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hardi  l'ait  de  vains  efforts  pour  tergiverser'.  Il  est  mal  à  l'aise  dans 
son  impassibilité2.  Nietzsche  persiste  dans  sa  logique  pessimiste  en 
faisant  l'éloge  des  Grecs  pour  celte  insensibilité  devant  la  condition 
médiocre  de  l'artiste.  Le  labeur,  d'où  l'œuvre  d'art  est  issue, 
absorbe  et  courbe  l'homme,  lui  laisse  la  tare  physique  de  son  effort, 
et  lui  paraît  honteux  comme  un  engendrement  dont  il  faut  cacher 
le  mystère.  La  vérité  est  sans  doute  que  ni  le  malaise  de  Burcikhardt, 
ni  le  triomphe  de  Nietzsche  ne  se  justifient.  Les  faits  signalés  par 
eux  n'ont  certainement  rien  de  plus  choquant  que  la  contradiction 
par  laquelle  chez  les  mêmes  Grecs  l'artisanerie  est  réputée  servile, 
tandis  que  l'agriculture  et  le  commerce  sont  occupation  noble.  Il 
faut  de  toute  nécessité  que  la  différence  des  classes  de  la  société 
se  retrouve  dans  l'estimation  qui  est  faite  du  travail.  Il  y  a  des 
survivances  dans  l'estime  accordée  à  de  certaines  occupations, 
Burckhardt  le  remarquait  avec  justesse,  et  l'agriculture  a  béné- 
ficié auprès  de  toutes  les  aristocraties  d'un  souvenir  vague  qui 
persistait  de  la  vie  héroïque;  et  c'est  ainsi  encore  que  dans  toutes  les 
civilisations  raffinées  il  se  constitue  un  public  d'amateurs  auprès 
desquels  l'artiste  n'a  pas  nécessairement  grand  crédit  social.  L'esprit 
critique  se  développe  avec  raffinement  de  l'esprit  dans  les  aristo- 
craties pour  des  raisons  que  Nietzsche  a  notées  mieux  que  Burck- 
hardt. Ainsi  la  société  grecque  jusque  dans  son  estime  de  l'art, 
limitée  à  l'œuvre  et  refusée  à  l'artiste,  se  trouve,  aux  yeux  de 
Nietzsche,  conséquente  avec  elle-même.  La  cité  grecque  n'est 
aimable  par  aucun  de  ces  aspects.  Elle  a  inventé  l'organisation  de 
castes  solides  qui  différencie  l'esclave  de  l'homme  libre  et  le 
plébéien  du  patricien.  Elle  discipline  le  vouloir  rude  en  lui  assi- 
gnant des  fins  licites.  Elle  précise  les  rivalités,  les  surveille  et  par 
là  les  rend  moins  dangereuses.  Au  terme,  ces  rivalités  sont  des 
rivalités  d'artistes.  Le  dieu  national  des  Grecs,  l'Apollon  cruel,  dieu 
de  l'État,  et  l'Apollon  citharède,  ne  sont  qu'un  seul  et  même  dieu. 


quelque-fois  pris  plaisir  à  lire  leurs  œuvres...  Bien  souvant  prenant  plaisir  à  l'œuvre, 
nous  en  mesprisons  l'ouvrier,  eomme  es  compositions  des  parfums  et  es  teintures  de 
pourpre  :  car  nous  nous  délectons  de  l'un  et  de  l'autre  et  neantmoins  estimons  les  per- 
fumiers  et  teinturiers  personnes  viles  et  mellianiques.  » 

1.  Il  fait  remarquer  que  Plutarque  ne  cite  pas  un  tragique  parmi  les  poètes  méprisés 
et  que  les  peintres  que  n'assujettissaient  pas  le  pénible  travail  du  ciseau  ou  du  four- 
neau de  fonte  sont  comblés  de  considération. 

2.  J.  Burckhardt,  Griechische  Kulluvqeschichle,  t.  IV,  137.  —  Nietzsche,  W.,  ix, 
! 48-451. 
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Le  dieu  de  l'État  est  ce  sagittaire  nocturne  dont  parle  Homère  et 
dont  lare  résonne  si  terriblement  :  ce  n'est  partout  que  la  lueur  des 
bûchers  funèbres  quand  il  a  passé.  Quelques  siècles  s'écoulent  et  l'on 
s'aperçoit  que  ces  bûchers,  où  flambent  les  débris  du  vouloir- 
vivre,  sont  les  œuvres  d'art.  Éloquent  symbole  et  qui  illustre  une 
grande  doctrine  de  Schopenhauer.  C'est  à  la  lumière  de  l'art  qu'il 
faut  voir  l'univers  pour  se  consoler  de  la  mort  éternelle. 

Il  reste  à  savoir  ce  que  devient  cette  humanité  grecque  pétrie 
séculaireinent  par  les  institutions  de  la  cité,  par  les  corporations 
d'une  prêtrise  géniale,  qui  fut  une  pépinière  de  poètes,  ou  par  des 
castes  d'aristocrates  audacieux  où  se  recrutaient  les  émancipateurs 
de  la  pensée.  Le  vrai  chef-d'œuvre  que  tous  les  efforts  contribuent 
peu  à  peu  à  créer  est,  en  effet,  cette  humanité  grecque  elle- 
même  toute  pénétrée  d'art  et  de  pensée. 

Nietzsche  a  adopté  dans  toutes  ses  grandes  lignes  la  description 
de  Jacob  Burckhardt  Mais  ses  aperçus  sont  fragmentaires.  Quand 
il  parle  de  l'humanité  grecque,  il  songe  généralement  aux  Grecs  des 
guerres  médiques.  Ce  qui  le  frappe  chez  les  Grecs  de  ce  temps, 
c'est  qu'ils  tiennent  tout  d'abord  à  la  santé  et  à  la  force  physique, 
à  la  bonne  race  et  au  bon  entraînement.  Effrénés  en  matière 
morale,  les  Grecs  sont  modérés  dans  la  satisfaction  des  besoins 
du  corps.  Nietzsche  aimera  proposer  les  Grecs  comme  modèles 
d'une  sobriété  qui  chez  eux  était  besoin  esthétique  (If.,  x,  388).  Et 
Burckhardt  n'avait-il  pas  remarqué  que  les  Grecs  parlaient  avec 
une  piété  recueillie  des  vins  délicats,,  mais  qu'ils  y  étaient  si 
sensibles,  ayant  un  système  nerveux  tout  vibrant  et  neuf,  qu'une 
coupe  de  vin  mélangée  de  vingt  parties  d'eau  leur  paraissait 
donner  à  une  amphore  un  parfum  qui  donnait  l'ivresse  divine'? 
Toujours,  pour  Nietzsche,  l'intégrité  physique  sera  la  marque  des 
civilisations  durables,  et,  parmi  les  pires  causes  de  la  décadence 
moderne,  il  comptera  l'usage  fréquent  des  breuvages  alcooliques. 
Htais  chez  les  Grecs  naissait  la  sociabilité  sobre  du  <7'jfX7r6<xtov,  la 
conversation  légère  mais  non  bruyante,  générale  et  sans  a  parle 
perfides,  qui  exigeait  de  l'esprit  nue  grâce  discrète  et  un  tact 
dont  les  limites  étaient  définies,  bien  que  différentes  (le  celles  que 
nous  admettons. 

A  cuir  d'une  volonté  restée  toujours  violente  et  passionnée,  une 

l.  Uiirrkli.il <It,  Qriechitche  KullurgetcMchte,  iv.  \>   !.;i  *<i- ;  -2M  261. 
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sensibilité  d'enfant,  excessive,  instable,  due  à  une  prédominance 
prodigieuse  du  système  nerveux  :  voilà  quel  fut  leur  fond.  Aucune 
espèce  d'hommes  ne  fut  moins  raisonnable.  Menteurs  à  eux- 
mêmes  comme  à  autrui,  ils  sont  sincères  dans  leur  mensonge  ;  et 
ouverts  à  leur  façon,  en  ce  qu'ils  sont  ennemis  de  toute  conven- 
tion ;  ils  sont  ingénus  môme  dans  le  mal.  et  par  là  purs  et  comme 
sacrés  (W.  ix,  157,  x,  386.)  Les  Égyptiens,  peuple  de  vieille  caste, 
calculateurs,  enclins  à  l'abstraction,  sentaient  bien  ce  caractère 
primesaulier  et  enfantin  des  Grecs  [W.,  x,  398).  Cet  esprit,  selon 
Nietzsche,  n'était  pas  «  spirituel  ».  L'esprit  (Witz)  est  né  de  la 
contrainte  théologique,  de  l'obligation  de  ruser  avec  la  vérité,  de 
s'ingénier  aux  interprétations  ambiguës  des  mots.  Voilà  pourquoi 
l'ironie  socratique  qui  nous  paraît  un  peu  lourde,  même  chez 
Platon,  avait  produit  une  impression  si  extraordinaire  (  W.,  x,  225). 
Elle  n'était  pas  familière  aux  Athéniens  et  leur  facilité  imaginalive 
combinait  les  images  comme  par  jeu,  mais  non  sans  une  crédu- 
lité profonde.  Voilà  un  de  ces  points  où  l'influence  de  Nietzsche 
sur  Burckhardt  est  certaine.  Burckhardt  avait  montré  souvent  que 
Y  «  esprit  »  sous  toutes  ses  formes,  l'ironie  narquoise  et  la  carica- 
ture mordante  surgissent  avec  nécessité  de  cette  lutte  jalouse 
des  intelligences,  continuée  jusque  dans  la  conversation  la  plus 
policée,  qui  fait  qu'en  toisant  les  rivaux  et  eu  tâchant  de  saisir 
leur  faible,  on  accuse  aussi  sa  propre  supériorité1.  Quand  la  nation 
se  trouve  infiniment  intelligente,  c'est  alors  surtout  qu'elle 
invente  les  formes  de  la  plaisanterie,  inconnues  à  la  sensibilité 
lente  et  grave  des  premiers  temps. 

Dans  l'histoire  de  la  Renaissance  italienne  Burckhardt  reconnaî- 
tra comme  uwa  preuve  de  vigueur  et  de  fantaisie  individuelle  le 
haut  goût  de  la  plaisanterie  et  la  truculence  sardonique.  Com- 
ment se  fait-il  qu'à  propos  des  Grecs  cette  même  conjuration 
contre  le  sérieux,  qui  est  si  loin  d'ailleurs  de  prouver  une  vue 
optimiste  des  choses,  lui  paraisse  non  seulement  un  ■  changement 
notable  »  mais  un  signe  de  décrépitude?  C'est  que  Nietzsche  a 
passé  par  là,  et  c'est  Nietzsche  qu'il  cite2.  La  manie  de  la  plaisan- 
terie ininterrompue,  insouciante,  capricieuse  et  la  recherche  de 
l'esprit,  c'est  Nietzsche  qui  l'avait  dénoncée  comme  un  signe  de 
sénilité  fantasque,  comme  une  vengeance  d'esclave  effrayé  de  la 

d.  Burckhardt,  Griechische  Kulturgeschichte,  IV,  45. 
2.  Ibid.,  IV,  160;  IV,  400.  r 
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Fie  ',  enfin  comme  mi  produit  déjà  très  tardif  de  l'esprit  socratique. 
Mais  l'idée  que  se  fait  Nietzsche  des  qualités  sérieuses  des  Grecs 
à  l'époque  forte  et  tragique,  peut  tenir  en  quelques  traits;  et 
celte  idée  est  personnelle.  Il  les  aime  pour  le  don  de  la  générali- 
sation vaste  et  pratique,  pour  leur  sens  profond  de  la  réalité 
présente,  pour  la  pitié  qu'ils  ont  de  toute  vie  qui  souffre,  et  parce 
qu'ils  sont  remplis  du  sentiment  que  la  souffrance  est  générale.  Ils 
ne  sont  nullement  savants.  Ils  ne  notent  pas  en  notations  abs- 
traites, comme  les  Égyptiens,  des  émotions,  qui  dorénavant  seraient 
mortes.  Ils  ne  se  souviennent  jamais  et  ne  veulent  rien  apprendre 
que  d'une  expérience  de  la  vie  incessamment,  directement  folle- 
ment renouvelée  [W.,  s,  387). 

Réceptifs  à  l'infini,  comme  des  enfanls,  ils  ont  toutefois  une  inven- 
tivité sans  cesse  en  éveil  qui  transforme  tous  leurs  emprunts.  Ils  se 
jouent  de  ce  qu'ils  prennent  à  autrui,  et  il  ne  leur  suffit  pas  de  s'en 
parer,  ils  s'en  pénètrent.  C'est  aux  Phéniciens  qu'ils  ont  emprunté 
la  lorme  de  leur  cité  et  nombre  de  leurs  dieux;  d'autres  cultes  sont 
des  résidus  de  peuplades  antérieures  auxquelles  les  Grecs  se  sont 
mélangés  au  physique,  mais  qu'ils  ont  absorbées  au  moral  [W., 
x,  390,  393  •  H  y  a  un  temps  ou  l'on  peut  dire  de  leur  civilisation 
qu'elle  est  vraiment  un  chaos  de  formes  et  de  notions  sémitiques, 
babyloniennes,  lydiennes,  égyptiennes.  Mais  ils  ont  su  organiser 
ce  chaos.  Ce  qui  était  survivance  de  besoins  disparus  périssait 
dans  leur  esprit,  était  rayé  de  leur  pratique2.  Ils  recréaient  en 
assimilant. 

Aucun  peuple  ne  fut  moins  atteint  de  cette  «  maladie  de  l'histoire» 
dont  souffrent  les  modernes  et  qui  fait  de  leur  esprit  un  entasse- 
ment de  notions  mortes.  C'est  qu'ils  sont,  au  dire  de  Nietzsche, 
«  un  peuple  génie  ».  Non  pas  sans  doute  qu'ils  fussent  tous  excep- 
tionnellemenl  doués  (et  c'est  par  les  individus  d'élite  que  ce  peuple 


1.  Gtburl  (1er  Tragédie,  1,  81). 

i.  Déjà  P.  A.  Wuir  avait  t'ait  la  même  observation  et  c'est  évidemment  a  lui  que 
Nietzsche  la  *  1  «  »  1 1  :  «  il  m  peut  qu'lli  aient  emprunte  beaucoup  a  l'Orient  civilisé  avant 

sus,  i -i rtanl  dès  leurs  premières  associations  si  constitutions  poliUques,  dans  leurs 

moeurs,  daus  leur  langue,  dans  ce  qui  fait  le  caractère  spécifique  d'un  peuple,  ils 
semblent  aussi  le  peuplé  le  pins  original  <|ni  lui  jamais  Us  savaient  mettre  s  tout  se 
<iu  ils  empruntaient  «lu  debnrs  uns  telle  empreinte  de  leur  génie,  l'enrichir  si  le 
féconder  à  ce  point  qne  tout  devenait  bientôt  leur  bien  propre  ;  h  ainsi  ils  pareooro 

mit  dans  lOUte  la  marche  île  leur  formation  une  échelle  où  nu  peut,  comme  sur  un  h. no 

mètre  de  la  culture,  suivra  la  narebe  même  de  toute  évolution  humaine.  ■  v.-\.  Wojf, 
Uun$  <le\-  Alteriumswitètnichafi  Klein»  Bchrifttn  ,  t.  il,  BSfi, 
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fit  de  grandes  choses  comme  tous  les  peuples),  mais  nulle  part  te 
don  exceptionnel  ne  fut  aussi  fréquent.  Ce  fut  là  le  privilège  d'un 
peuple  qui  resta  plus  près  qu'un  autre  de  la  nalure  K 

Avec  ce  grand  sens  de  la  réalité,  le  peuple  grec  a  eu  aussi  à  un 
degré  éminent  le  don  de  créer  une  vie  de  rêve  :  et  c'est  encore  là 
du  pragmatisme  excellent,  s'il  est  vrai  que  le  rêve  seul  rende  tolé- 
rable  la  douleur  de  la  vie.  Schopenhauer  a  dit  des  Romains  que 
«  la  gravité  ferme  et  industrieuse  qu'ils  apportent  dans  la  vie  sup- 
pose que  l'intelligence  ne  quitte  jamais  le  service  de  la  volonté 
pour  s'égarer  dans  ce  qui  ne  relève  pas  du  vouloir»  (W.,x,888^ 
Chez  les  Grecs,  l'intellect  ailé  s'élève  d'emblée  à  la  région  du  rêve, 
d'où  il  projelte  sur  le  vouloir  la  clarté  de  ses  images  consolantes. 
Les  Grecs  excellent  à  saisir  les  réalités  profondes  de  la  vie,  mais 
aussi  à  les  fixer,  comme  Pindare,  en  symboles  immenses  qu'ils 
veulent  étemels  (  W.,  »,  397).  Ils  savent  notre  misère,  et  c'est  pour- 
quoi ils  s'évertuent  à  inventer  d'audacieux  mensonges  qui  nous 
persuadent  de  la  supporter. 

C'est  un  mensonge  de  cette  sorte,  qu'ils  ont  fait,  lorsqu'ils  ont 
imaginé  la  vie  divine.  Car,  pour  l'homme  il  n'est  d'autre  perfection 
que  de  supporter  la  vie  funeste  héroïquement.  «  La  vraie  gran- 
deur consiste  à  supporter  (rX^vat)  les  situations  les  plus  affreuses, 
voilà  ce  que  les  Grecs  ont  toujours  compris  »,  nous  dit  Burckhardt2. 
Et  Nietzsche  remarque  après  lui  que  l'idéal  hellénique  de  la  vie 
humaine  s'incarne  dans  de  grands  héros  de  la  souffrance,  Promé- 
thée,  Héraklès,  Ulysse.  «  Der  Dttlder  ist  hellenîsch  »  (x,  397).  Mais 
si  la  vie  de  l'homme  est  si  dure,  il  est  juste  de  concevoir  la  vie  des 
dieux  comme  facile,  et  l'embellissement  le  plus  parfait  que  l'uni- 
vers puisse  recevoir  du  désir  de  l'homme  lui  sera  conféré  par  cette 
croyance  en  la  sérénité  des  dieux.  Pour  ces  dieux  calmes,  la 
douleur  des  hommes  serait  un  spectacle  émouvant,  mais  doux.  On 
conçoit  alors  que  les  Grecs  aient  inventé  la  tragédie.  Trouver  belle 
la  douleur  humaine,  s'en  faire  une  émotion  joyeuse,  c'est  s'élever 
à  la  condition  même  des  dieux,  et  l'art,  qui  nous  donne  ces  émo- 
tions, en  effet  nous  divinise  [W.,  x,  396).  Ainsi,  par  degrés,  la 


\.  Nietzsche,  W.,  ix,  68;  x,  237,  386-390.  —  Ceci  est  une  réponse  de  Nietzsche  à  R. 
Wagner,  qui  avait  dit  des  Grecs  de  l'époque  créatrice  des  mythes  :  «  Keiner  war  ein 
Génie,  weil  es  Aile  waren.  »  (Wagner,  Eine  Mittheihinq  an  meine  Freunde;  Schriflen, 
IV,  249.) 

2.   Burckhardt,  Griech.  Kulturgesch.,  H,  413. 
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culture  qui  a  conçu  l'idéal  divin  le  réalise  aussi  dans  la  nature 
humaine. 

Nietzsche  s'est  souvenu  longtemps  de  cette  notion  des  Grecs,  qu'il 
s'est  faite  de  première  main,  d'après  des  textes  que  Burckhardt  lui 
avait  appris  à  interpréter.  Il  n'a  jamais  cessé  d'avoir  les  yeux  fixés 
sur  cette  image  éclatante,  et  quand  il  aura  compris  que  l'ambition 
d'une  nouvelle  civilisation  à  venir  devra  être  de  «  dépasser  les 
Grecs  »,  c'est  encore  d'une  intelligence  approfondie  et  nouvelle 
des  Grecs  qu'il  espère  ce  progrès.  Toutes  ses  œuvres  seront  pleines 
de  ce  leitmotiv.  Dans  les  Choses  humaines,  trop  humaines,  il  admi- 
rera leur  civilisation  virile  où  les  femmes  tiennent  si  peu  de  place, 
où  elles  ont  simplement  pour  mission  d'enfanter  des  corps  admi- 
rables et  forts,  afin  d'assurer  à  la  race  une  santé  musculaire  capable 
de  suffire  à  la  dépense  nerveuse  que  produit  l'effort  d'une  pensée 
constamment  vibrante1.  Il  soulignera  l'étrangelé  de  leur  vie  morale 
si  difficilement  pénétrable  aux  chrétiens,  mais  où  il  voit  la  condi- 
tion première  de  leur  supériorité;  le  don  de  l'absolue  sincérité,  la 
liberté  de  l'esprit  dans  la  discipline  des  penchants,  leur  respect 
de  la  vie  instinctive,  le  soin  qu'ils  ont  de  l'endiguer,  mais  de 
lui  garder  aussi  sa  force,  cette  habitude  de  ne  point  cacher  leurs 
passions  mauvaises  ni  le  fond  dangereux  d'animalité  qui  demeure 
au  fond  de  l'homme  cultivé.  Et  c'est  de  tout  cela  qu'il  fera  un  jour 
pour  une  grande  part  l'idéal  de  son  immoralisme.  Grâce  à  ces  fêtes 
données  à  des  passions  dangereuses,  et  qui  seraient  mortelles  si 
on  ne  leur  permettait  de  se  satisfaire  en  de  certaines  formes  socia- 
lement tolérées,  les  Grecs  maintiennent  leur  humanité  intacte  et 
saine,  et  la  cité  qui  les  permet  reste  à  l'abri  des  soubresauts  que 
produirait  la  passion  opprimée. 

Le  Voyageur'  et  son  Ombre  montre  encore  l'habileté  sociale  qu'il 
y  eut  de  la  part  de  la  cité  grecque  à  organiser  entre  citoyens  égaux 
des  concours  athlétiques  ou  artistes  où  leur  appétit  de  triomphe 
peut  s'assouvir2.  Il  n'admire  plus  autant  cette  féroce  jalousie  latente 
en  tout  Grec,  et  plus  particulièrement  en  tout  aristocrate,  et  qui 
«  m  attendait  qu'une  occasion  pour  se  jeter  sur  sa  proie  naturelle, 
la  tyrannie  ».  Il  lui  paraît  que  l'absence  de  tout  point  d'honneur,  de 
tout  sentiment  de  justice,  le  goût  trop  prononcé  du  mensonge,  du 
meurtre,  et  cette  propension  a  la  trahison,  pour  qui  la  patrie  ellc- 

1.  Ni«;t7.s<lif,  Mrii.schliches,  AUzumenschliches,  I,  §  259. 
8.  Niettsclie,  Der  WanderêT  und  sein  Schalten,  g  226. 

R,  S.  II.  —  T.  XVIII.  !«•  53.  11 
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même  cesse  d'être  sacrée,  contrebalancent  dangereusement  les 
qualités  sérieuses  et  charmantes  de  leur  instinct1.  V Aurore  repro- 
duit les  mêmes  réserves  :  il  reconnaîtra  que  le  don  de  s'adapter 
instantanément  aux  circonstances  s'accompagne  de  trop  de  rancune 
astucieuse  et  impitoyable,  est  trop  peu  scrupuleux  sur  les  moyens. 
L'histrionisme  éternel  des  Grecs,  leur  constante  et  inconsciente 
duplicité2  a  beau  recouvrir  un  vouloir  opiniâtre,  héroïque,  étran- 
gement transformable  :  il  comporte  trop  peu  de  noblesse  profonde, 
et  la  survivance  en  nous  de  nos  vertus  médiévales  et  chevale- 
resques, dont  il  faudra  seulement  changer  l'objet,  nous  assure  sur 
les  Grecs  une  supériorité  dont  il  appartiendra  aux  législateurs 
futurs  de  tirer  parti.  Mais  leur  goût  de  se  jouer  de  la  vie  paraîtra 
toujours  à  Nietzsche  une  qualité  enviable.  Cette  façon  d'adoucir 
par  les  mensonges  d'une  imagination  riante  les  excès  d'un  tempé- 
rament cruel,  et  la  force  critique  d'une  intelligence  qui  n'eut  jamais 
aucune  illusion  sur  la  vie,  seront  toujours  à  ses  yeux  la  marque  du 
peuple  d'élection  3.  Il  interprétera  toujours,  comme  J.  Burckhardt, 
leur  faculté  de  création.  Il  répète  qu'ils  empruntent  à  l'étranger 
sans  scrupule,  et  ne  leur  reconnaît  guère  que  le  talent  d'ordonner, 
de  créer  de  la  beauté  en  surface  4. 

Leur  don  de  s'exprimer  sobrement,  de  créer  du  sublime  avec  des 
moyens  simples  et  grands,  dans  l'architecture  comme  dans  les 
mots,  aura  toujours  son  admiration  s.  Ils  y  montrent  une  souplesse 
athlétique,  une  aisance  de  gestes  qui  a  supposé  le  plus  grand 
effort  La  clarté  architecturale  des  compositions  grecques,  comme 
la  limpidité  de  leur  style,  est  lentement  acquise.  A  mesure  que 
Nietzsche  s'éloigne  du  romantisme  wagnérien,  il  admirera  davan- 
tage leur  prose,  œuvre  laborieuse  comme  un  défrichement,  qui 
porte  la  hache  dans  les  végétations  asiatiques,  luxuriantes  et 
sombres,  pour  frayer  à  la  pensée  un  chemin  droit  vers  la  lumière6. 
Il  trouvera  une  supériorité  de  culture  dans  le  «  refroidissement  » 
de  l'émotion  et  pensera  que  les  Grecs  de  l'époque  de  Démoslhène 
ont  atteint  à  cette  supériorité.  Au  temps  où  la  réflexion  sévère,  la 
simplicité,  la  réserve  du  sentiment  l'emportent  en  lui-même,  il 

1.  Nietzsche,  Der  Vanderer  und  sein  Sc/iatten,  §  199. 

2.  Nietzsche,  Morgenrôlhe,  §  306. 
3    Morgenrôlhe,  154. 

4.  Menschliches,  Allzumenschliches,  II,  §  21  ;  Morgenrôlhe,  §  169. 

5.  Menschliches,  Allzumenxchlich.es. 

6.  Menschliches,  Allzumenschliches,  I,  §  195. 
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reconnaîtra  que  les  Grecs  en  ont  donné  d'admirables  exemples.  Et 
au  total,  ce  fut  pour  lui  la  race  humaine  la  plus  heureuse  de 
toutes  que  cette  humanité  grecque  de  sens  ouverts  et  délicats,  et 
friande  des  nourritures  les  plus  exquises  de  l'esprit  :  «  Sentir 
en  soi  une  àme  forte,  audacieuse,  téméraire,  traverser  la  vie 
d'un  regard  tranquille  et  d'un  pas  décidé,  être  prêt  toujours  aux 
événements  extrêmes  comme  à  une  fête,  avec  une  curiosité  de 
connaître  l'inconnu  des  mondes  et  des  mers,  des  hommes  et  des 
dieux,  prêter  l'oreille  à  toute  musique  alerte,  comme  si  elle  signi- 
fiait que  des  hommes  courageux,  des  soldats,  des  marins  s'ac- 
cordent une  halte  brève  et  une  joie  courte,  et  dans  la  plus 
profonde. délectation  qu'on  puisse  tirer  de  l'instant  présent  suc- 
comber aux  larmes  et  à  toute  la  mélancolie  empourprée  de  l'homme 
heureux  »  ;  ce  fut  l'état  d'âme  des  Grecs  depuis  Homère  jusqu'à 
(époque  tragique,  et  qui  ne  voudrait  l'avoir  vécu,  ne  fût-ce  qu'en 
imagination  '? 

Mais  une  humanité  telle,  et  qui  semblait  trouver  en  elle  les  res- 
sources inépuisables  de  rajeunissement,  comment  a-t-elle  pu  périr? 

Il  y  a  là  une  énigme  à  laquelle  Nietzsche  donne  des  réponses  con- 
tradictoires. C'est  la  question  entre  tontes  douloureuse  et  difficile. 
Sans  doute  la  Grèce  a  survécu  en  des  formes  politiques  nouvelles 
jusqu'à  la  fin  de  Byzance.  Mais  ce  qui  importe,  c'est  le  sort  d'une 
certaine  culture  de  l'esprit,  qui  a  atteint  à  l'époque  de  la  tragédie 
sa  plus  haut*  floraison.  Nietzsche  donne  alors  de  sa  ruine  deux 
raisons  différentes.  Tantôt  il  voit  dans  la  chute  des  Grecs,  non  pas 
une  décadence,  mais  une  catastrophe.  Leur  faute  est  certaine,  et 
ils  ont  orgueilleusement  provoqué  la  destinée.  Mais  la  qualité  de 
leur  génie  héroïque  n'eût  pas  été  la  même,  s'ils  n'avaient  couru  le 
risque  où  ils  ont  péri.  Tantôt  il  s'aperçoit  que  la  civilisation 
grecque  ayant  été  l'œuvre  de  la  cité  grecque,  elle  a  dû  périr 
•?ec  cotte  cité  elle-même. 

Or,  pour  lîurrkhardt  et  pour  Nietzsche.  l'État,  malgré  sa  dureté, 
n'est  encore  qu'une  force  magique,  une  manière  souveraine  de 
fasciner  les  âmes,  et  en  son  fond  un  l'ail  moral.  La  ruine  delà  cité 
lient  donc  à  la  décomposition  des  qualités  de  passion  e1  d'intelli- 
gence M"'  avaient  fait  la  cité  grande. 

Minrkhardt  avait    enseigné    que    les    causes   de   la    catastrophe 

1.  PrôhUeh»  Wtwnwhaft,  g  tl 
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grecque  tiennent  à  la  victoire  grecque  elle-même.  Les  défauts 
de  la  cité  grecque  éclatent  depuis  lors.  Les  guerres  contre  les 
Mèdes  sont  un  immense  àyu>v,  où  chaque  État  grec  cherche  à 
remporter  la  palme.  A  l'issue  de  ces  guerres,  la  jalousie  des  cités  ne 
connaît  plus  de  bornes.  Alors  commence  la  lutte  pour  la  supré- 
matie militaire  entre  Sparte  et  Athènes.  Aussitôt  les  Spartiates, 
au  dire  d'Isocrate,  sont  remplis  d'injustice,  d'immoralité,  de  déso- 
béissance aux  lois,  et  leur  État  ne  se  fait  plus  aucun  scrupule  de 
mépriser  les  serments  et  les'traités  *.  Mais  à  Athènes  aussi  naît  le 
rêve  mégalomane  d'un  Empire  allique  fondé  en  Sicile,  et  la  folle 
expédition  a  lieu  dont  Athènes  ne  se  relèvera  pas.  La  préparation 
militaire  permanente  de  Sparte  oblige  les  Athéniens  à  rester  pour 
toujours  sous  l'armure.  La  lutte  intérieure  contre  le  parti  aristo- 
cratique, qui  «  lacédémonise  »,  devient  plus  sanglante,  étant  dou- 
blée de  la  préoccupation  du  danger  extérieur2.  Thucydide  est  le 
maître  à  la  fois  de  Burckhardt  et  de  Nietzsche,  quand  il  s'agit 
de  décrire  l'immoralité  des  partis  qui  se  déchaîne  alors  ;  la 
mauvaise  foi  préméditée  dans  les  contrats  privés,  le  besoin  de 
s'assurer  l'avantage  et  le  renom  de  l'astuce  par  l'abus  de  confiance 
constant,  par  la  violence  ou  le  vol  ouvertement  pratiqués  dans  la 
gestion  des  affaires  publiques  ;  l'avènement  d'une  démocratie 
qu'Aristophane  a  pu  appeler  une  populace  de  malandrins  et  d'aigre- 
fins, soucieuse  uniquement  de  se  soustraire  au  devoir  civique.  Et 
malgré  cela,  la  cité  grecque  dure.  Elle  est  un  organisme  d'une 
vigueur  effroyable  qui  se  défend  à  outrance  contre  une  effroyable 
maladie.  Les  Grecs  prétendent  maintenir  jusque  dans  l'extrême 
misère  l'autonomie  de  cette  cité  3.  L'autonomie  est  la  chose  sacrée 
pour  laquelle  une  population  décimée  par  les  massacres,  par  la 
colonisation,  renouvelée  par  les  mélanges,  se  bat  et  se  sacrifie. 
Car  l'autonomie  assure  l'égalité  des  citoyens  et  l'esprit  d'égalité 
est  la  dernière  vertu  sociale  des  Grecs,  celle  qui  survit  par  la 
haine  elle-même  de  tous  contre  tous,  et  qui  aurait  disparu  si  les 
cités  avaient  été  fondues  dans  un  grand  ensemble  panhellénique. 
Pour  Burckhardt,  il  y  avait  dans  cette  irréductibilité  de  la  cité  un 
danger  surtout  national  que  l'intelligence  grecque  aurait  dû  suffire 

1.  Burckhardt,  Griechische  Kulturgeschichte,  IV,  302. 

2.  En  tout,  Nietzsche  suit  ici  son  guide  habituel  :  «  Wie  graesslich  war  es,  dass 
der  Kampf  gerade  zwischen  Sparta  und  Athen  ausbrechen  musste,  —  das  kann  gar 
nicht  tief  Renug  betrachtet  werden.  »  (VV\,  IX,  227). 

3.  Burckhardt,  IV,  503. 
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à  prévenir.  Les  invasions  perse,  gauloise,  macédonienne,  romaine, 
donnaient  des  leçons  d'union  qu'on  aurait  dû  écouter.  Il  faut  en 
venir  aux  patriotes  clairvoyants  du  dernier  grand  siècle,  à  Xéno- 
phon,  àEpaminondas,  aux  Pythagoriciens  de  la  seconde  génération 
(Philolaos,  Clinias,  et  Archytas  de  Tarente,  Eurytos  de  Métaponte), 
à  Philopœmen  enfin  et  à  Aratos,  pour  que  les  Grecs  conçoivent  une 
discipline  civique  où  l'homme  vertueux  se  met  au  service  de  toute 
la  nation.  Est-ce  là  une  déchéance?  Pour  Nietzsche,  aux  temps  de 
son  wagnérisme  pur,  c'est  toujours  une  déchéance  que  de  décider 
les  destinées  de  la  cité  par  raison.  Il  n'est  pas  dans  la  logique 
intellectualiste    de  Burckhardt  de  le  soutenir;  et  si  chez  Burck- 
hardt  lui-même  on  sent  une  mésestime  vague  pour  ces  patriotes  de 
la  dernière  grande  heure,  c'est  que  sa  doctrine  accuse  ici  un  fléchis- 
sement sous  l'influence  de  son  ami.  La  cité,  pour  Nietzsche,  est  une 
enveloppe  rude  qui  porte  au  dedans  d'elle  une  image  immatérielle 
et  brillante  :  un  mythe.  Ce  qui  l'a  emporté  lors  des  guerres  contre 
les  Perses,  ce  fut  un  mouvement  déraison.  La  défensive  raisonnée 
souleva  un  enthousiasme  plus  fort  que  le  culte  de  la  cité.  Parla,  la 
religion  de  la  cité  passe  au  second  rang  dans  la  sensibilité  grecque 
{W.,  ix,  69).  La  victoire  contre  les  Perses  est  ainsi  une  première 
cause  de  ruine,  parce  qu'elle  est  en  môme  temps  la  victoire  de  l'in- 
telligence. Elle  l'est  d'autant  plus,  selon  Nietzsche,  qu'elle  donne  la 
suprématie  à  Athènes,  c'est-à-dire  à  la  cité  de  la  dialectique,  du 
raisonnement  critique  et  stérile,  du  socratisme.  Par  là  des  possi- 
bilités admirables  de  vie  hellénique  se  trouvent  ruinées  du  coup  et 
nous  aurons  à  dire  que  la  poésie  grecque  elle-même  en  fut  comme 
desséchée.   Burckhardt  empruntera  à  Nietzsche  cette  idée  d'une 
victoire  fatale  à  la  civilisation  des  vainqueurs.  Ce  chapitre  où  il 
démontre  qu'avec  les  sophistes,  avec  Anaxagore  et  Socrate,  la 
poésie  elle-même  avec  Euripide  se  détourne  peu  à  peu  du  mythe  \ 
porte  une  empreinte  toute  nietzschéenne.  C'est  en  paroles  emprun- 
tées à  Erwin  Rohde  que  Burckhardt  décrit  le  fait  qui  se  produit, 
«  l'éveil  d'une  faculté  de  se  représenter  sans  images  le  monde  et  la 
vie,  et  dès  lors  de  se  détourner  des  images  illusoires  des  anciens 
dieux  mythologiques 2  ».  Et  Itohde  n'est  ici  que  l'écho  de  Nietzsche . 
Après  l'affaiblissement  de  la  discipline  morale  qui  donnait  la 
croyance,  on  peut  prévoir  une  conséquence  qui,  dans  le  système 

1.  J.  Burckhardt,  ilrieckiache  Kulturgeschichte,  IV,  211. 

2.  Emprunté  au  litre  de  Rohde  iur  le  roman  grec,  p.  13. 
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burckhardtien,  se  déduisait  d'elle-même  et  que  Nietzsche  à  son  tour 
maintenant  lui  emprunte.  La  victoire  trop  complète  déchaîne  l'uêptç 
grecque  et  cette  tyrannique  et  sanguinaire  ambition  qui  est  le 
fond  du  caractère  hellénique.  Nietzsche  a  profondément  regretté 
qu'il  n'ait  pas  pu  s'établir  au-dessus  des  peuplades  grecques  une 
civilisation  qui  les  eût  fondues  en  une  nation  unique  [Volkskultw\ 
W.,  x,  232).  L'idée  d'une  fédération  panhellénique  devait  flatter 
l'esprit  d'un  Allemand  préoccupé  de  réaliser  l'unité  de  la  patrie. 
Mais  il  voulait  une  nation  hellénique  animée  d'une  pensée  artiste 
et  d'une  philosophie  nationale  qui  sût  se  revêtir  de  formes 
belles. 

Puisque  la  réforme  panhellénique  par  les  philosophes  n'a 
pas  eu  lieu,  la  défaite  des  Grecs  n'était-elle  pas  nécessaire  et 
souhaitable?  Nietzsche  leur  garde,  même  après  le  crime  de  Socrate 
et  de  la  philosophie  grecque,  une  tendresse.  Ce  peuple  unique  a 
cela  de  particulier  que  sa  victoire  lui  fut  fatale  à  lui-même,  mais 
que  sa  défaite  fut  fatale  au  monde.  C'est  depuis  ce  temps-là  qu'une 
civilisation  n'est  possible  «  qu'armée  jusqu'aux  dents  et  avec  des 
gants  de  boxe  aux  poings  »  [W.,  x,  392).  Et  cet  état  de  choses 
dure  jusqu'aujourd'hui.  «  Être  philhellène,  c'est  donc  d'abord  être 
ennemi  de  la  force  brutale  »  (W.,  x,  392).  Nietzsche  a  quelque 
mérite  à  avoir  pensé  ainsi  en  1875  et  à  trouver  enviable  la  destinée 
des  Grecs  qui,  par  une  série  de  catastrophes  foudroyantes,  leur 
épargne  une  longue  agonie. 


III 

l'idée  de  décadence  et  de  renaissance 

Il  est  visible  ainsi  que  Nietzsche  répugne  à  admettre  une  déca- 
dence grecque,  mais  il  lui  faut  bien  ouvrir  les  yeux,  quand  il 
étudie  le  grand  fait  social  qui,  à  partir  de  la  domination  romaine 
le  préoccupe,  le  christianisme.  Dans  l'interprétation  qu'il  en  fait,  il 
est  tributaire  surtout  de  Franz  Overbeck.  Ce  qu'il  emprunte  à 
Burckhardt  est  sans  doute  ici  secondaire.  Mais  il  doit  à  l'un  et  à 
l'autre  d'avoir  aperçu  les  raisons  précises  qui  font  que  dans  l'hellé- 
nisme lui-même  l'esprit  chrétien  se  prépare  de  longue  date.  Nul 
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doute  que  le  livre  de  Burckhardt  sur  Y  Epoque  de  Constantin  n'ait 
fait  impression  sur  Nietzsche.  Mais  cette  impression  est  moins 
forte  parce  que  le  livre  lui  même  manque  de  cohésion  interne. 
Il  est  visible  que  dans  cet  ouvrage,  écrit  le  premier,  Burckhardt 
ne  tient  pas  encore  toute  sa  doctrine.  Il  n'affirme  pas  encore 
le  lien  entre  la  forme  politique,  la  croyance  religieuse  et  la  civi- 
lisation. Y  a-t-il  un  rapport  entre  l'avènement  de  la  tyrannie 
militaire  qui  s'achève  sous  Septime  Sévère  et  la  déchéance  de 
l'esprit  d'inventivité  en  Grèce  et  à  Rome?  La  mollesse  civique  qui 
confie  la  défense  de  la  société  à  une  armée  de  métier,  qui  n'est 
même  plus  romaine  mais  barbare,  tandis  que  le  citoyen  romain 
désormais  se  voue  à  une  vie  médiocre  de  paix  et  de  bien-être, 
pourquoi  entraîne-t-elle  le  vieillissement  général  de  toutes  les 
forces  morales  de  l'homme?  ou  pourquoi  en  est-elle  le  symptôme? 
C'est  une  démonstration  que  Burckhardt  n'a  pas  essayée.  On  sent 
présente  l'allusion  politique  du  Second  Empire  français.  Mais 
Nietzsche  n'a  rien  pu  prendre  dans  cette  description  qui  pût 
alimenter  son  antipathie  contre  l'Empire  allemand  nouveau. 

En  revanche,  l'idée  même  de  décadence  a  reçu  chez  Burckhardt 
une  définition  paradoxale  et  nouvelle,  dont  Nietzsche  est  resté 
impressionné  pour  la  vie.  Ce  qui  l'a  frappé  dans  Burckhardt,  c'est 
qu'il  n'y  a  pas  trace  chez  lui  de  cette  opinion  moralisante  qui  établit 
un  rapport  entre  la  décadence  des  nations  et  la  moralité  moyenne 
de  ces  nations.  Burckhardt  est  très  moderne,  très  latin  en  ce  qu'il 
prend  pour  règle  d'appréciation  unique  la  valeur  individuelle. 
Il  sait  appeler  «  décadente  »  une  époque  où  le  gouvernement 
parait  plus  préoccupé  que  jamais  de  mesures  d'humanité  géné- 
rale', au  point  que  de  certaines  prescriptions,  comme  celle  du 
maximum  du  prix  des  vivres,  prennent  figure  de  socialisme  d'État. 
Il  sait  que  jamais  la  moralité  privée  ne  fut  plus  haute  et  jamais 
moindre  le  scandale  des  mœurs.  La  vie  privée  de  Constantin  est 
exempte  de  reproches.  Ammien  lui-môme,  malgré  sa  mauvaise 
humeur,  ne  signale  aucunement  une  démoralisation  comparable  à 
celle  qui  indigna  Juvénal 2.  Il  y  a  un  progrès  universel  de  la  mora- 
lité consciente  qui  va  jusqu'à  l'ascétisme.  L'époque  entière  se  pré- 
pnre  à  accueillir  la  vie  chrétienne. 

On  M  |)«ul  même  pas  dire  que  le  néoplatonisme  ait  été  cause  de 

\.  Bnnkliar.lt,  IHe  Zeit  Constantin*,  257. 
2.  Ibid..  435. 
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cette  pureté  plus  grande  des  mœurs.  Aucune  doctrine  sans  doute 
n'avait  jamais  assuré  jusque  là  un  rang  aussi  éminent  à  la  vie  de 
l'âme  que  ce  système  qui  en  faisait  une  émanation  du  divin,  et 
la  croyait  capable,  en  de  certains  moments  mérités  par  une  vie 
pure,  d'apercevoir  Dieu1.  Burckhardt  croit  que  le  succès  de  cette 
doctrine  prouve  une  mentalité  qui  d'avance  appelait  le  christia- 
nisme, et  la  moralité  si  austère  que  le  néoplatonisme  imposait 
à  ses  disciples  correspond  à  une  certaine  attitude  qu'avaient 
adoptée  avant  lui  bien  des  âmes  2.  La  vénération  populaire  allait 
d'elle-même,  non  plus  aux  divinités  plastiquement  présentes  du 
paganisme  ancien,  mais  à  des  génies  immatériels.  L'habitude  d'ac- 
corder moins  de  réalité  à  l'apparence  tangible  qu'aux  ombres  qu'elle 
abrite,  voilà  désormais  le  contenu  de  la  vie  mentale.  Or,  cette  im- 
puissance où  se  trouvent  les  hommes  à  se  représenter  exactement 
la  réalité  terrestre,  et  à  s'en  contenter,  fait  précisément  cette  dimi- 
nution de  vigueur  et  ce  manque  d'équilibre  intellectuel  où  consiste 
la  «  décadence  ».  C'est  là  une  doctrine  que  Nietzsche  a  tout  entière 
admise,  et  pour  lui  l'avènement  du  christianisme,  après  la  victoire 
romaine,  a  été  le  second  grand  malheur  qui  ait  frappé  les  Grecs, 
puisque  dès  lors  commence  l'ère  des  «  intelligences  fumeuses  » 
[der  dumpfen  lntellecte,  W.,x,392).  Mais  il  sait  par  Burckhardt 
que  ces  ténèbres  de  l'intelligence  étaient  primitives  chez  les  Grecs 
et  que  leur  sobre  clarté  avait  été  le  résultat  d'un  effort  prolongé  de 
volonté  qui  cessa  naturellement,  quand  cessa  la  foi  des  Grecs  en 
eux-mêmes.  Ce  que  signifie  la  victoire  du  christianisme,  c'est  le 
retour  à  un  état  préhellénique  de  croyance  en  une  magie  omni- 
présente dans  l'univers,  d'angoisse  superstitieuse,  de  torpeur 
extatique  et  d'hallucination  {W.,  x,400).  Loin  d'avoir  triomphé  du 
monde  antique,  le  christianisme  est  lui-même  un  morceau  d'an- 
tiquité, mais  d'une  antiquité  primitive,  souillée  et  retombée  à 
des  origines  basses;  et  en  cessant  d'être  chrétiens,  c'est  une 
notable,  mais  une  assez  méprisable  portion  d'esprit  antique  que 
nous  perdons  pour  jamais  (W.,  x,  407).  Toute  la  Grèce  a  cru  à  la 
distinction  de  l'âme  et  du  corps,  à  la  réalité  du  miracle,  à  la 
position  centrale  d'une  terre  qui  serait  le  souci  direct  de  la  divinité 
(W.,  x,  407).  De  cette  conception  les  Grecs  ont  su  tirer  pendant 
un  temps  de  beaux  symboles  d'art,  mais  ils  ont  superposera  ces 

1.  Burckhardt,  Die  Zeit  Constantins,  217. 

2.  Jbid.,  216. 
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croyances  grossières  une  morale  sociale  virile  et  très  antichré- 
tienne en  tout  ce  qui  concerne  lé  miracle,  l'esclavage,  l'État  (W., 
x,  406).  Ils  leur  ont  opposé  dans  la  science  des  conceptions  ration- 
nelles et  probes,  d'où  dérivent  encore  les  idées  de  la  science 
d'aujourd'hui.  Ce  sont  les  conceptions  grossières  qui  reprirent  le 
dessus,  quand  l'intelligence  de  la  Grèce  fléchit  par  la  défaite. 

Dans  l'idée  de  décadence  burckhardtienne,  ce  qui  domine, 
c'est  l'hypothèse  d'un  vieillissement  social.  Hypothèse  admise 
aussi  par  Nietzsche  qui  ne  l'a  jamais  oubliée,  môme  à  l'époque 
où  la  décadence  lui  apparut  comme  une  crise  de  croissance,  qui 
nécessite  une  débilitation  provisoire,  afin  de  rendre  possible  une 
régénération  dans  une  vie  plus  affinée.  Ce  vieillissement  social, 
pour  Nietzsche,  a  toujours  été  d'abord  physique.  La  guerre  de 
Trente  Ans  qui  ruine  pour  deux  siècles  l'Empire  allemand  fut  pour 
Nietzsche,  comme  pour  Burckhardt,  l'événement  par  lequel  il  se  fit 
une  idée  de  ce  grand  fait  de  pathologie  sociale,  la  décadence.  C'est 
le  sang  même  de  la  nation  qui  est  épuisé  ou  vicié  par  la  peste,  les 
massacres,  la  famine  et  tout  un  apport  de  sang  barbare  *.  La  thèse 
de  Burckhardt  est  que  l'époque  de  Constantin  présente  le  spectacle 
d'une  débilitation  pareille.  L'irrégularité  grimaçante  du  type  phy- 
sique, scrofuleux  ou  bouffi,  frappe  dans  l'art  de  son  temps,  et  s'il 
n'y  avait  pas  eu  de  décadence  de  la  main-d'œuvre,  la  laideur  des 
modèles  aurait  suffi  à  empêcher  l'idéal  classique  de  se  maintenir. 
Mais  l'essentiel  est  précisément  cette  décrépitude  de  l'esprit,  qui 
d'un  modèle  de  basse  qualité  ne  sait  plus  tirer  une  forme  ennoblie. 
De  même  Nietzsche,  jusqu'au  bout,  considérera  la  faculté  artiste 
comme  le  don  de  créer  le  type  supérieur,  et  avant  tout,  pour  lui, 
la  beauté  est  coordination  exacte.  Or  c'est  Burckhardt  dont  il  repro- 
duit ainsi  l'enseignement.  Il  y  a  décadence  quand  prédominent  les 
matériaux,  le  luxe  des  couleurs  et  des  pierres;  quand  les  détails 
absorbent  l'attention,  au  détriment  des  ensembles;  quand  le  four- 
millement des  figures  remplace  l'unité  de  composition  ou  que 
l'œuvre  d'art  n'est  que  l'enveloppe  et  le  symbole  d'une  idée  abs- 
traite, qui  est  censée  en  être  la  vraie  signification.  Mais  tel  est  le 
cas,  selon  Burckhardt,  dans  l'architecture  et  dans  la  plastique 
constantiniennes  :  sous  le  luxe  des  matières  précieuses,  la  poly- 
chromie, la  dorure,  les  mosaïques,  disparaît  la  simplicité   des 

1.  Burckhardt,  Die  Zeit  Constantins  des  Grossen,  1853,  p.  291. 
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lignes.  Le  goût  du  décoratif  l'emporte.  L'idée  chrétienne  asservit 
l'art  à  des  répétitions  nécessitées  par  l'orthodoxie.  La  lassitude 
et  le  dégoût  s'emparent  des  poètes  quand  il  s'agit  de  revenir  aux 
mythes  dont  avait  vécu  l'antiquité1.  La  virtuosité  vide  d'une  rhé- 
torique tout  à  fait  indifférente  à  son  sujet  achève  la  décomposition, 
dans  l'art  de  la  parole,  qui  tout  entier  manque  ou  bien  de  foi  s'il 
est  païen,  ou  de  forme  s'il  est  chrétien  2.  —  De  cette  sévère  appré- 
ciation où  il  faut  voir  une  esthétique  réduite  à  ses  linéaments,  il 
n'y  a  pas  une  ligne  qui  ne  reparaisse  chez  Nietzsche,  en  souvenirs 
vagues  ou  en  formules  presque  littéralement  pareilles,  surtout  à  la 
fin  de  sa  période  bâloise,  où,  son  wagnérisme  se  trouvant  en  ruines, 
il  lui  reste  le  pur  et  clair  regard  d'un  pessimisme  tout  intellectuel. 
Alors  on  l'entendra  dire  que  «  le  style  surchargé  résulte  d'un  appau- 
vrissement de  la  force  organisatrice3  »,  que  la  dépense  immodérée 
des  moyens  est  en  art  un  procédé  pour  faire  illusion  sur  la  richesse 
vraie  '.  L'apparition  du  style  baroque  qui,  dans  les  arts  de  la  parole 
autant  que  dans  la  plastique  et  dans  l'architecture,  procède  par  le 
colossal,  par  la  sublimité  laide,  par  le  choix  des  tours  rares,  des 
moyens  d'expression  osés,  il  le  considérera  des  lors  comme  «  un 
défleurissement  du  grand  art  »  et  comme  un  phénomène  naturel, 
parfois  merveilleux,  mélancolique  toutefois  comme  une  agonie5. 
La  décadence  antique  sous  Constantin  est  donc  plus  qu'un  évé- 
nement de  conséquences  graves,  c'est  un  de  ces  faits  généraux  qui 
dans  l'histoire  reviennent  avec  régularité.  Il  reste  dans  l'Europe 
d'alors  deux  centres  :  Athènes,  qui  avait  connu  toute  la  profu- 
sion des  forces  de  l'âme,  est  une  petite  ville  encore  glorieuse  par 
ses  souvenirs,  où  l'on  savait  goûter  avec  modestie  la  vie  philoso- 
phique et  où  l'on  venait  encore  chercher  la  fine  culture  de  l'esprit6. 
D'autre  part,  Rome,  puissante,  luxueuse,  mais  vouée  à  une  culture 
déjà  barbare,  malgré  son  érudition,  à  une  littérature  de  collection- 
neurs, à  un  style  composite  et  savant  qui  immobilise  l'esprit  dans 
l'admiration  des  grands  modèles  morls.  Nulle  part,  môme  au 
milieu  des  grands  monuments  conservés,  «  la  pure  harmonie  des 
formes  architecturales,  la  libre  grandeur  des  statues  divines  ne 

1.  Burckhardt,  Die  Zeit  Constantins,  p.  319. 

2.  Ibid.,  320. 

3.  Nietzsche,  Choses  humaines,  trop  humaines,  H,  §  447. 

4.  Ibid.,  H,  §  154. 

5.  Ibid.,  Il,  §  144. 

6.  Burckhardt,  Die  Zeit  Constantins,  p.  98. 
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parle  plus  à  l'esprit  de  ce  temps  *  ».  L'allusion  est  manifeste  à 
notre  propre  temps,  partagé  lui  aussi  entre  le  luxe  grossier  des 
grandes  capitales,  une  littérature  d'épigones,  et  une  érudition  qui 
amasse  en  foule  les  notions  disparates  sans  avoir  le  courage  d'une 
préférence  active. 

II.  —  Mais  le  second  fait  général  et  c  nsolant,  c'est  qu'il  y  a  des 
moments  où,  après  un  long  épuisement,  les  ressources  d'énergie 
se  sont  accumulées  de  nouveau,  et  où  l'inventivité,  le  don  de 
l'élaboration  et  le  don  du  style  se  retrouvent.  Il  peut  se  produire 
en  tout  pays  une  Renaissance,  sous  des  conditions  que  nous  ne 
connaissons  pas  encore.  Et  rien  ne  serait  passionnant  comme  de 
découvrir  ces  conditions  mystérieuses.  Ce  grand  fait  s'est  produit 
une  fois,  avec  un  éclat  incomparable,  en  Italie,  et  de  là  rayonna 
sur  l'Europe.  Il  était  naturel  que  Nietzsche  demandât  à  Burckhardt 
le  secret  d'une  telle  régénération,  dont  le  retour  possible  était  la 
seule  espérance  européenne. 

Il  y  a  eu  un  temps  où  l'on  tenait  la  Renaissance  surtout  pour  un 
fait  intellectuel,  dû  à  la  transmission  d'une  civilisation  d'art  et 
d'une  littérature  venue  de  Grèce  par  l'émigration  des  savants  de 
Byzance.  C'était  la  faire  consister  surtout  dans  l'humanisme.  On 
oubliait  alors  qu'à  Byzance  où  les  monuments  de  la  Grèce 
n'étaient  pas  tombés  dans  l'oubli,  qu'en  Occident  où  les  Latins 
avaient  toujours  été  lus,  ces  monuments  ne  parlaient  plus  à  l'âme 
contemporaine.  La  Renaissance,  c'est  un  esprit  public  transformé, 
et  une  civilisation  intégrale  et  nouvelle  que  les  modèles  antiques 
ont  pu  aider  à  éclore  ;  mais  ces  modèles  n'auraient  pas  été  compris 
sans  une  affinité  d'esprit  qui  rapprochait  d'eux  les  temps  nouveaux. 
Burckhardt  essaya  de  décrire  par  tous  ses  aspects  ce  renouvelle- 
ment de  la  vie  sociale. 

De  nouveau  il  s'émerveillait  de  voir  qu'une  certaine  matière 
humaine  fût  pétrie  par  de  certaines  formes  politiques.  Mais  elle  en 
sortait  avec  des  empreintes  qui  toutes  étaient  individuelles.  Le 
moyen  âge  avait  offert  des  hommes  qui  portaient  la  marque  d'un 
peuple,  d'une  corporation,  d'une  famille.  Il  régnait  une  grande 
uniformité  du  type  humain  et  de  la  structure  des  esprits.  Vers  la 
fin  du  xme  siècle,  au  contraire,  l'Italie  brusquement  fourmille  de 

i.  Burckhardt,  Die  Zeil  Constantin*,  p.  502. 
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«  personnalités  ».  Nul  n'éprouve  de  gêne  à  paraître  singulier,  à 
être  ou  à  paraître  différent  d'autrui1.  Au  sommet,  une  foule  de 
tyrans  grands  et  petits,  d'instincts  violents;  des  condottières  vain- 
queurs qui  réclament  des  couronnes.  Tous  livrés  à  l'égoïsme  le 
plus  effréné  et  pleins  du  mépris  de  la  justice.  Un  grand  irrespect 
des  droits  traditionnels  favorise  tous  les  coups  de  mains.  Partout 
une  cruauté  sans  frein  qui  va  droit  aux  fins  les  plus  chimériques 
que  se  propose  la  fantaisie.  Dans  tout  cela  Burckhardt  admire 
à  tout  le  moins  la  vigueur  des  tempéraments,  une  force  de  la 
volonté  qui  n'eut  point  d'égale,  et  une  grande  robustesse 
physique  de  la  race,  si  différente  de  la  débilité  byzantine2. 
Comme  dans  son  ouvrage  sur  Constantin,  c'est  par  ce  réalisme 
que  Burckhardt  a  le  plus  de  prise  sur  Nietzsche.  Au  lieu  de 
moraliser,  il  proclame  que  chez  ces  hommes  tous  les  vices  ont  un 
aspect  par  où  ils  apparaissent  comme  des  vertus3.  Les  Italiens 
de  la  Renaissance  sont  irréligieux  et  méchants,  voilà  pourquoi 
ils  atteignent  au  développement  intellectuel  le  plus  haut.  Ils 
manquent  de  considération  pour  les  pouvoirs  publics  nés  de 
l'usurpation,  de  l'astuce  et  de  la  force.  Ils  se  sentent  mal  pro- 
tégés par  eux  et  à  cause  de  cela  se  chargent  eux-mêmes  du 
soin  de  se  faire  justice.  Quand  il  y  a  un  meurtre,  la  sympathie 
de  tous  est  d'abord  du  côté  de  l'assassin.  Le  brigandage  fleurit. 
Qu'importe  ?  Cette  universelle  violence  et  l'universelle  vertu  du 
courage  devant  la  mort  atteste  un  peuple  viril.  Le  respect  de  la 
loi  est  petit.  Mais  la  soif  de  gloire  est  immense.  N'est-ce  pas  là 
une  grande  ressemblance  avec  les  Grecs  de  la  période  tragique? 

Ils  ont  dans  la  vengeance  un  acharnement  qui  leur  vient  de  la 
vivacité  même  avec  laquelle  leur  imagination  leur  représente  les 
injures  subies.  Cette  vengeance,  ils  la  veulent  atroce,  inexpiable  Ils 
veulent  que  leur  vendetta  ait  pour  elle  l'admiration,  la  terreur  et 
le  rire  de  tout  le  monde,  et  dans  les  familles  paysannes  italiennes 
il  se  passe  des  tragédies  comparables  à  celles  qui  souillent  la 
famille  des  Atrides  *. 

Que,  dans  une  société  où  fout  encourage  les  pires  excès  de  la 
passion,  il  se  produise   des  exemplaires  de   pure,  d'absolue  et 

1.  Burckhardt,  Kultur  der  Renaissance,  p.  105. 

2.  Ibid.,  p.  351. 

3.  I/rid.,  p.  341,  364. 

4.  Ibid.,  p.  347. 
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d'atroce  méchanceté,  comment  s'en  étonner,  puisque  d'emblée, 
par  son  mépris  de  la  religion  et  de  la  loi,  l'Italien  est  sans  frein 
moral?  L'empoisonnement,  l'assassinat  mercenaire  font  partie  de 
ce  remous  de  passions  violentes;  mais  celte  violence  et  cet  irrespect 
pouvaient  avoir  de  belles  conséquences  et  sont  un  ressort  social 
d'une  infinie  élasticité.  C'est  parce  qu'il  y  a  eu  un  César  B'orgia, 
fils  de  pape,  soldat  cruel,  qui  ne  recula  devant  aucun  meurtre,  que 
la  libération  de  l'Italie  et  du  monde  a  pu  être  un  instant  possible. 
Quelle  perspective  s'ouvrait,  si  César  Borgia  était  devenu  pape, 
comme  il  a  désiré  l'être,  et  comme  il  le  serait  certainement  devenu 
s'il  avait  vécu  !  Il  n'aurait  pu  gouverner  l'État  pontifical  sans 
détruire  le  papisme  à  jamais.  «  Quel  conclave  c'aurait  été  que 
celui  où,  armé  de  tous  les  moyens  dont  il  disposait,  il  se  serait 
fait  élire  pape  par  un  collège  de  cardinaux  opportunément  réduits 
par  le  poison,  en  un  temps  où  aucune  armée  française  n'était  dans 
le  voisinage  ?  L'imagination  se  penche  sur  un  abîme  à  suivre  de 
telles  hypothèses  »  ;  et  il  n'y  a  pas  d'hypothèse  qui  démontre 
davantage,  pour  Burckhardt,  l'utilité  relative  de  la  passion  pure 
et  de  l'absolue  immoralité. 

Et  que  veut-on  exiger  de  plus  d'un  peuple  chez  qui  cette  immo- 
ralité eut  toujours  comme  contrepoids  un  sentiment  de  l'honneur 
où  se  mélangaient  l'égoïsme  le  plus  sain  et  la  conscience  la  plus 
délicate,  et  où  se  retrouvaient  et  se  retrempaient  toutes  les  qualités 
vraiment  nobles  de  l'homme?  Par  là  se  rétablit  à  la  place  de  la  vertu 
et  de  la  sainteté  chrétienne  un  idéal  antique  de  la  grandeur  de 
l'homme.  Burckhardt  se  refuse  à  concéder  qu'aucune  autre  société 
ait  jamais  pu  être  moralement  préférable. 

Et  aucune  ne  fut  plus  cultivée.  Sans  doute,  la  culture  de  cette 
société  en  reflète  les  défauts  autant  que  les  qualités.  Le  talent  de 
la  raillerie  insolente,  du  burlesque  méchant,  de  la  parodie  blasphé- 
matoire y  foisonne.  Il  y  a  des  spadassins  de  la  littérature  comme 
de  la  rue,  et  leur  jalousie  basse  demande  des  hécatombes  (p.  128). 
Ainsi  toute  la  sociabilité,  la  littérature  ont  deux  faces,  dont  une 
redoutable;  et  l'humanisme  lui-même,  qui  est  la  gloire  intellec- 
tuelle la  plus  incontestée  de  ce  temps,  n'est  pas  sans  tache.  Les 
humanistes  traversent  sans  discipline  serrée,  et  sans  aucun  support 
moral  pour  leur  notion  nouvelle  de  la  vie  païenne,  cette  grande 
nise  de  la  Renaissance,  où  se  décomposent  toutes  les  croyances. 
Ils  mènent  une  vie  précaire,  pleine  de  misère  et  de  gloire,  mais  où 
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se  compromet  trop  la  dignité  personnelle1.  C'est  par  eux  cepen- 
dant, par  leur  activité  auprès  de  la  grande  bourgeoisie,  des  dilet- 
tantes riches  et  des  princes,  que  la  culture  antique  devint  un  besoin 
profond  et  fut  estimée  comme  un  bien  si  précieux,  que  Ion  voulut 
dans  les  familles  nobles  que  les  femmes  elles-mêmes  y  participent 
(p.  171).  Ils  donnèrent  dans  tout  le  pays  la  notion  dune  universalité 
d'esprit  qu'on  n'a  plus  revue  depuis.  Un  humaniste  est  un  érudit  au 
xvie  siècle'  mais  il  est  poète  aussi.  Il  est  historien,  naturaliste  et 
cosmographe,  et  encore  peintre  ou  architecte  parfois  comme  Léon 
Batlista  Alberti  ou  ce  Léonard  de  Vinci  qui  a  réalisé  cet  idéal  de 
Yitomo  universale  avec  une  absolue  maîtrise2.  Il  se  prépare  de  la 
sorte  une  culture  des  esprits  rationnelle,  imagée  et  réaliste, analogue 
à  celle  que  répandaient  en  Grèce  les  sophistes  au  temps  du  grand 
art  hellénique.  Les  papes  la  toléraient  par  scepticisme  supérieur. 
Ces  Italiens  violents  de  la  Renaissance  se  disciplinent  ainsi  par  la 
seule  ambition  de  la  gloire,  et  par  une  noble  croyance  en  la  beauté. 
Ils  fondèrent  une  sociélé  qui  devenait  une  œuvre  d'art  elle-même 
dans  les  moindres  manifestations,  pleine  de  fêtes  où  le  talent  vivait 
en  tous  de  mimer  leur  personnalité,  de  la  faire  apparaître  en  allé- 
gories éloquentes  et  en  masques  expressifs.  En  sorte  que  la  vie  de 
tous  était  comme  une  marche  dans  un  perpétuel  cortège  triomphal, 
où  l'éclat  des  personnalités  fortes  était  salué  par  l'acclamation  des 
foules. 

Qu'on  se  souvienne  à  présent  de  la  prédilection  de  Nietzsche  pour 
la  Renaissance.  Où  veut-on  qu'il  ait  puisé  à  ce  sujet  son  érudi- 
tion? Il  a  connu  l'Italie  assez  bien,  mais  il  l'a  visitée,  le  Cicérone 
de  Burckhardt  à  la  main.  Auprès  de  qui,  du  reste,  aurait-il  pris 
de  meilleurs  conseils? La  «  transvalualion  des  valeurs  chrétiennes, 
la  tentative  entreprise  par  tous  les  moyens,  par  tous  les  instincts, 
avec  tout  le  génie  possible,  d'amener  la  victoire  des  mondes  »,  voilà 
ce  que  fut  pour  Nietzsche  la  Renaissance.  Quoi  d'étonnant  s'il 
ajoute  que  le  problème  de  la  Renaissance  est  son  propre  problème? 
«  Meine  Frage  ist  ihre  Frage  »  3.  Ainsi  dans  les  Choses  humaines, 
trop  humaines,  il  soutiendra  que  la  Renaissance  italienne  cachait 
en  elle  déjà  «  toutes  les  forces  positives  auxquelles  on  doit  la 
civilisation  moderne,  l'émancipation  de  la  pensée,  l'irrespect  des 

i.  Burckhardt,  Kullur  der  Renaissance,  p.  214  sq. 

2.  Ibid.,  p.  113. 

3.  Nietzsche,  Antichrist,  §  61. 
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autorités,  le  triomphe  de  la  culture  de  l'esprit  sur  la  morgue  de 
la  naissance,  l'enthousiasme  de  la  science  et  du  génie  scientifique 
des  hommes,  l'épanouissement  des  individus,  la  flamme  de  la  véra- 
cité, le  dégoût  de  la  pure  parade  et  de  la  recherche  de  l'effet  '  ». 
Mais  ce  sont  là  comme  les  manchettes  marginales,  et  le  plan  même 
du  grand  livre  de  Burckhardt. 

Nietzsche  a  appris  de  Burckhardt  à  aimer  la  Renaissance  comme 
une  époque  où  le  crime  savait  être  grand  et  témoigne  par  son 
épanouissement  d'une  sorte  de  vertu  virile,  débarrassée  de  l'in- 
fection moralisante,  et  plus  estimahle  dans  sa  capacité  de  sacrifice 
que  notre  temps  de  vertu  calculatrice  et  étiolée  2.  Il  l'aimera,  comme 
Burckhardt,  pour  le  nombre  de  fauves  humains  redoutables  et 
grands  qu'elle  a  produits  et  dont  la  pullulation  est  à  elle  seule 
un  signe  de  force.  Il  n'igtiore  pas  qu'une  foule  d'hommes  d'élite 
périssent  dans  les  prodigieux  conflits  qui  ne  peuvent  manquer  de 
s'allumer  dans  une  humanité  ainsi  faite3.  Mais  «  ceux  qui  réchap- 
pent sont  forts  comme  le  démon4  ».  Une  civilisation  infiniment 
libre  et  éclairée  devint  par  là  possible.  Éclairée,  et  par  conséquent 
éminemment  propre  à  assurer  le  pouvoir  des  âmes  vraiment  supé- 
rieures. Car  le  rationalisme  énerve  la  volonté  de  la  foule  et  la  rend 
ainsi  plus  hesogneuse  de  soutien  Voilà  pourquoi  les  papes  intel- 
ligents de  la  Renaissance,  avec  le  sûr  instinct  de  la  souveraineté 
qui  vit  en  eux,  ont  toléré  le  progrès  des  lumières5.  Et  comme 
symbole  prodigieux  et  bizarre  de  cette  faiblesse  générale  et  de  ce 
scepticisme  propice  à  la  domination  des  volontés  sans  scrupules, 
Nietzsche  cite,  après  Burckhardt,  le  hasard  qui  mit  César  Borgia  à 
deux  doigts  du  trône  pontifical.  «  César  Borgia  pape,  me  com- 
prendra-t-on  ?  Eh  bien  ç'auraient  été  là  les  victoires  que  je  réclame 
aujourd'hui,  le  christianisme  par  là  aurait  été  aboli fi.  »  Trouvera- 
t-on  encore  du  paradoxe  maintenant  à  entendre  Nietzche  glorifier, 
dans  Par  delà  le  Bien  et  le  Mal  et  dans  le  Crépuscule  des  Idoles, 
«  les  civilisations  tropicales,  où,  comme  dans  des  forêts  vierges 
rôdent  des  monstres   de  parfaite   santé  morale,  tels   que  César 

1.  NteUwbe,  Menschliches,  Allrumenichlichti,  1,  g  831;  v.  aussi  §  128. 

2.  Nietzsche,  Wille  zur  M«rhl ..  $  74,)- 
:\.  Ibid.,  s  1911. 

4.  ibid,,  k  W. 
:;.  I /,„/..  $  (29. 
6.  Nietstebe,  Antichrist,  $  61. 
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Borgia1  »?  On  peut  dire  que  Nietzsche  utilise,  pour  une  propa- 
gande pratique,  les  résultats  de  Burckhardt. 

Il  ne  se  décourage  pas  de  leur  tristesse.  Quand  Burckhardt 
soutient  que  la  Renaissance  ne  pouvait  avoir  qu'une  floraison 
courte  dans  sa  magnificence,  il  admettra  la  mélancolie  de  ce 
positivisme  :  mais  aussitôt  il  s'interroge  et  creuse.  Pourquoi  cette 
brièveté  ?  Pourquoi  ce  triomphe  nécessaire  des  faibles  sur  les 
forts,  cette  défaite  de  la  vigueur,  de  tout  ce  qui  est  de  bonne 
venue?  «  Le  gaspillage,  dira  Nietzsche,  fut  trop  grand.  Il  manqua 
jusqu'à  la  possibilité  d'amasser,  de  capitaliser.  L'épuisement  vint 
tout  de  suite  :  ce  sont  des  temps  où  tout  est  jeté  à  pleines  mains, 
où  la  force  même  qui  amasse,  capitalise,  amoncelle  richesses  sur 
richesses,  se  gaspille2.  »  La  Renaissance  a  eu  ainsi  la  destinée 
des  Grecs,  pour  les  mêmes  raisons,  et  elle  en  est  plus  enviable.  — 
Était-ce  la  pensée  de  Burckhardt?  Il  ne  l'a  pas  exprimée.  Son  livre 
s'achève  sans  conclusion  et  cache  ses  postulats.  Nietzsche,  en 
sociologue  métaphysicien,  s'élève  tout  de  suite  aux  généralisa- 
tions :  «  Le  règne  de  l'individualité  ne  peut-être  que  bref.  » 
N'oublions  pas  que  ce  qu'il  prétend  fonder,  c'est  le  règne  de  l'indi- 
vidualité. D'avance  il  accepte  donc  la  destinée  tragique  de  l'œuvre 
projetée,  et  c'est  par  la  valeur  seulement,  qu'il  la  veut  éternelle. 

C'est  une  intéressante  question,  et  très  débattue,  que  celle  de 
savoir  s'ils  ont  senti  tous  les  deux  cette  solidarité  de  leur  pensée 
que  nous  croyons  si  réelle.  Il  reste  six  lettres  de  Burckhardt  à 
Nietzsche  réparties  sur  douze  années3;  cinq  lettres  de  Nietzsche 
à  Burckhardt  pour  un  temps  à  peine  plus  long.  Faut-il  les  lire 
avec  méfiance?  La  controverse  pendante  entre  le  Nietzsche- Archiv 
et  le  représentant  de  la  tradition  bâloise,  Carl-Albrecht  Bernoulli, 
n'a  pas  d'autre  point  de  départ4.  Pour  être  impartial,  citons  les 
textes.  Burckhardt  traitait  les  Choses  humaines,  trop  humaines  de 
«  livre  souverain,  qui  contribuerait  à  augmenter  l'indépendance 


1.  Jenseits,  §  197  ;  —  Gœtzendaemmerung  (Was  den  Deutschen  abgeht,  §  37). 

2.  Wille  zur  Macht.,  §  93,  401. 

3.  1874-1886.  V.  la  Correspondance,  t.  III». 

4.  Cari  AlbrechtBeruoulli,  Overbeck  und  Nietzsche,  1908,  t.  II,  p.  102  sq.  -  Richard 
Oehler,  Nietzsche  und  Jacob  Burckhardt  (Der  Neue  Weg,  1909,  fasc.  2).  —  Bien 
entendu,  c'est  Cari  Al brecht  Bernoulli  qui,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  vie  bâloise  de 
Nietzsche  et  de  Burckhardt,  est  le  mieux  informé. 
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des  esprits1  ».  Et  dans  ce  livre,  comme  dans  l' Aurore,  il  admirait 
«  les  perspectives  hardies  que  Nietzsche  ouvrait  sur  l'antiquité2  ». 
Il  insinuait  qu'il  avait  eu  un  premier  pressentiment  déjà  de  ces 
choses,  et  n'était-ce  pas  discrètement  rappeler  à  Nietzsche  sa  dette? 
Mais  il  ajoute  :  «  Quant  à  vous,  vous  avez  une  vision  claire,  vous 
voyez  pins  et  au  delà.  » 

En  revanche  la  métaphysique  de  Nietzsche  lui  a  toujours  paru 
une  ascension  vers  des  cîmes  où  le  vertige  le  saisissait.  Si  la  lettre 
où  il  remercie  Nietzsche  de  l'envoi  de  son  Gai  savoir  est  toute 
chaude  d'admiration,  il  refuse  là  encore  de  suivre  son  ami  dans  sa 
construction  philosophique;  il  se  borne  à  souhaiter  qu'il  soit  donné 
un  jour  à  Nietzsche  d'exposer  ex  cathedra  l'histoire  universelle 
«  éclairée  de  lueurs  et  vue  de  l'angle  qu'il  a  choisi  ».  Il  aime  cette 
façon  de  présenter  l'histoire  qui  va  contre  le  consentement  actuel 
des  foules  Ce  n'est  pas  qu'il  promette  de  s'y  vouer.  Il  tâche,  pour 
sa  part,  d'exposer  les  faits  «-  sans  trop  de  compliments  ni  de 
plaintes».  On  devine  son  sourire,  quand  il  écrit:  «Bien  des  choses 
de  ce  que  vous  écrivez,  et  les  plus  excellentes,  je  le  crois,  passent 
par  dessus  ma  vieille  tôle.  »  Malgré  tout,  la  plus  grande  et  la  plus 
affectueuse  considération  persistait  sous  ce  désaccord  d'idées,  et 
ni  le  respect  ni  l'affection  de  Nietzsche  ne  se  démentaient  Peut- 
être  Nietzsche  s'exagérait -il  l'impressionnabilité  de  Burckhardt, 
quand  il  croyait  lui  «  faire  mal  »  par  des  innovations  d'idées  trop 
violentes  ;  et  l'historien  flegmatique  des  Grecs  et  de  la  Renaissance 
était  plus  aguerri  qu'il  ne  présume.  Mais  il  ne  se  trompe  pas.  quand 
il  estime  que  Burckhardt  continue  à  lui  vouloir  du  bien  Je  ne  crois 
pas  qu'il  l'aille  voir  une  habileté  dans  ce  billet  si  intelligent  que 
Borckhardl  lui  écrivit  sur  le  Zarathoustra  :  «  Pour  moi,  il  y  a  un 
plaisir  très  particulier  à  entendre  un  homme  placé  sur  un  observa- 
toire à  une  telle  hauteur  au-dessus  de  moi,  criera  haute  voix  les 
horizons  H  h's  profondeurs  qu'il  aperçoit3.  »  Il  se  disait,  quant  à 
lui,  superficiel,  par  honnêteté  et  par  métier,  parce  que  le  travail 
de  l'historien  est  en  effet  un  simple  levé  de  plans,  trôs  attaché  à 
la  terre. 

Quelques  années  après,  vinl    Pur   ildà  lr   lî/r/i   et   /r   \\<il  qui 


i.  Tradition  verhatt  rapportée  i>ar  M""  Parstor  Nletuche   Corrup.,  iii\  179). 
'j.  Hnnkiiar.it  I  Nietuct»,  m  juillet  îHHi    Corre»p.%  III1.  181  . 
.;    NiHzkcIii!  a  hurrkh.ii.il,   lit  M-pl.  1HKI     r,,n\,  IIP,  186). 

I\.  8.  //.  -  T.  xviii.  >•  59.  12 
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croyait  dire  les  mêmes  vérités  que  le  Zarathoustra,  mais  dans 
un  exposé  plus  appuyé  sur  des  faits  d'histoire.  Ce  sont  les  années 
où  Nietzsche  souffre  le  plus  du  grand  silence  qui  s'est  fait  autour 
de  lui.  Il  s'approche  de  Burckhardt  presque  en  suppliant.  «  Si 
je  n'ai  plus  le  droit  de  vous  adresser  la  parole,  à  qui  aurais-je 
encore  le  goût  de  l'adresser?  Je  crois  que  vous  avez  aperçu  les 
mêmes  problèmes  que  moi,  que  ces  problèmes  pareils  vous  causent 
une  souffrance  semblable  à  la  mienne,  jet  peut-être  encore  plus 
forte  et  plus  profonde,  parce  que  vous  êtes  plus  taciturne. . .  Les 
conditions  mystérieusement  redoutables  qui  rendent  possible  la 
croissance  de  la  civilisation,  le  rapport  infiniment  étrange  qu'il  y 
a  entre  ce  que  l'on  appelle  «  amélioration  »  ou  plus  simplement 
«  humanisation  »  de  l'homme  et  V agrandissement  du  type  humain, 
la  contradiction  surtout  qu'il  y  a  entre  toutes  les  notions  morales 
et  toute  notion  scientifique  de  la  vie  :  il  suffit. . .  Il  y  a  visiblement 
là  un  problème  dont  probablement  nous  ne  partageons  le  souci 
qu'avec  un  petit  nombre  d'hommes,  soit  parmi  les  vivants,  soit 
parmi  les  morts  f.  » 

Combien  la  réponse  de  Burckhardt,  en  regard,  est  cette  fois  glacée  ! 
«  Je  n'ai  jamais  été  en  état  de  suivre  des  problèmes  pareils  aux 
vôtres,  ni  même  d'en  tirer  au  clair  les  prémisses.  »  Cependant 
ce  sout  les  appréciations  historiques  de  Nietzsche  et  ses  vues 
sur  l'avenir  qu'il  comprend  et  aime.  Approuver  ou  désapprouver 
n'est  pas  son  fait,  bien  évidemment.  Sa  prudence,  toujours  très 
grande,  s'est  enveloppée  de  plus  de  précautions  encore  avec  l'âge. 
Il  éprouve  à  propos  des  idées  d'autrui  unie  joie  intellectuelle,  mais 
qui  évite  les  adhésions  fermes  Nietzsche  respecte  cette  «  tacitur- 
nité  ».  Il  y  voit  un  effet  de  la  grande  solitude  morale  qui  a  entouré 
Burckhardt,  comme  elle  s'est  refermée  sur  lui-même.  Il  ne  lui 
en  a  pas  voulu  d'avoir  répondu  très  brièvement  à  l'envoi  de  la 
Généalogie  de  la  Morale  et,  pour  le  soixante-dixième  anniversaire 
de  la  naissance  de  Burckhardt,  Nietzsche  lui  a  écrit  un  peu  plus 
tard  :  «  Je  n'ai  pas  ignoré  qu'il  y  a  eu  récemment  un  jour  où  la 
piété  de  toute  une  ville  s'est  souvenue  avec  une  profonde  gratitude 
de  son  premier  éducateur  et  bienfaiteur.  Je  me  suis  permis,  en 
toute  modestie,  de  déposer  mon  propre  sentiment  auprès  de  celui 
d'une  ville  entière  2.  » 

1.  Nietzsche  à  Burckhardt,  22  sept.  1881  (Corr.,  III»,  187). 

2.  Ici.,  automne  de  1888  {Coir.,  IIP,  193). 
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Nous  nous  sommes  efforcé  dans  ce  qui  précède  de  définir  les 
raisons  de  cette  reconnaissance  intellectuelle  et  nous  croyons 
devoir  retenir  la  définition  finale  que  Nietzsche  donne  de  Burck- 
hardt.  Une  fois  encore  il  l'a  répétée  depuis,  et  il  a  appelé  Burck- 
hardt  un  des  rares  «  éducateurs  qu'il  y  ait  en  pays  allemand  de 
son  temps  »,  celui  auquel  Bâle  est  redevable  de  «  sa  prééminence 
en  matière  d'humanité1  ».  Nietzsche  s'était  fait,  d'après  les  grands 
anciens  et  d'après  Schopenhauer,  son  idée  de  1'  «  éducateur  »,  qui 
donne  l'exemple  de  la  grande  personnalité,  mais,  sur  le  tard,  il 
trouve  cette  idée  plus  applicable  à  Jacob  Burckhardt.  A  mesure  que 
son  esprit  dégagé  du  romantisme  comprend  mieux  les  conditions 
sociales  de  l'œuvre  qu'il  médite,  Nietzsche  se  rapprochera  de 
Burckhardt  et  n'espérera  être  compris  que  d'un  petit  nombre  d'es- 
prits pareils  à  lui.  L'œuvre  pratique  de  la  sélection  de  l'humanité 
supérieure  ne  pouvait  sans  doute  entrer  dans  la  préoccupation  de 
Burckhardt.  Mais  Burckhardt  avait  étudié,  sur  quelques  sociétés- 
types,  comment  naît  et  disparaît  une  grande  civilisation.  La  sélec- 
tion savante  de  l'humanité  supérieure  suppose  que  l'on  connaisse 
les  lois  exactes  de  la  décadence  et  de  la  renaissance  des  civilisa- 
tions, et  aussi  qu'on  sache  faire  une  évaluation  exacte  de  la  gran- 
deur historique.  Voilà  ce  que  Nietzsche  apprit  de  Burckhardt;  c'est 
pour  cela  que  tous  ses  livres  sont  traversés  de  réminiscences 
burckhardtiennes  et  que,  dans  ses  dernières  années,  il  se  tourne 
encore  vers  Burckhardt  comme  vers  un  maître.  Il  nous  reste  à  dire 
comment  Nietzsche  a  conçu  l'ambition,  à  mesure  qu'il  vieillissait, 
quand  fut  éteinte  la  génération  de  Jacques  Burckhardt,  d'être  lui- 
même  l'éducateur  de  l'humanité  nouvelle. 

Charles  Andleb. 

\.  Nietzsche,  Goetzendaemmerung  (Was  den  Deutschen  abgeht,  §  5). 


L'IMAGINATION  EN  HISTOIRE' 


L'imagination  en  histoire  sert  à  compléter,  souvent  même  à  cons- 
tituer d'emblée,  l'exposition  des  faits  passés,  ainsi  que  celle  des 
causes  qui  les  poussent  au  jour.  L'imagination  n'intervient  que 
lorsque  faits  ou  causes  ne  sont  pas  indiqués  dans  les  sources  dont 
nous  disposons,  et  qu'il  est  nécessaire  qu'elle  en  comble  les  lacunes. 
Plus  les  documents  seront  nombreux  et  authentiques,  d'autant 
moins  important  sera  le  rôle  de  l'imagination  pour  la  constitution 
de  l'histoire.  Au  contraire  elle  déploiera  d'autant  plus  l'envergure 
de  ses  ailes,  que  l'époque  dont  il  faut  retracer  le  développement 
sera  plus  pauvre  en  indications  conservées  par  les  sources.  L'ima- 
gination sera  donc  d'autant  plus  nécessaire,  que  l'on  s'enfoncera 
davantage  dans  les  arcanes  du  passé. 

Ce  travail  d'imagination  pour  compléter  les  indications  que  les 
temps  disparus  nous  ont  conservées,  ou  y  suppléer,  quand  elles 
nous  font  complètement  défaut,  est  nécessaire  non  seulement  à 
l'histoire  humaine,  mais  aussi  à  celle  des  organismes  et  à  celle  de 
la  terre  qui  ont  précédé  le  développement  de  l'esprit  humain. 

La  houille  a  été  reconnue  comme  étant  d'origine  végétale.  C'était 
le  fait  physique  constaté  par  la  vue  et  prouvé  par  les  diverses  expé- 
riences auxquelles  on  a  soumis  le  minerai.  La  houille  devait  donc 
provenir  de  la  carbonisation  d'immenses  forêts  de  végétaux,  sur- 
tout de  conifères,  par  l'effet  de  la  pression  des  couches  superpo- 
sées. Cet  autre  fait,  l'existence  des  forêts  de  conifères,  n'était 
plus  attesté  par  les  sens;  il  était  inféré  par  l'imagination,    mais 

1.  Voirie  numéro  précédent,  t.  XVIII,  p.  20. 
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n'en  devenait  pas  moins  un  élément  dont  la  présence  était  indispen- 
sable pour  comprendre  la  formation  de  la  houille.  L'imagination 
venait  donc  compléter  les  faits  recueillis  par  les  sens.  Cette  pré- 
sence des  forêts  de  conifères  géants  peut  môme  éveiller  l'imagi- 
nation représentative,  et  les  traités  géologiques  de  vulgarisation 
(Figuier,  Flammarion)  ne  manquent  pas  d'accompagner  leur  expo- 
sition des  divers  âges  .de  la  terre,  de  tableaux  qui  figurent  l'as- 
pect imaginé  des  paysages  terrestres  antédiluviens.  Mais  même  si 
nous  laissons  de  côté  ces  fantaisies  scientifiques,  l'imagination  tra- 
vaille dans  le  même  sens,  lorsqu'elle  retrace  le  contour,  imaginé 
aussi,  des  mers  des  diverses  époques  géologiques,  pour  la  fixation 
duquel  l'imagination  vient  remplir  les  lacunes  laissées  par  les  indi- 
cations procurées  par  l'étude  de  la  croûte  terrestre. 

Il  en  serait  de  même  de  la  reconstitution  des  squelettes  d'ani- 
maux disparus  et  dont  on  ne  retrouve  que  des  fragments.  Le 
célèbre  naturaliste  Cuvier  était  passé  maître  dans  la  reconstitution 
de  ces  squelettes  ;  et  il  est  incontestable  que  la  faculté  qui  l'aidait 
à  ces  reconstitutions  était  l'imagination.  Quelques-uns  de  ses  essais 
étaient  hasardés,  parce  que  l'imagination  prenait  trop  d'empire  sur 
les  éléments  positifs.  C'est  ce  qui  fit  que  d'un  côté  ses  apologistes 
se  laissèrent  entraîner  à  l'exagération,  et  qu'on  lui  attribue  des 
reconstitutions  d'animaux,  rien  que  de  la  présence  d'une  mâchoire 
ou  d'une  dent.  Ses  adversaires  saisirent  l'occasion  pour  tourner  ses 
travaux  en  ridicule. 

Cette  divergence  d'opinions  sur  le  mérite  du  grand  naturaliste 
trouve  son  explication  dans  le  rôle  qu'il  accordait  à  l'imagination, 
dans  ses  travaux  scientifiques.  La  seule  loi  de  corrélation  des 
organes  était  trop  vague,  pour  pouvoir  lui  donner  des  points  de 
repère  bu  fusants  qui  guidassent  sa  puissante  imagination,  et  il  se 
laissait  souvent  entraîner  à  des  reconstitutions,  dont  rien  ne  prou- 
vait la  réalité.  Nous  verrons  plus  bas  dans  quel  cas  seulement  les 
constructions  hypothétiques  de  Cuvier  pouvaient  avoir  une  valeur 
scientifique.  Maison  ne  saurait  contester  que,  dans  la  reconstitution 
des  corps  disparus,  Cuvier  ne  fît  appel  à  la  force  imaginative. 

Si  nous  passons  à  l'histoire  humaine,  des  exemples  absolument 
analogues  viennent  confirmer  la  même  vérité,  c'est-à-dire  la  néces- 
sité du  travail  imaginatif,  pour  compléter  ou  remplacer  les  éléments 
réels  eooterféfl  par  les  sources. 

C'est  ainsi  que  la  reconstitution  des  civilisations  préhistoriques 
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s'opère  à  l'aide  des  restes  conservés  dans  les  couches  diluviennes 
(instrumenls,  poteries,  armes,  traces  de  feu,  restes  de  constructions, 
de  nourriture,  d'habillement).  Ces  vestiges  constituent  des  indices 
très  précieux  et  des  preuves  irréfutables  de  certaines  connaissances 
et  de  certaines  pratiques  de  ces  populations  primitives;  mais  pour 
qu'avec  leur  aide  on  puisse  présenter  des  tableaux  d'ensemble,  il 
faut  puissamment  laisser  agir  l'imagination. 

Il  en  est  de  même  de  la  reconstitution  de  la  civilisation  des  Aryas 
primitifs,  au  moyen  de  mots  communs  conservés  dans  les  langues 
des  différents  peuples  qui  en  sont  sortis.  Les  conclusions  que  l'on 
tire  de  ces  termes  communs,  pour  esquisser  le  tableau  de  la  civili- 
sation primitive  des  Aryas,  et  surtout  pour  retrouver  leur  berceau, 
sont  pour  une  bonne  partie  l'œuvre  de  l'imagination,  et  la  meilleure 
preuve  de  la  participation  de  l'imagination  à  cette  construction 
scientifique  est  donnée  par  la  divergence  des  résultats,  auxquels 
les  différents  auteurs  arrivent,  ce  qui  ne  pourrait  être  le  cas  si  ces 
résultats  étaient  obtenus  par  la  voie  rigoureuse  des  conclusions 
tirées,  au  moyen  du  raisonnement,  de  prémisses  données. 

Il  est  incontestable  que  l'histoire  retrace  les  tableaux  du  temps 
passé  au  moyen  de  l'imagination.  Mais  entre  les  tableaux  que  l'his- 
torien complète  au  moyen  de  cette  faculté,  et  les  tableaux  inventés 
de  toutes  pièces  par  le  poète  ou  parle  peintre,  il  y  a  encore  une  autre 
différence  essentielle.  C'est  que  les  tableaux  de  l'artiste  n'acquièrent 
une  valeur,  que  lorsqu'ils  sont  complètement  détachés  du  reste  du 
monde  qui  les  entoure.  Celui  qui  contemple  un  tableau  ou  qui  lit 
un  poème,  pour  pouvoir  les  goûter  pleinement,  doit  se  plonger  tout 
entier  dans  l'émotion  esthétique;  il  doit  tout  oublier,  même  sa 
propre  personne,  pour  se  perdre  dans  l'objet  contemplé.  La  peinture 
spécialement  prend  la  précaution  de  séparer  ses  œuvres  du  milieu 
où  elles  sont  placées,  par  des  cadres  qui  les  isolent.  Or,  l'historien, 
loin  de  travailler  à  détacher  l'esprit  de  l'entourage  des  tableaux 
qu'il  trace,  s'efforce  de  s'y  rattacher  le  plus  qu'il  peut  ;  car  ses 
tableaux  n'ont  de  la  valeur  qu'autant  qu'ils  paraissent  sortir  des 
entrailles  mêmes  du  milieu  dont  ils  sont  extraits.  Cette  différence, 
si  profonde,  si  caractéristique,  met  en  évidence  la  distinction  qui 
existe  entre  les  tableaux  artistiques  et  ceux  de  l'histoire. 

Mais  si  l'imagination  aide  si  puissamment  à  la  reconstitution  des 
faits  passés,  son  rôle  augmente  de  beaucoup,  lorsqu'il  s'agit  d'en 
élucider  les  causes,  et  cela  pour  toutes  les  époques  de  l'histoire, 
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même  pour  celles  qui  nous  touchent  de  plus  près  et  où  les  docu- 
ments ne  font  nullement  défaut;  car  ces  documents,  quoiqu'ils  soient 
très  riches  en  données  sur  les  faits,  le  sont  bien  moins  lorsqu'il 
s'agit  de  causes.  Ceci  est  assez  naturel,  puisque  les  causes  des  évé- 
nements historiques  étant  surtout  d'ordre  psychologique,  les  motifs 
des  actions  ne  percent  que  rarement  à  travers  les  indications  que  l'on 
trouve,  et  bien  souvent  même  les  cachent,  au  lieu  de  les  divulguer. 
Que  l'on  pense  seulement  aux  motifs  qui  amènent  les  changements 
de  ministères  dans  les  divers  pays  ;  aux  mobiles  qui  déterminent 
les  rencontres  des  souverains  ;  aux  causes  qui  poussent  les  peuples 
aux  révoltes  et  les  États  à  la  guerre;  aux  impulsions  qui  déter- 
minent les  courants  artistiques  et  littéraires,  et  ainsi  de  suite. 
Partout  l'historien  est  forcé,  faute  d'indications  précises  ou  véri- 
diques,  d'en  appeler  à  la  faculté  créatrice  de  l'esprit,  pour  combler 
les  lacunes 


VI 


Le  caractère  de  la  construction  imaginative  en  histoire  est  en  tout 
analogue  à  celui  de  l'hypothèse  dans  les  sciences.  Nous  avons  vu 
que,  dans  ces  dernières,  les  créations  de  l'imagination  conservent 
un  caractère  provisoire  et  hypothétique,  tant  qu'elles  n'ont  pas  été 
vérifiées  par  le  contrôle  de  la  réalité.  C'est  exactement  la  même 
chose  en  histoire.  Ici  aussi  les  faits  et  causes  établis  par  voie  ima- 
ginative restent  à  l'état  d'hypothèses,  tant  qu'ils  n'ont  pas  été 
confirmés  par  les  restes  de  la  réalité  passée,  les  monuments  ou  les 
documents  que  l'on  découvre  par  la  suite. 

Il  s'entend  que  l'imagination  en  histoire  n'est  pas  plus  libre 
quelle  ne  l'est  dans  les  sciences,  dans  la  vie  pratique  et  dans  l'art. 
Elle  doit  aussi  suivre  certains  principes  directeurs  que  la  méthode 
historique  développe  et  enseigne. 

On  n'a  qu'à  feuilleter  les  traités  de  méthode  historique,  comme 
ceux  de  M.  Bernheim  ou  de  MM.  Langloia  et  Seignobos,  pour  voir  de 
combien  de  conditions  dépend  le  travail  de  I  historien,  et  donc  de 
combien  de  précautions  il  doit  entourer  l'usage  de  la  faculté  créa- 
trice. Ainsi,  par  exemple,  dans  l'interprétation  des  documents,  il 
doit  plutôt  rester  en  deçà  des  limites  que  lui  tracent  les  textes,  que 
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de  les  dépasser  par  son  imagination.  En  effet,  en  histoire,  comme 
dans  les  sciences  positives,  l'imagination  ne  doit  servir  qu'à  saisir 
avec  courage  et  hardiesse  la  vérité  qui  semble  vouloir  se  soustraire 
à  nos  investigations;  mais  cette  anticipation  de  la  vérité  n'a  aucune 
valeur,  si  elle  n'est  confirmée  plus  tard  par  les  faits,  ou  au  moins 
si  sa  confirmation  n'est  pas  plausible,  de  manière  qu'on  puisse 
l'attendre  d'un  moment  à  l'autre. 

Dans  les  sciences,  cette  confirmation  s'obtient  par  deux  voies 
qui  diffèrent  d'après  les  vérités  qu'il  s'agit  de  prouver;  selon 
qu'il  est  question  de  phénomènes  universels,  quant  à  l'espace  et 
quant  au  temps,  c'est-à-dire  de  pbénomènes  qui  se  passent  en 
tout  lieu  et  se  répètent  toujours,  ou  bien  de  ceux  qui,  tout  en 
étant  universels  dans  le  temps,  c'est-à-dire  se  répétant  sans 
discontinuer,  sont  individualisés  quant  à  l'espace,  ce  qui  veut  dire 
qu'ils  ne  se  rencontrent  qu'une  seule  fois  dans  le  système  des 
mondes  connus. 

Pour  les  faits  de  la  première  espèce,  l'hypothèse  se  vérifie  par  la 
concordance  des  phénomènes  généraux  découverts  ou  des  lois 
formulées  plus  tard,  avec  celui  qui  a  été  admis  hypothétiquement. 
C'est  ainsi  que  l'opinion  des  anciens,  émise  entre  autres  par  Aris- 
tarquedeSamos,  sur  la  révolution  de  la  terre  autour  du  soleil,  n'était 
de  son  temps  qu'une  conception  imaginative  d'une  incomparable 
hardiesse.  Elle  fut  reprise  par  Copernic  qui  en  apporta  la  preuve  au 
moyen  de  calculs.  Puis  vint  Kepler,  qui  renforça  la  démonstration  de 
celte  vérité  par  ses  célèbres  lois.  Enfin  Newton  mil  le  sceau  de  la 
gravitation  sur  toute  cette  théorie  astronomique  et  éleva  l'ancienne 
hypothèse  d'Aristarque  au  rang  de  vérité  démontrée  II  en  serait  de 
même  delà  forme  de  la  terre  que  déjà  Anaximandre  et  Pylhagore 
considéraient  comme  ronde.  Mais  cette  idée  était  née  dans  leur 
cerveau,  par  suite  presque  de  la  seule  observation  de  la  forme  de 
l'ombre  projetée  par  la  terre  dans  les  éclipses  de  lune.  Quel  élan 
puissant  l'imagination  de  ces  philosophes  dut  faire,  pour  arriver  à 
une  pareille  conception,  qui  ne  se  basaiten  définitive  à  cette  époque 
sur  rien  de  précis!  Et  pourtant  par  ce  bond  formidable,  l'imagination 
humaine  avait  sauté  à  pieds  joints  dans  la  vérité  ;  car  cette  hypo- 
thèse devint  une  acquisition  scientifique,  pour  les  hommes  de 
science  d'abord,  à  la  suite  des  preuves  multiples  de  la  rondeur  de 
la  terre,  apportées  par  les  astronomes  modernes.  Plus  tard,  le 
commun  des  mortels  dut  se  rendre  aussi  à  l'évidence,  lorsque  les 
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navigateurs  eurent  prouvé  de  fait  la  rondeur  de  la  terre,  par  sa 
circumnavigation  :  Colomb 'd'abord  qui  entreprit  son  dangereux 
voyage,  basé  sur  la  conviction  de  la  rondeur  de  notre  globe  qui  le 
poussa  à  chercher  vers  l'Occident  une  route  qui  devait  le  conduire 
en  Orient;  puis  Magellan  dont  l'équipage  revint  en  Portugal,  d'où 
il  était  parti,  tout  en  marchant  sans  cesse  en  avant,  vers  le  Cou- 
chant, et  sans  jamais  rebrousser  chemin. 

Voyons  maintenant  comment  se  vérifie  l'hypothèse  d'un  fait 
individualisé  comme  espace,  par  exemple  celle  que  Le  Verrier 
imagina,  pour  expliquer  les  perturbations  dans  les  mouvements  de 
la  planète  Uranus,  et  que  cet  astronome  attribua  à  une  planète  in- 
connue, dont  il  était  arrivé  à  calculer  même  le  volume  et  la  masse. 
Mais  tous  ces  calculs  n'auraient  jamais  amené  la  vérification  de  son 
hypothèse,  si  un  astronome  berlinois  n'avait  réellement  découvert 
la  planète,  dont  l'existence  avait  élé  supposée  par  Le  Verrier  par 
la  poussée  de  son  imagination.  Cette  découverte  vint  confirmer  la 
supposition,  l'hypothèse  du  grand  astronome  français,  et  elle  prouva 
en  même  temps  comment  l'esprit  peut,  par  des  constructions  pure- 
ment imaginalives,  pénétrer  dans  la  réalité  des  choses. 

L'hypothèse  de  l'existence  d'une  planète  inconnue  ne  se  rappor- 
tait pas  à  un  phénomène  général,  mais  bien  à  un  individu.  Ce 
dernier  existait  ou  il  n'existait  pas.  L'hypothèse  de  son  existence 
ne  pouvait  donc  être  vérifiée  que  si  on  démontrait  cette  existence 
même.  C'est  ce  qui  arriva. 

Donc,  quand  il  s'agit  de  suppositions  qui  ont  trait  à  un  phéno- 
mène individualisé,  l'hypothèse  ne  peut  être  vérifiée  que  par  la 
constatation  directe  de  l'existence  de  ce  phénomène. 

L'histoire  — lato  sensu  —  c'est-à-dire  le  développement  entier 
de  la  terre  et  des  organismes,  ainsi  que  celui  de  l'esprit  humain, 
ne  s'opère  que  par  des  faits  individualisés  comme  temps,  c'est-à- 
dire  qui  ne  s'accomplissent  qu'une  seule  fois  dans  le  courant  des 
âges,  pour  ne  plus  jamais  se  reproduire.  Ces  faits,  universels  quant 
à  l'espace,  pour  le  développement  matériel,  s'individualisent  aussi 
quant  à  cet  élément,  dans  l'histoire  humaine,  qui  ne  présente  plus 
que  des  faits  qui  ne  s'accomplissent  qu'une  seule  fois  dans  le 
cours  de  la  durée  et  qui  n'existent  que  dans  un  endroit  limité  de 
l'espace. 

On  conçoit  donc  que  la  vérification  de  l'hypothèse  en  histoire  ne 
pourra  jamais  être  faite  par  des  ronsid.  rations  générales,  quelques 
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puissantes  qu'elles  soient,  et  sous  ce  rapport  bien  des  historiens  se 
trompent  lorsqu'ils  croient -avoir  prouvé  historiquement  l'existence 
d'un  fait  ou  d'une  cause  supposée,  quand  ils  ont  démontré  qu'il  ne 
saurait  en  être  autrement,  d'après  la  logique  et  le  raisonnement. 
Or,  sous  ce  rapport,  la  logique  précisément  leur  enseigne  que  la 
vérification  de  l'hypothèse,  en  histoire,  ne  saurait  être  faite,  que 
par  la  découverte  de  documents  qui  confirment  ce  que  l'imagi- 
nation avait  trouvé. 

C'est  ainsi  par  exemple  que  les  restes  de  pilotis  enfoncés  dans 
les  lacs  des  différents  pays,  ainsi  que  les  débris  d'ustensiles  et 
d'instruments  découverts  au  fond  de  l'eau  entre  ces  pilotis,  firent 
conclure  à  l'existence  passée  des  habitations  lacustres.  Cette  con- 
clusion hypothétique  reçut  sa  confirmation  définitive  par  la  décou- 
verte d'un  passage  d'Hérodote  (v,  16)  qui  rapporte  que  «  les  Paco- 
niens  du  lac  de  Prasias  se  sont  construit,  au  milieu  de  l'eau,  un 
sol  artificiel,  composé  de  planchers  en  bois,  soutenus  par  de  longs 
pilotis,  et  cet  emplacement  ne  communique  à  la  terre  que  par  une 
chaussée  très  étroite  et  un  seul  pont  ».  Depuis  on  a  découvert  des 
habitations  lacustres  actuelles,  chez  quelques  tribus  sauvages  de 
l'Amérique  du  Sud,  dans  le  Venezuela.  Dans  mes  recherches  sur 
l'histoire  des  Roumains,  j'avais  trouvé  que  du  temps  où  les  Turcs 
avaient  commencé  à  trafiquer  avec  les  trônes  roumains,  Kiajna, 
fille  du  prince  moldave  Pierre  Rarèche,  plaça  successivement  ses 
deux  fils  et  plus  tard  son  petit-fils,  ainsi  que  son  frère  à  la  tête  des 
pays  roumains,  par  la  voie  de  la  corruption  ottomane.  Du  fait  que 
c'était  une  femme  qui  conduisait  maintenant  les  intrigues,  j'admis 
l'hypothèse  que  Kiajna  avait  dû  s'adresser  de  préférence  aux 
femmes  du  harem  des  grands  dignitaires  turcs.  Ce  fait  hypothé- 
tique fut  confirmé  plus  tard,  par  la  publication  de  plusieurs  rap- 
ports des  ambassadeurs  vénitiens  de  Constantinople,  qui  attestaient 
ce  fait  admis  par  hypothèse.  Avant  que  les  actes  des  frères  Arvales 
eussent  été  découverts,  on  inférait,  hypothétiquement,  d'après  les 
médailles,  que  Trajan  était  parti  contre  les  Daces  vers  le  commen- 
cement de  l'année  101.  La  découverte  de  ces  actes  qui  attestent  le 
sacrifice  fait  par  Trajan  le  21  mars  101,  pour  l'heureuse  réussite  de 
son  entreprise,  est  venue  confirmer  cette  hypothèse. 

Il  existe  dans  l'histoire  roumaine  plusieurs  grands  faits,  tels  que 
la  continuité  des  Daco-Roumains  dans  leur  pays  originaire  et  la 
fondation  de  la  principauté  de  Valachie,  qui  sont  restés  encore  à 
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l'élat  d'hypothèses,  n'ayant  pas  été  encore  confirmés  par  des  attes- 
tations directes  de  sources  dignes  de  foi. 

Il  en  est  de  môme  des  causes.  L'interprétation  psychologique 
des  faits  historiques  reste  toujours  hypothétique,  tant  que  l'on  ne 
découvre  pas,  dans  les  sources  contemporaines,  des  indices  qui 
confirment  les  suppositions  psychologiques.  C'est  ainsi  que  si  l'on 
voulait  expliquer  l'inaction  d'Annibal,  après  sa  grande  victoire  de 
Cannes,  par  des  considérations  psychologiques  sur  le  relâchement 
de  la  volonté  précisément  où  il  serait  besoin  d'un  effort  suprême, 
on  ne  donnerait  qu'une  explication  hypothétique  de  sa  conduite. 
Mais  quand  on  trouve  dans  Tite-Live  l'opinion  que  Maharbal, 
l'aide  de  camp  d'Annibal,  avait  sur  le  caractère  de  son  chef  : 
«  Vincere  scis  Hannibal,  Victoria  uti  nescis  »  (xxxv,  51),  alors 
cette  interprétation  psychologique  acquiert  l'autorité  d'une  vérité 
démontrée. 


De  toutes  les  activités  de  l'esprit  que  nous  avons  passées  en  revue, 
l'hypothèse  ne  trouve  sa  place  que  dans  les  sciences  positives  et  en 
histoire.  Dans  la  sphère  du  bien  et  du  vrai  pratique  elle  se  montre 
aussi,  sous  une  forme  particulière,  celle  des  faits  réels  dont  on 
essaie  l'efficacité.  La  seule  activité  spirituelle  sur  laquelle  l'hypo- 
thèse n'a  pas  de  prise,  est  la  production  artistique.  Dans  cette  der- 
nière, il  ne  saurait  être  question  de  mesures  provisoires,  de  vérités 
supposées;  il  ne  s'agit  que  de  formes  qui  sont  belles  ou  ne  le  sont 
pas,  et  si  elles  ne  remplissent  pas  les  conditions  du  beau,  elles  ne 
peuvent  pas  les  acquérir  par  la  suite. 

Kl  il  est  très  facile  de  comprendre  pourquoi  l'histoire  est  ouverte 
à  l'hypothèse  de  la  même  manière  que  les  sciences.  C'est  que  ces 
deux  disciplines  poursuivent  comme  but  l'établissement  du  vrai 
théorique;  carsi  les  sciences  positives  cherchent  à  nous  renseigner 
sur  les  relations  éternelles  des  choses,  l'histoire  s'efforce  de  décou- 
vrir la  vérité  sur  ce  qui  fut  une  fois.  Comme  la  vérité,  pour  être 
trouvée,  a  souvent  besoin  de  la  faculté  Imaginative  qui  lance  l'esprit 
vers  elle,  sur  la  route  de  l'hypothèse,  il  va  de  soi  que  celte  catégorie 
logique  doit  se  retrouver  dans  i«>s  deux  domaines.  Mais  cette  con- 
eordance  entre  la  science  h  l'histoire,  dans  leurs  méthodes,  pour 

découvrir  la  vérité,  montre  que  leur  nature  esl  identique,  pendant 
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que  la  complète  différence  entre  Tari  et  l'histoire,  quant  à  leur 
rapport  avec  l'hypothèse,  prouve  tout  aussi  puissamment  qu'il  ne 
saurait  y  avoir  entre  ces  deux  activités  de  l'esprit  que  des  rapports 
absolument  généraux,  comme  il  y  en  a  entre  toutes  les  produc- 
tions intellectuelles. 

Que  l'on  s'ingénie  donc  à  trouver  d'autres  arguments  pour 
défendre  le  caractère  artistique  de  l'histoire.  Celui  que  l'on  veut 
tirer  de  l'application,  dans  sa  trame,  de  la  faculté  imaginative,  est 
destiné  précisément  à  prouver  le  contraire. 

Jitssy. 

A.-D.  Xénopol. 


L'APPROPRIATION  PRIVEE  DU  SOL 

NOUVELLES  ÉTUDES  A  L'OCCASION  D'OUVRAGES  RÉCENTS 


Les  classes  rurales  et  le  régime  domanial 
au  Moyen   Age 


Henri  SEE 

Quelque  lecteur  de  la  Revue  de  Synthèse  se  souvient  peut-être 
que  j'ai  débattu  la  question  de  l'appropriation  privée  du  sol  avec 
le  regretté  Fuslel  de  Coulanges  (non  sans  y  mettre,  je  crois,  les 
ménagements  et  le  respect  obligés  envers  le  maître  historien)  ;  je 
devais  lot  ou  tard  en  venir  à  discuter  avec  M.  Sée,  qui,  sur  la  même 
question,  professe  des  opinions  très  semblables  et  se  réclame  de 
la  môme  méthode. 

Le  livre  de  M.  Sée,  que  j'ai  particulièrement  en  vue  dans  ce 
moment,  a  pour  titre  :  Les  classes  rurales  et  le  régime  domanial 
en  France  au  Moyen  Age  '.  Ce  livre  est  fort  remarquable  et  consi- 
dérable par  l'immense  lecture  dont  il  témoigne,  par  l'intelligent 
emploi  des  documents  et  leur  juste  interprétation  dans  la  plupart 
des  cas.  Je  ne  contesterai  avec  M.  Sée  que  sur  le  sens  général  de 
révolution  des  phénomènes  relatifs  à  l'appropriation;  mais  sur  ce 
terrain-là  je  contesterai  fortement...  Cependant  quelque  opposition 
que  je  puisse  faire  aux  idées  de  M.  Sée,  le  lecteur  doit  rester  certain 
que  je  professe,  pour  l'érudit  éminemment  laborieux  et  conscien- 
cieux qu'est  M.  Sée,  toute  l'estime  et  la  déférence  que  ces  qualités 
méritent. 

i.  M.  Bée  .1  publié  lieux  autres  MfngM  que  je  laisse  de  cAM  |><>ur  le  mompiil. 
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Le  livre  de  M.  Sée  contient  une  préface  et  une  introduction.  Dans 
la  préface  (p.  vu),  M.  Sée,  voulant  nous  donner  une  idée  de  l'im- 
portance du  sujet  qu'il  traite  —  et  en  effet  ce  sujet  est  fort  impor- 
tant —  s'exprime  comme  il  suit  :  «  L'histoire  des  classes  rurales 
en  France  au  Moyen  Age  est  l'un  des  chapitres  les  plus  intéres- 
sants de  l'histoire  de  la  propriété.  Elle  nous  montre  l'une  des  plus 
graves  transformations  qui  se  soient  jamais  produites  :  la  trans- 
formation de  l'esclavage  en  servage.  »  Cette  assertion  que  le  ser- 
vage est  sorti  du  servage  adouci,  amélioré,  ne  me  surprend  pas  ; 
c'est  une  idée  partagée  assez  généralement  par  les  historiens  et 
notamment  par  Fustel  de  Coulanges. 

M.  Sée  a  jugé  avec  raison  qu'il  devait  établir  d'abord  la  première 
partie  de  sa  proposition  :  à  savoir  que  l'esclavage  avait  précédé  le 
servage,  et  il  a  tracé  dans  son  introduction  une  rapide  esquisse  du 
régime  de  la  propriété,  tel  que,  selon  lui,  l'antiquité  l'avait  légué 
au  Moyen  Age. 

Dès  le  moment  où  les  deux  antiquités,  la  grecque,  la  latine,  se 
montrent  à  nous  dans  une  clarté  commençante,  le  régime  de  la 
terre,  selon  M.  Sée,  est  celui-ci  :  quelques  milliers  de  grands  pro- 
priétaires détiennent  à  eux  seuls  tout  le  sol  et  le  font  cultiver  par 
des  esclaves,  en  plus  ou  moins  grand  nombre  sur  chaque  domaine; 
et  ces  hommes  sont,  comme  la  terre  même,  une  propriété  dont  le 
maître  dispose  à  sa  fantaisie. 

Je  réclamerais  tout  de  suite  contre  cette  vue  générale  si  je  n'aper- 
cevais un  peu  plus  loin  que  M.  Sée  lui-même  est  revenu  sur  sa 
première  formule  pour  la  restreindre  et  là  rendre  moins  absolue. 
«  Il  faut  noter,  dit-il,  que  les  cultivateurs  (p.  4)  ne  sont  pas  tous 
des  esclaves.  Au  lendemain  des  jtemps  homériques,  il  existe  déjà 
des  serfs.  Parmi  ces  serfs  figurent  des  affranchis...,  des  hommes 
libres  que  la  misère  a  contraints  à  accepter  le  servage,  des  paysans 
qui  sont  fermiers,  et  même  il  y  a,  notamment  en  Attique,  des  petits 
propriétaires  libres.  Mais  la  petite  propriété  ne  joue  en  Grèce  qu'un 
rôle  tout  à  fait  effacé  et  il  lui  est  difficile  de  se  maintenir,  et  en  fait 
la  grande  propriété  est  redevenue  à  la  fin  du  monde  grec  le  mode 
presque  exclusif  de  l'exploitation  du  sol.  » 
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Les  affirmations  de  M.  Sée  ainsi  mitigées  sont,  ce  me  semble,  à 
moitié  vraies,  à  moitié  sujettes  encore  à  contestation.  —  Au  lende- 
main des  temps  homériques,  j'imagine  qu'il  y  avait  encore  assez  peu 
d'esclaves.  Du  moins,  s'ils  étaient  nombreux  chez  un  peuple,  ils  ne 
pouvaient  pas  l'être  chez  tous;  car  c'était  la  guerre  qui  principa- 
lement les  recrutait.  Or  il  ne  se  peut  pas  que  tous  les  peuples  à  la 
fois  gagnent  à  ce  jeu  de  la  guerre;  si  l'un  gagne,  il  faut  que  l'autre 
perde.  —  Les  hommes  contraints  par  la  misère  à  se  faire  esclaves 
ont  dû  être  également  assez  exceptionnels. 

Supposons,  en  effet,  un  canton  quelconque  de  la  terre,  où  la 
masse  de  la  population  soit  misérable  ;  seul  un  homme  y  a  quelque 
aisance,  quelque  large  propriété  foncière.  Comment  acquise?  on 
ne  sait;  et  il  y  a  là  d'abord  un  problème.  Par  notre  supposition,  la 
masse  misérable  en  question  est  libre,  puisqu'elle  va  tout  à  l'heure 
cesser  de  l'être.  En  attendant,  de  quoi  vit-elle?  Une  très  petite  par- 
tie vit  des  métiers  élémentaires  existant  seuls  à  l'époque  donnée. 
La  plus  grande  partie  vit  de  la  terre,  des  petits  biens  qu'elle  pos- 
sède, ou  plutôt  elle  ne  réussit  pas  à  en  vivre.  Et  alors  cette  masse 
se  remet  corps  et  biens  aux  mains  du  propriétaire  exceptionnel  et 
se  livre  d'elle-même  à  l'esclavage.  Le  propriétaire  exceptionnel 
devient  ainsi  un  grand  propriétaire.  Maintenant  comment  fera-t-il 
vivre  de  leur  travail  servile,  sur  leurs  biens,  ces  gens  qui  ne  réus- 
sissaient pas  à  y  mal  vivre  de  leur  travail  libre,  assurément  plus 
fructueux?  Il  faut  de  toute  nécessité  qu'il  y  mette  du  sien.  Vous 
me  direz  qu'il  y  trouve  son  compte,  car  en  donnant  à  cultiver  une 
part  de  son  domaine,  il  prélève  en  revanche  une  part  des  produits 
agricoles;  mais  que  faisait-il  donc  de  son  domaine  auparavant? 
—  «  Il  en  avait  une  grande  partie  en  friche»,  —  soit,  mais  cette 
question  revient  :  comment  avait-il  tant  acquis? 

Et  puis  encore,  je  m'étonne  que  ce  propriétaire,  ayant  visiblement 
besoin  des  cultivateurs,  autant  que  les  cultivateurs  ont  besoin  de  lui, 
ceux-ci  n'aient  pas  demandé  et  n'aient  pas  obtenu  d'autres  condi- 
tions que  celle  de  livrer  entièrement  leurs  personnes,  leurs  familles 
et  leurs  biens  à  la  volonté  arbitraire  d'un  homme  seul.  Je  vois  en 
tout  cela  un  phénomène  assez  peu  compréhensible  psychologique- 
ment et  économiquement  parlant...  mais  passons. 

Écoulons  M.  Sée  nous  expliquer  comment,  réduits  d'abord  en 
esclavage,  les  hommes  sont  passés  de  cet  état  à  celui  du  servage. 
Si  son  explication  nous  parait  claire,  point  embarrassée,  conforme 
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aux  faits  connus,  la  question,  en  dépit  de  mes  objections  préven- 
tives, sera  jugée. 


«  Il  est  infiniment  probable,  dit  M.  Sée,  que  de  l'organisation  de 
la  famille  dérive  le  régime  de  la  propriété...  De  bonne  benre  des 
règles  se  sont  établies  grâce  auxquelles  les  enfants  ont  hérité  du 
père.  Ainsi  se  sont  créées  et  conservées  les  fortunes  palrimo- 
n'ales.  Les  propriétaires  de  ces  fortunes  ont  formé  une  classe 
supérieure,  une  aristocratie  qui  d'abord  a  gouverné  souveraine- 
ment partout.  » 

Ainsi  l'organisation  de  la  famille  aurait  produit  le  régime  de  la 
grande  propriété  par  le  moyen  de  l'héritage,  et  en  second  lieu 
l'héritage  aurait  conservé  les  grandes  fortunes  patrimoniales. 

Je  comprends  que  la  coutume  de  l'héritage  ait  eu  cet  effet  de 
conserver  la  fortune  acquise,  mais  je  ne  comprends  pas  bien 
comment  elle  a  pu  créer  la  fortune  (j'entends  la  fortune  exception- 
nelle), faire  de  grands  propriétaires,  un  petit  nombre  de  grands 
propriétaires  au-dessus  d'une  masse  de  pauvres.  Je  me  l'explique- 
rais à  la  rigueur  si  la  coutume  de  l'héritage  avait  été  de  règle  dans 
quelques  familles  et  dans  les  autres  non  ..  mais  M.  Sée  n'affirme 
pas  cela,  et  rien  du  reste  n'autorise  une  pareille  affirmation.  Je  vois 
(j'en  conviens),  dans  le  monde  actuel,  que  des  héritages  accumulés 
entre  les  mêmes  mains  par  les  hasards  de  la  naissance  et  de  la 
mort,  joints  à  certaines  dispositions  légales,  peuvent  constituer  ici 
et  là,  sporadiquement,  des  fortunes  relativement  exceptionnelles. 

Mais  le  milieu  où  nous  voyons  ces  choses-là  diffère  considérable- 
ment du  milieu  assez  primitif  et  élémentaire  que  M.  Sée  considère. 
Ce  milieu  n'offre  pas  encore  à  un  particulier  les  moyens  d'acquérir 
que  notre  milieu  lui  offre  :  point  d'industrie,  de  commerce,  de 
beaux-arts,  point  de  sciences  et  d'applications  des  sciences.  Aucun 
moyen  si  ce  n'est  un,  un  seul  que  je  me  réserve  de  nommer  plus 
loin  (et  qui,  une  fois  admis,  renverse  toute  la  thèse  de  M.  Sée).  — 
Et  puis  encore  les  fortunes  territoriales  du  temps  que  M.  Sée 
considère  diffèrent  singulièrement  par  la  forme  de  nos  fortunes 
modernes  et  cette  différence  est  suggestive...  Nous  en  parlerons 
tout  à  l'heure. 

Après  cela  M.  Sée  nous  dit  fort  tranquillement  :  «  L'aristocratie 
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des  propriétaires  a  d'abord  gouverné  souverainement  partout  »  — 
comme  si  ce  fait  énorme  et  d'une  étonnante  universalité  allait  de 
soi,  était  la  chose  la  plus  simple,  la  conséquence  évidemment 
naturelle  du  fait  de  la  grande  propriété  !  Mais  entre  les  deux  je  ne 
vois  pas  du  tout,  jusqu'ici,  de  connexion  nécessaire.  Voici  un  grand 
propriétaire,  il  ne  s'ensuit  pas  de  piano  que  les  cultivateurs  qu'il 
emploie  soient  tous  ses  esclaves. 

«  Au  m"  siècle  de  notre  ère,  continue  M.  Sée,  la  situation  des 
esclaves  ruraux  tend  à  se  transformer,  grâce  au  progrès  du  colonat.  » 
Qu'est-ce  que  ce  colonat  que  M.  Sée  nous  montre  tout  d'un  coup, 
assez  brusquement? 

Il  semble,  d'après  les  expressions  de  M.  Sée,  que  le  colonat,  au 
iue  siècle,  vienne  de  naître  et  tout  à  la  fois  qu'il  ait  déjà  fait  des  pro- 
grès; ce  qui  est,  je  crois,  un  peu  contradictoire.  Cependant  voyons 
quelle  est,  d'après  M.  Sée,  l'origine  de  cette  nouvelle  classe.  «  De  tout 
temps  il  y  avait  eu  sur  les  grands  domaines,  à  côté  de  l'exploitation 
servile,  des  fermiers  qui  donnaient  au  propriétaire  un  fermage  en 
argent;  mais  de  plus  en  plus  le  louage  à  prix  d'argent  se  transforme 
en  métayage;  il  est  moins  pénible  au  fermier  de  donner  une  part 
des  fruits  qu'une  somme  d'argent.  Ce  fait  a  une  importance  consi- 
dérable. Voici  que  le  fermier  partiaire  est  surveillé  par  les  inten- 
dants du  domaine  qui  le  plus  souvent  appartiennent  à  la  condition 
servile;  puis  le  métayer  ne  pourra  que  bien  difficilement  se  libérer. 
Il  esl  désormais  comme  rivé  au  domaine  ;  sa  situation  tend  à  deve- 
nir héréditaire.  » 

Je  demande  derechef  :  mais  d'où  sortent  ces  colons?  C'est  inté- 
ressant à  savoir,  d'autant  que  cette  classe  des  colons  apparaît  au 
vir  siècle  tomme  constituant  la  grosse  masse  des  habitants  des 
campagnes  ;  on  me  répond  :  a  Ils  sont  issus  des  fermiers  libres  de 
l'antiquité  ».  Mais  alors  ces  fermiers  ont  dû  être  assez  nombreux 
[idur  que  leurs  fils  le  soient  maintenant  à  ce  point  ;  il  était  donc  un 
peu  inexact  de  dire  :  «  Pendant  l'antiquité  il  n'y  avait  que  des 
esclaves  •>.  Maintenant  M.  Sée  ajoute  :  les  fermiers  de  l'antiquité 
qui  payaient  d'abord  un  fermage  en  argent  se  sont  mis  de  plus 
m  plus  a  le  payer  en  nature  «  parce  qu'il  est  moins  pénible  au 
fermier  dé  payer  en  nature  qu'en  argent  ».  —  Je  le  veux  bien, 
mais  j'objecte  :  le  fermier  n'est  pas  seul  a  décider  la  question.  Il 
y  a  le  propriétaire.  Il  serait  bon  de  savoir  pourquoi  le  proprié- 
/<.  S.  H.  -  T.  XVIII.  *•  53.  13 
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taire  a  accepté  le  payement  en  nature,  commode  au  colon,  moins 
commode  pour  lui  évidemment1.  —  «  Ce  l'ait  a  une  importance 
considérable  :  voici  que  le  fermier  parliaire  est  surveillé  par  des 
intendants  du  domaine  qui  sont  le  plus  souvent  des  esclaves.  » 
—  En  quoi  cela  importe-t-il?  —  «  Puis  le  métayer  ne  pourra  que 
difficilement  se  libérer.  »  —  Pourquoi?  est-ce  parce  qu'il  paye 
maintenant  de  la  façon  la  plus  commode  pour  lui? 

«  Désormais  il  est  comme  rivé  au  domaine  :  sa  situation  tend  à 
devenir  héréditaire.  »  —  Nous  savons  par  les  documents  qu'il  est 
parfaitement  rivé,  c'est-à-dire  attaché  au  sol  par  la  coutume  et  par 
la  loi.  Mais  qu'il  soit  rivé  ou  comme  rivé,  M.  Sée  nous  en  donne 
une  cause  qui  me  parait  étrange,  le  fermier  est  rivé  au  sol  et  sa 
condition  tend  à  devenir  héréditaire  parce  qu'il  ne  peut  pas  s'ac- 
quitter envers  son  propriétaire.  11  est  singulier  que  le  propriétaire 
garde  héréditairement  ses  fermiers  justement  quand  ils  ne  le  payent 
pas,  ou  le  payent  mal.  Doublement  singulier,  puisque  ces  fermiers 
peu  solvables,  devenus  pour  ce  fait,  tenanciers  héréditaires,  sont, 
nous  a-t-on  dit,  les  pères  des  colons  du  vn°  siècle  ;  or,  faites  bien 
attention  :  ceux-ci  ne  peuvent  être  expulsés  par  leur  propriétaire 
qu'en  un  cas,  un  seul  cas,  celui  où  ils  ne  payent  pas  leurs  rede- 
vances. De  plus,  je  rappelle  que  ces  colons  du  vue  siècle  peuplent 
en  majorité  les  campagnes,  d'où  il  faudrait  évidemment  conclure 
que  leurs  pères  furent  tous,  ou  à  peu  près  tous,  des  insolvables. 

Si  vraiment  cette  évolution  a  eu  lieu  par  les  causes  indiquées  ici, 
la  psychologie  de  tous  les  acteurs,  tant  propriétaires  que  fermiers, 
m'étonne  et  me  déconcerte  absolument. 


M.  Sée  a  allégué  d'autres  causes  qui  seraient  venues  concourir. 
«  Considérons  aussi  que  beaucoup  de  terres  étant  en  friche,  des 
hommes  libres,  qui  ne  possédaient  pas  de  patrimoine,  viennent  s'y 
fixer  :  ce  cas  est  fréquent,  surtout  sur  les  terres  du  fisc.  »  Très  bien  ! 
mais  ces  libres  sans  patrimoine,  assez  nombreux  (on  nous  le  dit),' 
d'où  viennent-ils  à  une  époque  où  la  terre  nous  est  représentée 
comme  occupée  entièrement,  ou  peu  s'en  faut,  parles  grands  pro- 
priétaires avec  leurs  esclaves?  Que  faisaient-ils,  de  quoi  vivaient- 

1.  L'argent  étant  l'instrument  de  beaucoup  le  plus  commode  pour  les  échanges. 
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ils  auparavant,  ces  libres?  Qui  est-ce  qui  les  a  mus  à  changer  de 
résidence?...  Enfin  soit!  Ils  sont  venus  se  fixer  sur  ce  sol  à  demi 
désert  pour  le  cultiver.  Sol  désert,  mais  non  pas  sol  sans  maître, 
sans  propriétaire.  Le  propriétaire  les  accueille  bien,  soit  encore. 
«  Ces  colons  volontaires  ne  songent  pas  à  quitter  le  sol  qui  les  fait 
vivre,  et  d'autre  part  le  propriétaire  n'a  pas  intérêt  à  les  expulser. 
Les  voilà  donc  fixés  sur  le  domaine.  »  Il  me  semble  que  les  expres- 
sions de  M.  Sée  ne  rendent  pas  exactement  la  condition  vraie  de 
ces  cultivateurs.  Il  ne  faut  pas  dire  que  le  colon  ne  songe  pas  à 
quitter  sa  tenure,  il  faut  dire  qu'il  lui  est  défendu  de  la  quitter.  Il 
ne  faut  pas  dire  que  le  propriétaire  n'a  pas  intérêt  aies  expulser, 
mais  qu'il  lui  est  défendu  de  les  expulser  (sauf  le  cas  déjà  signalé)  : 
car  telle  est  la  coutume  du  vu0  siècle,  parfaitement  manifeste  dans 
les  documents. 

Au  reste  nous  voyous  qu'en  fait  le  colon  cherche  souvent  à  quitter 
la  tenure  qui  le  fait  vivre,  —  mal,  probablement,  —  pour  une  autre 
tenure  ou  une  autre  profession,  qui  le  ferait  mieux  vivre  à  ce  qu'il 
croit;  maison  le  poursuit,  on  le  rattrape  et  on  le  réintègre  dans 
son  ancienne  tenure. 


Troisième  source  du  colonat,  que  nous  présente  M.  Sée  :  Les 
Barbares  voisins  demandent  des  terres.  Le  gouvernement  leur  en 
accorde  volontiers;  exemple  :  en  409  les  Sevrés  sont  admis,  sont 
accueillis  dans  l'Empire,  et  voici  dans  quelle  condition  on  les  y 
établit  :  «  Les  propriétaires  (des  terres  que  ces  Scyres  vont  cultiver) 
n'exigeront  d'eux  qu'un  travail  d'hommes  libres,  ils  n'en  feront  pas 
des  esclaves.  Ils  ne  devront  pas  les  employer  à  d'autres  travaux  qu'à 
des  travaux  agricoles.  A  ces  colons,  il  est  interdit  de  quitter  leurs 
champs,  il  est  interdit  aux  propriétaires  de  les  expulser  ».  A  la 
bonne  heure,  voilà  qui  est  parler.  C'est  l'énoncé  clairet  net  des 
traits  qui  caractérisent  la  condition  du  colon. 

«  Ainsi,  dit  M.  Sée  par  une  transition  insensible y  le  colonat  se 
transforme  en  servage.  »  Cette  observation  en  tout  cas  ne  s'applique 
pas  à  l'exempta  des  Scyres;  la  transition  insensible  ne  s'y  laisse 
pas  apercevoir;  nous  ne  savons  pas,  nous  ne  voyons  pas  mémo  s'il 
y  a  eu  transition,  changement  d'état  pour  ces  Scyres.  Ils  ne  sont 
pas  des  vaincus,  des  prisonniers  de  guerre.  L'acte  d'établissement 
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les  qualifie  d'hommes  libres;  ils  ont  demandé  des  terres,  on  leur  en 
octroie,  c'est  tout.  Il  est  vrai  que  les  conditions  nous  paraissent 
singulières,  à  nous  hommes  du  xxe  siècle;  mais  peut-être  que  les 
Scyres  d'un  côté,  et  les  propriétaires  des  domaines,  d'autre  côté,  au 
V  siècle  n'en  jugeaient  pas  comme  nous.  La  circonstance  à  remar- 
quer est  celle-ci  :  il  n'est  pas  dit  que  les  Scyres  aient  été  forcés  de 
venir  occuper  les  terres  en  queslion  et  on  ne  voit  nulle  part  que 
les  propriétaires  aient  été  forcés  de  recevoir  ces  Scyres  dans  leurs 
terres.  Ce  qu'on  voit  est  assez  différent;  c'est  qu'une  fois  les  Scyres 
venus,  et  les  propriétaires  les  ayant  une  fois  accueillis,  les  uns  et  les 
autres  sont  tenus  d'observer  certaines  conditions,  qui  n'ont  fait 
reculer  ni  les  uns  ni  les  autres,  —  c'est  apparemment  qu'ils  les 
trouvaient  acceptables. 

Nous  avons  peine,  il  est  vrai,  nous  hommes  du  xxe  siècle,  à 
nous  expliquer  que  ces  conditions  fussent  acceptables  au  ve  siècle; 
mais  de  cette  époque  à  la  nôtre,  les  idées,  les  sentiments  ont  pu,  je 
dirai  môme  ont  dû  changer.  Et  après  tout,  nous  avons  peut-être  des 
renseignements  historiques  capables  de  nous,  faire  soupçonner, 
sinon  même  deviner,  l'explication.  Admettons  un  instant  que  ce 
régime,  avec  ses  deux  prohibitions  corrélatives,  soit  chose  connue, 
familière  aux  Scyres  d'un  côté,  aux  propriétaires  de  l'autre,  que  ce 
soit  un  régime  déjà  ancien,  assez  largement  pratiqué  dans  des  con- 
trées environnantes,  nous  ne  serons  plus  si  étonnés.  Et  justement 
nous  avons  des  preuves  (admettez  au  moins  de  forts  indices),  que 
le  régime  en  question  existe  d'ancienne  date  en  bien  des  pays.  On 
le  voit  même  avec  certitude  en  Grèce,  en  Crète,  en  Thessalie,  en 
Afrique,  sur  les  terres  du  fisc  romain,  lequel  est  encore  le  fisc  du 
gouvernement  du  v9  siècle,  notez  ce  point.  Et  enfin,  comme  on 
pourrait  encore  me  reprocher  de  n'être  pas  topique,  je  rappelle 
que  ce  régime  paraît  bien  avoir  été  celui  des  paysans  gaulois  avant 
la  conquête;  et  j'ajoute  qu'après  la  conquête  aucune  mesure  légale, 
à  notre  connaissance,  n'est  intervenue  pour  détruire  ce  régime  ou 
le  modifier  gravement1. 


1.  Dans  le  tableau,  très  sommaire  et  médiocrement  précis,  des  mœurs  et  coutumes 
gauloises  qu'il  a  mis  au  VIe  livre  de  ses  Commentaires,  César  dit  que  le  peuple  gau- 
lois est  comme  esclave;  qu'il  y  a  autour  de  chaque  grand  chef  une  multitude  de  clients 
et  de  débiteurs  (obaerati).  Ces  clients  et  môme  ces  obérés  ne  sont  nullement  des  esclaves, 
au  sens  exact  du  mot,  et  cela  n'est  pas  douteux.  Leur  multitude  déjà  le  démontre 
par  les  raisons  économiques  que  j'ai  déjà  dites  :  il  n'y  avait  en  Gaule,  à  cette  époque, 
aucun  moyen  pour  personne  de  faire  tant  d'esclaves.  Secondement  ces  hommes   vont 
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Jusqu'ici  je  n'ai  fail  avec  M.  Sée,  que  de  la  critique  négative,  je 
me  suis  borné  à  lui  dénier  l'évolution,  telle  qu'il  l'a  conçue  (et  je 
dois  prévenir  qu'il  me  faut  encore  quelques  pages  pour  en  finir  avec 
ce  genre  de  critique),  mais  j'ai  hâte  de  le  dire,  je  n'entends  pas  me 
résigner  à  un  simple  essai  de  destruction.  A  mon  tour,  je  désire 
soumettre  à  la  critique  des  autres  l'esquisse  d'une  évolution,  hypo- 
thétique en  partie  sans  doute  (j'en  ai  déjà  averti  le  lecteur),  en 
partie  suggérée  logiquement  par  des  documents  nombreux  —  et 
d'ailleurs  apte  à  éclaircir  pas  mal  de  choses  encore  obscures  et 
débattues  entre  les  érudits. 

Paul  Lacombe. 
(A  suivre.) 


en  masse  et  régulièrement  à  la  guerre  ;  capitalement,  sinon  même  exclusivement,  la 
force  imposante  des  grands  ciiefs  gaulois  est  faite  de  ces  masses.  Or,  en  aucun  temps, 
en  aucun  pays,  on  n'a  enrôlé  les  esclaves,  siyion  en  petit  nombre  et  dans  des  cas  très 
exceptionnels  —  n'allez  pas  prendre  pour  des  esclaves  les  Hilotes  lacédémoniens,  ni 
les  Pénestes  de  Thessalie.  ni  les  autres  peuplades,  soumises  au  même  régime  que 
celles-là. 


REVUES  CRITIQUES 


UNE   SOCIOLOGIE   DE   L'ACTION' 


Le  nouvel  ouvrage  de  M.  de  Roberty,  Sociologie  de  Vaction, 
porte  ce  sous-titre  significatif  :  «  les  origines  sociales  de  la  raison 
et  les  origines  rationnelles  de  l'action  ».  Poussant  en  effet  jusqu'à 
leurs  dernières  conséquences  les  idées  qu'il  avait  ébauchées  dans 
ses  travaux  antérieurs,  et  plus  particulièrement  dans  la  Constitu- 
tion de  l'Éthique  et  dans  le  Nouveau  programme  de  sociologie 
(nous  avons  rendu  compte  de  ce  dernier  ici  même,  août  1904), 
l'auteur  entreprend  d'élever  la  sociologie  au  rang  d'une  «  science 
fondamentale  de  l'esprit  »,  en  montrant  l'origine  éminemment 
sociale  de  tous  les  modes  de  raisonnement,  de  toutes  les  méthodes 
de  recherche,  de  toutes  les  généralisations,  hypothèses,  théories  et 
abstractions,  bref  de  tout  ce  qui  constitue  l'apanage  intellectuel  des 
sociétés  civilisées,  et  en  faisant  dériver  toutes  ces  acquisitions  de 
l'interaction  mentale  qui  constituerait  la  principale  caractéristique 
et  la  principale  source  de  la  vie  sociale. 

Comme  dans  le  Nouveau  programme  de  sociologie,  la  démons- 
tration de  l'auteur  est  fondée  sur  la  distinction  entre  l'interaction 
psycho-physique,  ou  phase  bio-individuelle  livrée  à  l'empirisme 
des  sensations  éparses  non  rattachées  au  moi  et  des  expé- 
riences isolées,  et  l'interaction  psychologique  susceptible  de  pro- 
duire les  abstractions  les  plus  hautes,  de  donner  naissance  aux 

1.  E.  de  Roberty,  Sociologie  de  l'action,  Paris,  F.  Alcàn,  1908,  xi-355  pp.  in-8. 
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généralisations  les  plus  vastes  et  les  pins  certaines,  grâce  à  la  véri- 
fication de  tontes  les  expériences  individuelles  les  unes  par  les 
autres,  grâce  à  la  confrontation  de  ces  expériences  qui  permet 
d'éliminer  les  écarts  et  les  différences  qui  les  séparent  et  de  ne 
retenir  que  ce  qui  leur  est  commun  à  toutes,  de  négliger  le  parti- 
culier pour  faire  ressortir  le  général  et  l'universel.  On  peut  encore 
dire  de  l'existence  bio-individuelle  qu'elle  est  la  phase  vitale, 
cosmo-biologique,  de  l'évolution  humaine,  tandis  que  l'interaction 
socio-individuelle  en  est  la  phase  sociale  proprement  dite,  chacune 
de  ces  phases  étant  caractérisée  par  des  états  de  conscience  qui 
lui  sont  propres.  La  première  par  des  «  états  qui  ne  dépendent  pas 
du  milieu  social,  mais  seulement  du  milieu  cosmique,  qui  sont 
antérieurs  et  extérieurs  aux  rapports  sociaux,  qui  sont,  comme  on 
dit,  strictement  individuels  »  ;  «  la  dernière  par  des  «  états  qui  ne 
se  manifestent  que  chez  des  êtres  groupés  en  sociétés».  L'ensemble 
des  états  de  la  première  catégorie  constitue  la  conscience;  celui  des 
états  psychiques  de  la  dernière  catégorie  est  désigné  par  l'auteur 
sous  le  nom  de  connaissance.  Celle-ci  étant  ainsi  un  produit  de  la 
vie  sociale,  de  l'interaction  des  esprits,  il  en  résulte  que  «  la  socio- 
logie, l'étude  de  la  réalité  sociale,  est.  avant  tout  une  connaissance 
de  la  connaissance...,  qui  étudie  le  même  objet  que  les  théories 
psychologiques  du  savoir,  mais...  en  isolant  dans  les  faits  de  la 
connaissance  cet  élément  abstrait  qui  leur  est  commun,  l'interac- 
tion mentale,  qu'elle  considère  comme  la  vraie  cause  de  tous  les 
phénomènes  qui,  n'étant  ni  organiques,  ni  inorganiques,  se  rangent 
eo  ipso  dans  un  cadre  phénoménal  différent  »  ;  tandis  «  que  la 
théorie  psychologique  qui  analyse  les  mômes  faits  se  produisant 
dans  lescerveaux  individuels,  les  envisage  comme  le  résultat  com- 
plexe de  causes  ou  de  propriétés  sociales  et  de  causes  ou  de  pro- 
priétés vitales  déjà  respectivement  déterminées  par  le  sociologue 
et  le  biologue  ». 

Les  rapports  entre  la  psychologie  et  la  sociologie  ressortent  d'ores 
et  déjà  avec  une  netteté  suffisante.  A  rencontre  des  tendances 
d'une  certaine  école  qui  voudrait  déduire  la  phénoménalité  socio- 
logique, des  faits  et  états  psychiques,  faire  de  la  psychologie  la  base 
delà  sociologie,  M.  de  Roberty  pense  et  s'efforce  à  démontrer  que 
c'est  au  contraire  le  psychologique  qui  dérive  du  social,  que  si  le  psy- 
chologique, qui  est  plus  concret,  nous  aide  à  comprendre  le  social, 
qui  est  abstrait,  celui-ci  n'en  est  pas  moins  antérieur  à  celui-là,  le 
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détermine  et  le  conditionne.  Ce  qu'un  regard  superficiel  aperçoit 
dans  la  phénoménalité  sociale,  c'est  avant  tout  une  succession 
d'étals  psychiques,  de  changements  survenant  dans  les  idées,  les 
désirs  et  les  volontés,  et  nous  sommes  portés  à  expliquer  tout  état 
psychique  par  celui  qui  lui  est  immédiatement  antérieur.  Mais  en 
procédant  ainsi  nous  oublions  que  le  passage  d'un  état  psychique 
à  un  autre,  d'un  ensemble  d'idées,  de  désirs  et  de  volontés  à  un 
autre,  ne  peut  s'accomplir  d'une  façon  spontanée,  quasi-automa- 
tique. C'est  l'interaction  mentale  qui  vient  s'intercaler  entre  les 
deux  phases  successives  de  l'évolution,  c'est  elle  qui  opérant  sur 
l'état  antérieur  (produit  à  son  tour  par  l'interaction  mentale)  déter- 
mine et  élabore  l'état  suivant.  La  psychologie  est  donc  à  la  fois  la 
matière  sur  laquelle  s'exerce  l'action  du  social  et  le  produit  de 
cette  action. 

Il  nous  semble  que  toutes  ces  discussions  relatives  aux  rapports 
entre  le  psychologique  et  le  social  sont  quelque  peu  superflues.  A 
moins  de  voir  dans  le  social  une  entité  objectivement  indépen- 
dante, la  solution  la  plus  simple  et  qui  correspond  le  mieux  à  la  réa- 
lité des  faits  nous  paraît  être  celle  qui,  sans  vouloir  faire  dériver  le 
psychologique  du  social  ou  inversement,  voit  dans  ces  deux  séries 
de  faits  les  deux  côtés,  les  deux  faces  d'une  seule  et  même  phéno- 
ménalilé  :  le  psychologique  ne  pouvant  se  maintes  1er  autrement 
qu'en  revêtant  la  forme  sociale,  et  le  social  ayant  pour  condition 
nécessaire,  indispensable,  le  psychologique.  Nous  nous  rendons 
parfaitement  compte  qu'en  posant  cette  conception  des  rapports 
entre  le  psychologique  et  le  social,  nous  attribuons  à  celui-là  un 
sens  beaucoup  plus  étroit  que  celui  qu'il  revêt  dans  la  pensée  de 
M.  de  Roberty,  le  sens  d'une  conscience  élargie,  qui  n'est  plus  la 
conscience  biologique  et  individuelle,  mais  qui  tout  en  ayantdéjà  un 
caractère  éminemment  social,  n'est  pas  toutefois  l'équivalent  de  la 
«  connaissance  »  que  M.  de  Roberty  considère  comme  la  seule  carac- 
téristique psychique  de  la  vie  sociale,  comme  le  principal  produit 
psychique  de  la«socialité».«Ce  n'est  pas,  dit-il,  la  conscience  et  l'in- 
telligence au  sens  vulgaire  du  mot,  c'est  la  connaissance  et  la  raison 
qui  sont  filles  de  la  cité,  du  fait  qui  se  produit  pour  la  première  fois 
dans  le  groupe  le  plus  rudimentaire  (clan  et  tribu)  et  qui  se  présente 
sous  l'aspect  d'une  influence  et  d'un  contrôle  permanents  exercés 
par  une  multitude  de  cerveaux  les  uns  sur  les  autres.  »  Bref,  ce  qui 
intéresse  principalement  M.  de  Roberty  dans  la  vie  sociale,  ce  sont 
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les  idées  générales,  les  notions  abstraites,  tous  ses  éléments 
cognilifs,  tout  son  côté  rationnel.  Nous  ne  savons  si  l'individu 
isolé,  étranger  à  toute  vie  collective,  libre  de  tout  lien  social,  est 
capable  de  «  connaître  »  au  sens  rationnel  du  mot,  c'est-à-dire 
d'élaborer  des  idées  abstraites,  de  former  des  notions  générales. 
La  sociologie  n'a  pas  à  s'occuper  de  cas  de  ce  genre,  pour  la  simple 
raison  qu'elle  n'en  connaît  pas  l'existence.  Aussi  peut-on  accorder 
à  M.  de  Roberty  que  le  psychologique,  envisagé  comme  »  connais- 
sance »  abstraite  et  générale,  est  vraiment  le  produit  de  la  vie 
sociale,  de  la  vérification  les  unes  par  les  autres  des  innombrables 
expériences  individuelles. 

Mais  où  la  thèse  de  M.  de  Roberty  devient  discutable,  c'est 
lorsqu'il  attribue  à  la  connaissance  ainsi  définie,  le  rôle  prépondé- 
rant dans  la  vie  sociale  et  en  tait  la  condition  primordiale  de  tous 
les  autres  modes  de  pensée,  y  compris  le  mode  téléologique  qui 
caractérise  l'action.  L'action,  dit-il  en  effet,  est  conditionnée  par  la 
science,  pensée  analytique  et  hypothétique,  par  l'intermédiaire,  il 
est  vrai,  de  la  philosophie,  pensée  synthétique  et  apodiclique,  et  de 
l'art,  pensée  syncrétique  et  symbolique.  Nous  obtiendrions  ainsi 
une  «  série  quaternaire  »  dont  l'enchaînement  serait  tel  que  les 
modifications  survenant  dans  une  parlie  quelconque  de  cette  série 
déterminent  nécessairement  (tôt  ou  tard)  des  modifications  corres- 
pondantes dans  toutes  les  autres  parties  subséquentes,  et  qu'aucune 
des  parties  ne  peut  changer  sans  et  avant  que  des  changements 
correspondants  ne  soient  produits  dans  les  parties  antécédentes. 
Bref,  l'action,  ou  pensée  téléologique,  ne  peut  changer  tant  que 
l'art,  ou  pensée  symbolique,  reste  invariable,  et  celle-ci- reste  à  son 
tour  subordonnée  à  la  philosophie,  ou  pensée  symbolique,  comme 
celte  derpière  se  trouve  sous  la  dépendance  de  la  science,  ou  pensée 
analytique,  ("est  donc  bien  la  science  qui  en  dernière  analyse 
détermine  et  conditionne  l'action,  laquelle  aurait  ainsi  une  origine 
purement  rationnelle. 

En  établissant  cette  loi  de  succession  des  quatre  modes  de  pensée, 
l'auteur  s'est  inspiré  d'une  conception  trop  intellectualiste  de  la 
n;ilnre  de  l'action.  Il  est  certain  que  celle-ci.  envisagée  uon  comme 
une  simple  suite  d'actes  isolés,  mais  comme  une  conduite,  est 
guidé»;  par  un  ensemble  de  règles,  de  normes  plus  ou  moins  cons- 
cientes, relatives  à  la  nature  des  faits  sociaux  et  aux  fins  de  la  vie 
sociale.  Mais  nous  contestons  que  ces  règles  et  qef  normes  aient 
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toujours  et  dans  tous  les  cas  une  origine  purement  rationnelle.  Elles 
reposent  sur  la  reconnaissance  d'un  certain  nombre  de  valeurs  qui 
varient  d'une  époque  à  l'autre,  d'une  génération  à  l'autre,  et  qui, 
dégagées  de  l'expérience   immédiate  et  actuelle  qu'offre  la  vie 
sociale,  doivent  ainsi  leur  origine  moins  à  la  connaissance  pure  et 
simple  qu'aux   nécessités  du  présent  plus  ou  moins  nettement 
senties.    Que  la  science  puisse  servir  de  moyen  permettant  de 
réaliser  ces  valeurs  :  d'accord.  Mais  ce  n'est  pas  elle  qui  les  fait 
naître  et  les  propose  à  l'action,  pas  plus  qu'elle  ne  fournit  le  critère 
de  leur  appréciation.  La  vie  sentimentale,  psychologique,  au  sens 
«  vulgaire  »  du  mot,  joue  dans  la  vie  sociale  un  rôle  beaucoup  plus 
important  que  celui  que  lui  assigne  M.  de  Roberty  qui  ne  voit  dans 
le  sentiment  que  le  canal  par  lequel  les  données  scienlifiques  se 
répandent  et  se  propagent    Le  fait  que  le  sentiment  se  refuse 
souvent  à  accepter  celles-ci,  à  en  faire  des  mobiles  d'action,  ne 
s'explique  pas  tout  simplement,  ainsi  que  le  veut  notre  auteur,  par 
ce  qu'il  appelle  la  loi  de  retard,  en  vertu  de  laquelle  le  sentiment, 
élément  éminemment  conservateur,  n'hésiterait  à  accepter  de  nou- 
velles données  scientifiques  que  parce  qu'il  continue  à  s'inspirer 
d'anciennes,  longtemps  après  que  celles-ci  ont  été  remplacées  et 
dépassées.  Pour  nous,  ce  n'est  pas  d'un  simple  retard  qu'il  s'agirait, 
ou  plutôt  un  tel  retard  s'expliquerait  autrement  :  pour  que  le  sen- 
timent consente  à  s'assimiler  de  nouvelles  données  scientifiques, 
pour  qu'il  dise  oui  et  cède  à  leurs  sollicitations,  il  faut  que  ces 
données  se  trouvent    précisément  d'accord    avec   ce  que    nous 
appelons,  nous,  les  nécessités  du  présent,  qu'elles  n'aillent  pas  à 
rencontre  des  fins  et  des  valeurs  tirées  de  ces  nécessités;  bref,  il 
faut  que  la  connaissance  pure  et  simple  ne  soit  pas  en  contra- 
diction avec  l'expérience  sentimentale,  non  cognitive,  que  nous 
considérons  comme  la  source  vraie  de  l'action.  Les  mêmes  considé- 
rations s'appliquent  à  la  pensée  symbolique.  Ce  n'est  pas  en  vertu 
de  la  connaissance  qu'il  possède  des  lois  sociologiques  ou  autres 
que  l'artiste  tire  du  chaos  confus  de  la  nature  et  de  la  réalité  sociale 
des  modèles  qu'il  propose  à  notre  contemplation  et  à  notre  admira- 
tion. Ces  modèles  représentent  encore  autant  de  valeurs  auxquelles 
l'artiste  cherche  à  gagner  notre  acquiescement  et,  loin  de  se  con- 
former, dans  ses  créations,  aux  lois  de  la  vie  sociale,  telles  qu'elles 
ont  été  formulées  par  la  connaissance  pure  et  simple,  il  cherche  au 
contraire,  sans  se  soucier  du  passé  et  du  présent,  à  imprimer  à  la 
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vie  sociale  une  nouvelle  orientation  conforme  à  son  idéal,  à  lui 
imposer  des  lois  nouvelles. 

Nous  ne  pouvons  qu'approuver  M.  de  Roberty  de  s'être  séparé  du 
positivisme  sur  la  question  des  rapports  entre  la  science  et  la 
philosophie,  d'avoir  marqué  entre  les  deux  une  ligne  de  démarca- 
tion nette  et  précise,  d'avoir  renoncé  à  une  conception  qui  créait 
entre  l'une  et  l'autre  une  confusion  permanente.  Mais  ce  que  nous 
lui  reprochons,  c'est  encore  de  reconnaître  à  la  pensée  synthétique 
et  apodictique  un  caractère  trop  intellectualiste,  de  n'avoir  pas  vu 
tout  ce  que  ce  mode  de  pensée  renferme  de  spontané,  d'intuitif, 
dans  la  mesure  du  moins  où  il  sert  de  base  à  l'art  et  à  l'action. 
L'ensemble  des  valeurs  dont  l'art  poursuit  une  représentation 
concrète  et  que  l'action  cherche  à  réaliser,  constitue,  si  l'on  veut, 
une  philosophie,  découle  nécessairement  de  ce  que  les  Allemands 
appellent  une  Weltanschauung.  Mais  si  celle-ci  est  une  synthèse 
de  ce  que  la  pensée  analytique  sépare  et  dissocie,  ce  n'est  pas  la 
science  qui  fournit  l'idée  de  l'unité,  de  la  continuité  de  la  phéno- 
ménalité  cosmique  et  sociale  :  cette  idée  découle  plutôt  d'une  exi- 
gence de  notre  nature  morale,  elle  est  une  de  ces  valeurs  que  nous 
lirons  de  noire  expérience  intime,  et  pour  la  réalisation  desquelles 
(encore  une  fois)  la  science  peut  bien  nous  offrir  des  moyens,  mais 
que  nous  posons  et  postulons  très  souvent  en  dépit  et  à  rencontre 
des  données  purement  scientifiques. 

Nous  n'avons  examiné  ici  que  quelques-unes  des  idées  fondamen- 
tales de  M.  de  Roberty.  Et  si  nous  ne  sommes  pas  d'accord  avec  lui 
sur  tous  les  points  essentiels,  nous  n'en  reconnaissons  pas  moins 
volontiers  les  mérites  vraiment  rares  de  son  ouvrage  très  profond, 
très  riche  en  idées  dont  la  démonstration  est  conduite  avec  une 
force  telle  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  d'en  interrompre  l'enchaî- 
nement logique  et  d'en  saisir  les  côtés  vulnérables. 

Dr  Jankelevitch. 


LE    MOUVEMENT    COMMUNAL 

DANS  LE  GROUPE  SOISSONNAIS 
A  PROPOS  D'UN   LIVRE   RÉCENT1 


Les  origines  urbaines  au  Moyen  Age,  la  formation  et  le  dévelop- 
pement des  libertés  communales  ont  été,  soit  en  France,  soit  à 
l'étranger,  l'objet  de  nombreuses  éludes  dont  M.  Bourgin  avait  déjà 
esquissé  la  synthèse  2.  Il  vient  de  tracer  dans  un  magistral  ouvrage 
le  tableau  de  la  vie  d'un  de  ces  groupements,  celui  de  Soissons, 
dont  la  constitution  a  servi  de  modèle  à  plusieurs  villes  ou  villages 
de  la  France  septentrionale  et  orientale.  Il  a  fait  preuve  dans  ce 
travail  d'un  sens  historique  pénétrant  ;  au  dessous  des  formes 
juridiques,  il  a  su  démêler  la  réalité  du  mouvement  économique 
et  social  d'où  est  issue  l'organisation  communale  du  groupe 
soissonnais. 

Comme  Lamprecht,  comme  Pirenne  et  Kovalesvsky,  M.  Bourgin 
est  préoccupé  de  l'influence  qu'a  exercée  sur  les  événements  de 
l'ordre  politique  l'évolution  du  régime  économique  et  social.. L'idée 
directrice  de  son  travail  semble  répondre  au  vrai  caractère  du 
mouvement  communal,  tel  qu'il  s'est  produit  à  Soissons  et  dans  les 
groupements  similaires.  A  la  puissance  nouvelle  créée  par  le  déve- 
loppement de  l'industrie  et  du  commerce  répond  la  formation  des 
républiques  ou  grandes  communes,  telles  que  celles  de  l'Italie  du 

1.  Bourgin  (G.),  La  commune  de  Soissons  et  le  groupe  communal  soissonnais, 
Paris,  Champion,  1908,  in-8,  434  p.  (Bibl.  École  Hautes  Études,  tome  167). 

2.  Les  études  sur  les  origines  urbaines  au  Moyen  Age,  Revue  de  Synthèse  historique, 
1903,  VII,  302-327. 
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Nord,  de  la  France  méridionale  et  des  Flandres.  La  forme  écono- 
mique à  laquelle  s'adapte  l'organisation  soissonnaise  n'autorise 
au  contraire  que  des  ambitions  plus  restreintes. 


Écartant  avec  raison  comme  vaines  les  théories  hasardées  sur 
l'origine  des  communes,  M.  Bourgin  se  place  sur  le  seul  terrain 
vraiment  solide  en  montrant  que  l'émancipation  timide  des  popu- 
lations du  Soissonnais  est  le  résultat  d'une  transformation  de  l'éco- 
nomie. Dans  ce  riche  pays,  défriché  depuis  la  fin  du  x"  siècle,  la 
production  agricole  était  active.  La  population  réduite  au  servage1, 
comme  dans  les  régions  de  même  nature,  y  cultivait  pour  le  plus 
grand  profit  de  la  classe  militaire  et  ecclésiastique,  propriétaire  du 
sol,  les  domaines  (villas)  ou  exploitations  rurales,  sous  la  direction 
d'intendants  (majores).  Les  traits  caractéristiques  du  servage  : 
mainmorte,  formariage,  taille  arbitraire,  banalités,  devaient  y 
subsister  à  peine  atténués  jusqu'au  xme  siècle.  Les  céréales  et  les 
vins  qui  y  étaient  produits  en  abondance  avaient  amené  à  côté 
de  l'économie  rurale  ou  domaniale,  d'abord  seule  existante,  la 
naissance  de  ce  mouvement  commercial  auquel  K.  Bûcher  a  donné 
le  nom  d'économie  d'échange.  Des  marchés  locaux  ou  régionaux 
se  créèrent  ou  se  développèrent,  soit  à  l  abri  des  murs  des  cités, 
soit  à  celui  «  des  palissades  »  des  faubourgs  (suburbia).  Là,  comme 
c'est  le  cas  pour  Soissons  et  les  centres  analogues,  les  produc- 
teurs, paysans  et  bourgeois,  viennent  échanger  les  produits  du  sol  ; 
les  marchands  imercatores)  s'y  rendent  pour  s'approvisionner.  On  y 
rencontre  des  commerçants  des  comtés  de  Vermandois,  de  Noyon- 
nais,  de  Santerre  et  d'Amiénois,  et  enfin  des  Flandres.  L'horizon 
des  habitants  s'élargit;  les  idées  s'échangent  avec  les  produits;  des 
aspirations  nouvelles  se  font  jour  peu  a  peu  «  Les  intérêts  écono- 
«  iniques,  dit  M.  Bourgin.  engendrent  une  mentalité  spéciale; 
«  chaque  groupe  formule  ses  revendications.  »  Les  populations 
aspirent  à  un  statut  légal  qui  leur  confère  des  droits  et  qui  leur 
donne  leur  place  légitime  dans  la  société  du  temps. 

C'est  que,  en  elfet,  le  joug  féodal  apparaît  singulièrement  lourd 
à  des  hommes  qui  prennent  conscience  de  leurs  intérêts  écono- 

1.  «  Cent,  remarque  Bourgin    p.  294),  le  mode  d'économie  te  plus  rémonéFtioar 

pour  lr  (lossiilaiit  dans  un  régime  de  production  extenxive.  » 
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miques  et  sociaux,  auxquels  l'exploitation  seigneuriale  illimitée 
porte  atteinte.  Dans  ce  pays  de  Soissonnais,  assis  sur  l'Aisne,  au 
nœud  de  routes  importantes,  et  où  Soissons  lui-même  offre  l'aspect 
d'un  gros  village  fortifié,  avec  «  ses  maisons  en  pierre  ou  ses  chau- 
mières accompagnées  de  jardins,  de  pourpris  de  basses-cours  et 
d'étables  »,  les  comtes,  les  évèques,  les  abbayes,  telles  que  Saint- 
Médard,  exercent  une  autorité  sans  limites  sur  leurs  serfs,  qu'admi- 
nistrent des  maires  chargés  des  fonctions  de  police  de  justice  et 
de  finance.  Le  mouvement  d'émancipation  se  propage  lentement 
parmi  les  habitants  de  la  cité  (castrum)  et  parmi  les  paysans,  tandis 
que  les  marchands  étrangers  des  faubourgs  restent  indifférents.  La 
révolution  commerciale  se  fait  insensiblement  par  l'entente  des 
habitants  de  la  ville  et  de  la  campagne;  elle  se  noue  aux  jours  de 
marché  et  elle  se  manifeste  par  l'organisation  de  syndicats  de 
résistance  à  l'oppression  domaniale.  Elle  est  favorisée  par  les 
divisions  qui  existent  entre  les  maîtres  du  pays,  entre  les  comtes  et 
les  évèques,  entre  les  suzerains  et  leurs  vassaux  ou  leurs  agents, 
châtelains,  avoués,  baillis,  entre  les  chapitres,  les  monastères  et 
autres  seigneuries  ecclésiastiques. 

Le  mouvement  n'a  aucun  caractère  révolutionnaire;  il  ne  doit 
rien  ni  à  l'émeute  ni  à  l'action  directe.  L'octroi  des  libertés 
communales  résulte  d'une  pression  exercée  pacifiquement  par  les 
populations  sur  leurs  maîtres,  surtout  par  celles  des  villes  dont 
l'activité  économique  est  plus  grande.  Il  n'a  pas  été  arraché  aux 
pouvoirs  féodaux,  mais  consenti  par  eux,  comme  une  mesure  de 
bon  gouvernement,  destinée  à  améliorer  les  conditions  de  leur 
administration  et  le  rendement  de  leurs  domaines.  C'est  par  une 
succession  de  chartes  ou  de  privilèges,  obtenus  sans  luttes  san- 
glantes, que  ces  libertés,  d'ailleurs  restreintes,  ont  été  peu  à  peu 
concédées.  La  charte  communale  ne  se  distingue  guère  ici  des 
chartes  de  coutumes;  elle  résulte  de  la  volonté  des  seigneurs4. 
Nulle  part  dans  la  région  soissonnaise,  paysans  et  bourgeois  n'ont 
songé  à  organiser  ces  fédérations  ou  ligues  qui  ont  joué  un  si 
grand  rôle  dans  l'histoire  des  communes  d'Italie  et  d'Allemagne. 

Aussi  les  communes  du  groupe  soissonnais  naissent-elles  sans 
bruit,  discrètement,  par  suite  d'ententes  amiables  entre  gouvernants 
et  gouvernés.  Tandis  que  l'agitation  communale  s'est  manifestée 

\.  Bourgin,  p.  1  à  73. 
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par  des  incidents  parfois  dramatiques  dans  les  villes  de  la  région 
du  Nord,  telles  que  Saint-Quentin,  Beauvais,  Noyon,  Cambrai, 
Laon.  à  la  fin  du  xie  siècle  et  au  commencement  du  xne,  la  région 
soissonnaise  accomplit  son  évolution  vers  la  liberté  dans  une  pai- 
sible obscurité.  Soissons  a  déjà  obtenu  des  privilèges  et  même  une 
charte  entre  1145  et  1118,  bien  antérieurement  à  la  confirmation 
officielle  de  cet  acte  due  à  Louis  le  Gros  en  1135'.  Les  circon- 
stances qui  ont  déterminé  à  Soissons  le  mouvement  d'émancipa- 
tion se  sont  produites  ailleurs.  La  charte  soissonnaise  représente 
donc  dans  ses  extensions  successives  le  type  de  la  constitution 
urbaine  qui  s'adapta  le  mieux  avec  ses  libertés  restreintes,  prudem- 
ment mesurées,  aux  conditions  d'existence  d'un  certain  nombre  de 
collectivités,  dont  les  ressources  et  le  tempérament  se  prêtaient 
mieux  aux  transactions  qu'à  la  lutte. 


On  peut  suivre  dans  les  changements  successifs  apportés  à  la 
charte  de  Soissons  cette  évolution  prudente  du  droit  urbain2. 
Sous  sa  première  forme,  celte  charte  n'accorde  aux  bourgeois 
que  des  garanties  civiles  et  administratives  peu  étendues.  Dans 
l'ordre  social,  elle  supprime  les  tailles  et  les  corvées  arbitraires 
(gravamina).  Elle  autorise  la  liberté  des  mariages  dans  le  ressort 
de  la  commune,  mais  elle  maintient  les  charges  serviles  réelles  et  le 
forrnariage.  Dans  Tordre  administratif,  elle  essaie  de  limiter  l'arbi- 
traire des  juges,  de  restreindre  les  abus  des  saisies  et  des  amendes, 
d'abolir  les  droits  de  circulation  (portaf/ia)  trop  onéreux.  La 
commune  obtient  un  rudiment  d'autonomie;  elle  possède  un  maire, 
des  jurés,  une  assemblée  générale  des  bourgeois;  elle  se  crée 
quelques  ressources  financières  au  moyen  d'octrois.  Dès  1186,  nou- 
velles concessions  <lu  pouvoir  qui  portent  sur  le  foi-mariage  et  sur 
la  limitation  des  amendes.  A  l;i  suite  «les  confirmations  successives 
de  la  charte  Obtenues  de  1144  à  1146  et  surtout  en  1181,  la  com- 
mune soissonnaise  parait  arrivée  à  la  plénitude  presque  complète 
de  son  développement.  A  ce  moment  l'émancipation  sociale  est  très 
avancée.  Le  servage  a  disparu  avani  la  confirmation  «le  1181  due  à 

1.  Bourgiu,  p.  79  à  83. 

2.  Ifiu/.,  .- li.i | . .  m,  p.  90-130;   ii ■  i  dix  meilleurs  de  l'ouvrage  pour  la  iielteté  et  l'eii- 
ehaiiiement  i|.<  ia  démonstration. 
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Philippe  Auguste;  à  celte  dernière  date,  la  mainmorte  disparaît  à 
son  tour.  Des  charges  serviles,  la  capitation  subsiste  seule,  stricte- 
ment réglementée;  le  forma riage  est  l'achetable. 

Les  libertés  politiques  et  administratives  se  sont  accrues  ou  pré- 
cisées. La  commune  est  entièrement  constituée,  formée  de  la  ville 
et  d'une  banlieue;  elle  est  composée  de  l'association  solidaire  des 
propriétaires;  elle  admet  même  les  nobles.  Elle  est  représentée  par 
l'assemblée  générale  dont  les  attributions  sont  restreintes  à  l'élec- 
tion des  jurés,  à  la  réception  du  serment  qui  détermine  les  droits  et 
devoirs  des  communiers  [cives),  mais  qui  n'exerce  aucun  contrôle. 
Depuis  1181,  son  rôle  est  encore  diminué  par  la  création  d'une 
assemblée  ou  conseil  consultatif  de  bourgeois,  désignés  par  les  jurés 
astreints  à  un  serment  spécial.  L'exercice  du  pouvoir  est  confié  aux 
jurés  dont  le  nombre  n'est  pas  connu;  ils  sontélus  par  l'assemblée 
générale;  ils  forment  le  tribunal  de  la  commune  et  le  conseil  du 
maire,  rendant  avec  lui  la  justice,  veillant  à  la  police,  contrôlant 
l'administration.  Enfin,  le  maire,  élu  annuellement,  semble-t-il,  par 
les  jurés,  mais  indéfiniment  rééligible,  choisi  parmi  les  riches  bour- 
geois, est  le  représentant  le  plus  élevé  du  syndicat  des  communions, 
dont  il  reçoit  aussi  le  serment.  Au  nom  de  la  commune,  le  maire 
et  les  jurés  exercent  les  droits  de  justice  qui  ont  été  concédés  au 
syndicat.  Ils  prononcent  l'emprisonnement  et  la  mise  hors  la  loi 
contre  les  ennemis  de  la  commune,  qui,  envahissant  son  territoire, 
se  rendent  coupables  du  délit  ftinfractio.  Ils  punissent  d'amendes 
les  violations  du  statut  communal  [forisfacta).  Seuls,  ils  ont  le 
droit  d'arrêter  les  délinquants  dans  l'étendue  du  territoire  de  la 
commune,  te  roi  lui-même  est  tenu  de  renvoyer  aux  jurés  le  juge- 
ment des  communiers;  il  ne  peut  les  traduire  en  justice  hors  de 
leur  territoire.  Seul,  le  maire  est  chargé  du  recouvrement  des 
amendes,  et  des  mesures  prises  pour  l'exécution  des  obligations. 
La  commune  a  seule  le  droit  de  faire  exécuter  les  décisions  de  ses 
jurés,  au  besoin  parle  moyen  d'expéditions  militaires.  De  même, 
les  jurés  ont  la  police  des  marchés;  on  ignore  s'ils  possèdent  la 
juridiction  commerciale;  ils  ont  certainement  une  juridiction  crimi- 
nelle étendue;  ils  prononcent  des  sentences  de  bannissement  et 
autorisent  les  duels  judiciaires. 

Au  nom  de  la  commune,  le  maire,  aidé  des  jurés,  exempt  lui- 
même  d'amendes  et  de  tailles,  préside  à  l'administration  financière. 
Il  surveille  avec  eux  la  perception  des  taxes  de  tonlieu  réservées 
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au  comle,  de  même  que  celle  des  amendes.  Il  gère  les  médiocres 
revenus  du  budget  communal;  il  administre  les  biens  communaux; 
il  s'occupe  du  recouvrement  des  droils  de  confiscation  et  des  taxes 
indirectes  sur  les  denrées. 

Enfin,  au  nom  de  la  commune,  il  organise  les  services  militaires 
de  guet  et  de  garde,  auxquels  sont  astreints  les  communiers,  à 
l'exception  des  jurés,  pour  la  défense  de  leur  cité.  Il  est  le  chef 
naturel  de  la  milice  communale,  et  doit,  à  sa  tète,  rendre  au  roi  le 
service  (Tost  prévu  par  la  charte 

Ce  régime  d'autonomie  judiciaire,  financière  et  administrative  est 
sans  doute  une  nouvelleté;  il  constitue  une  étape  importante  dans 
l'affranchissement  de  la  bourgeoisie  du  Nord  et  de  l'Est  de  la  France 
qui  se  rallia  au  type  d'organisation  réalisé  à  Soissons.  La  nouveauté 
consiste  toutefois  bien  plus  dans  l'émancipation  sociale  que  dans 
l'octroi  des  libertés  politiques.  Celles  ci  ont  été  mesurées  d'une 
main  avare  et  lesmaîlresde  la  veille  se  sont  réservé  avec  précision 
les  droils  essentiels  de  la  souveraineté  La  vie  communale  à  Sois- 
sons  a  été  marquée  par  un  effort  constant,  en  général  infructueux, 
pour. étendre  les  cadres  de  cette  autonomie  étriquée  dans  laquelle 
elle  étouffait.  En  apparence,  la  commune  semble  très  vivante  avec 
s;i  population  qui  déborde  hors  des  murs,  dans  les  faubourgs  et  la 
banlieue  jusqu'à  l'Aisne,  avec  ses  communiers  groupés  autour  du 
maire  et  des  jurés.  Elle  a  son  hôtel  de  ville  [hôtel  au  Change),  son 
beffroi  et  sa  cloche,  son  pilori,  signe  visible  de  sa  justice,  son  sceau 
et  ses  archives,  sa  bannière  aux  couleurs  rouge  et  blanche.  Mais  à 
ces  dehors  ne  correspond  poinl  la  réalité.  Sa  justice  est  en  conflit 
presque  perpéiuel,  souvent  aigu,  avec  les  juridictions  laïques  et 
ecclésiastiques  qui  coexistent  à  côté  ou  au-dessus  d'elle,  et  surtout 
.ivic  celle  du  roi.  Le  Parlement  intervient  contre  elle.  Ce  duel  sécu- 
laire se  termine  en  4325  par  l'aveu  d'une  lassitude  qui  ne  trouve 
d'autre  refuge  que  la  soumission  absolue  au  pouvoir  royal.  Comme 
le  dit  M  Bourgin  en  une  formule  expressive  :  «  La  commune  de 
«  Soissons  mourut  de  n'avoir  pas  délruil  les  juridictions  parasi- 
«  laires  et  de  n'avoir  pu  échapper  à  la  surveillance  âpre  et  conti- 
i  Quelle  de  la  royauté  '.  » 

\  rrai  dire,  elle  était  victime  de  cette  organisation,  par  laquelle 
l.-s   pouvoirs   souverains  lui  avaient,  avec  tant  de  parcimonie, 

1.  G.  Bourgin,  p.  131-211. 
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mesuré  les  moyens  de  subsister.  Le  prévôt  du  roi,  les  officiers  du 
comte  et  des  seigneuries  n'avaient  cessé  de  lui  imposer  une  tutelle 
administrative  tatillonne,  tracassière,  abusive,  de  contrarier  l'exer- 
cice de  ses  attributions  de  justice  et  de  police  Dans  ces  conflits 
quotidiens  s'usa  le  prestige  et  disparut  l'influence  des  magistrats 
communaux.  Réduits  à  une  ombre  d'autorité,  il  préférèrent  à  cette 
liberté  sans  avantages  la  protection  efficace  de  l'autorité  monar- 
chique. 

D'autre  part,  les  ressources  de  la  commune  n'ont  jamais  suffi  à 
compenser  ses  charges.  Elle  n'a  que  de  maigres  revenus  provenant 
d'une  partie  des  amendes  judiciaires,  des  tailles  municipales  ou 
impôts  sur  la  fortune  immobilière  et  mobilière,  ainsi  que  des  pro- 
priétés communales.  Elle  est  écrasée  sous  les  dépenses  de  toute 
nature  :  rentes  dues  pour  la  concession  des  privilèges,  sommes 
exigées  par  les  travaux  d'utilité  publique,  gages  des  agents  subal- 
ternes, et  surtout  frais  des  procès  continuels  engagés  pour  le  main- 
tien des  libertés.  La  royauté  a  ainsi  ruiné  les  communes  du  groupe 
soissonnais,  soit  par  les  amendes  énormes  qu'elle  a  exigées  d'elles, 
soit  par  les  excès  d'une  fiscalité  dévorante  qui  déguise  sous  le 
fallacieux  prétexte  de  surveillance  ou  de  tutelle,  des  appels  exorbi- 
tants aux  subsides  municipaux,  comme  en  1257  et  en  1262.  A  ces 
causes  de  détresse  s'ajoutent  l'incapacité  ou  les  malversations  des 
officiers  municipaux.  Ainsi  s'explique  Ténormilé  d'une  dette  dont 
M.  Bourgin  a  fait  le  compte  pour  Soissons,  où  elle  s'élevait  à 
7,450  livres  (monnaie  du  temps)  de  renies  viagères  ou  d'emprunts 
(valant  150,000  fr.  de  notre  monnaie). 

Le  service  militaire  achève  l'œuvre  de  la  fiscalité.  Il  oblige  les 
communiers  à  servir  en  personne,  si  bien  qu'en  présence  de  la 
multiplicité  des  expéditions  ou  des  entreprises  du  pouvoir  royal,  ils 
n'ont  d'autre  alternative  que  l'abandon  de  leurs  intérêts  particu- 
liers, ou  que  le  rachat  du  service,  moyennant  des  indemnités 
pécuniaires  qui  grèvent  de  plus  en  plus  lourdement  le  budget 
communal.  C'est  ce  dernier  parti  qu'ils  choisissent,  de  sorte  que  le 
service  cTost  transformé  en  prestation  pécuniaire  devient  une  des 
formes  de  cette  exploitation  fiscale  sous  laquelle  la  royauté  fit 
succomber  l'autonomie  communale. 

Elle  y  réussit  d'autant  plus  facilement  dans  le  groupe  soissonnais, 
que  ce  groupe  ne  put  franchir  l'étape  qui  marque  la  forme  primitive 
du  développement  économique,  à  savoir  celle  de  l'économie  rurale, 
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pour  arriver  aux  formes  plus  élevées,  qui  sont  celles  de  l'économie 
industrielle  et  commerciale.  En  ce  groupe,  l'industrie  se  réduit  aux 
métiers  de  première  nécessité;  on  ne  remarque  aucune  corporation 
puissante.  Le  commerce  est  entravé  par  la  multiplicité  des  droits  de 
circulation  et  de  transit,  avalage,  stellage,  foonée,  tonlieuœ,  par  les 
monopoles  qu'exercent  les  pouvoirs  suzerains  à  l'égard  des  princi- 
paux produits  agricoles,  par  l'exploitation  dont  les  Juifs  délenteurs 
du  crédit  sont  victimes,  par  l'irrégularité  des  marchés  et  des  foires. 
La  commune  soissonnaise  a  été  non  seulement  la  victime  des  pou- 
voirs qui  ne  l'ont  émancipée  qu'au  prix  d'une  tutelle  étouffante, 
mais  encore  de  l'insuffisance  de  son  évolution  économique'. 


La  troisième  partie  du  travail  de  M.  Bourgin  n'est  pas  moins 
nette  et  moins  neuve  que  les  deux  premières.  Il  y  expose  avec 
une  lucidité  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  la  diffusion  du  régime 
dont  la  charte  de  Soissons  présente  le  type,  dans  la  France  du  Nord 
et  de  l'Est.  Le  mérite  est  d'autant  plus  grand  que  la  complexité  du 
mouvement  communal  est  extrême,  et  qu'il  est  souvent  malaisé 
de  déterminer  la  filiation  des  chartes  Les  beaux  travaux  de  Giry 
avaient  montré  quelle  avait  été  dans  la  France  occidentale  la  for- 
tune des  Etablissements  de  Rouen.  Les  chartes  de  Mantes,  de 
Saint-Quentin,  de  Laon,  les  coutumes  de  Lorris  et  de  Beaumont  ont 
eu  d'une  manière  plus  restreinte  une  destinée  semblable  dans  les 
régions  septentrionale  et  orientale  du  royaume. 

La  constitution  communale  de  Soissons  a  été  adoptée  de  son  côté 
dans  un  certain  nombre  de  localités  ou  de  villes  de  l'Ile  de  France, 
de  la  Champagne  el  de  la  Bourgogne.  Cette  diffusion  est  due,  ainsi 
que  le  mon  in-  lori  bien  Bf.  Bourgin,  non  seulement  à  L'influence 
qu'exercent  dans  leurs  voyages  les  marchands  communiera,  mais 
encore  à  l'action  personnelle  (1rs  évéques  delà  province  ecclésias- 
tique de  Reims,  dont  Soissons  faisait  partie,  et  qui,  consultés  dans 
les  discordes  des  communes,  représentaient  la  constitution  soisson- 
Daise  comme  le  régime  le  plus  propre  à  concilier  les  droits  supérieurs 
de  l'autorité  avec  ceux  d'une  sage  liberté.  Cette  commune  de  Sois- 
sons, personne  morale  pacifique,  peu  Boucieuse  de  conflits,  respec- 

i.  (.   Bourgia,  p.  UM  a  189. 
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tueuse  des  puissances,  docile  à  leur  égard,  semblait  un  modèle  qu'on 
pouvait  proposer  sans  péril.  Des  analogies  d'ordre  politique,  écono- 
mique et  social  préparaient  à  la  recevoir  les  communautés  qui  l'adop- 
tèrent. Ce  l'ut  le  cas  pour  la  confédération  rurale  de  communes  du 
Soissonnais,  dont  Vailly  et  Condé  étaient  les  principales  localités. 
Si  à  Compiègne,  le  développement  économique  était  plus  avancé 
qu'à  Soissons,  puisqu'il  reposait  sur  l'économie  d'échanges,  due 
surtout  au  commerce  du  vin  et  aux  grandes  foires,  le  pouvoir  royal 
s'y  trouvait  trop  fort  pour  accorder  autre  chose  que  des  libertés 
restreintes,  semblables  à  celles  de  la  commune  soissonnaise 
(1 153-54).  Là  encore,  les  mômes  causes  de  déchéance  amenèrent  la 
chuta  du  régime  communal  (1319)  '.A  Sénlis,  l'analogie  des  origines 
et  du  développement  des  institutions  communales  avec  celles  de 
Soissons  est  encore  plus  frappante.  Même  économie  rurale;  mômes 
libertés  restreintes  (1137);  même  sort  final  (1320).  La  charte  de 
Senlis  à  son  tour  se  propage  en  d'autres  groupements  qui  sont 
fondés  sur  l'économie  rurale,  tels  que  Baron  et  Neuville-le-Roi  en 
Beauvaisis.  Sur  le  plateau  de  Valois,  un  autre  centre  agricole 
Grépy,  grand  marché  de  porcs,  reçoit  du  roi  la  charte  de  Soissons 
(1215)  et  la  garde  jusqu'en  1329.  La  zone  d'influence  de  cette  charte 
s'étend  même  jusqu'en  Flandre,  où  la  commune  de  Tournai 
(12001211)  emprunte  à  celle  de  Soissons  quelques  règles  d'orga- 
nisation 2. 

Dans  l'Ile  de  France,  le  Senlisis,  le  Beauvaisis  et  le  Valois,  les 
pouvoirs  locaux  et  surtout  la  royauté  Capétienne  s'étaient  accom- 
modés aisément  d'un  régime  communal,  fort  peu  dangereux  pour 
l'autorité  suzeraine,  ainsi  que  de  libertés  qui  apparaissaient 
surtout  comme  des  mesures  de  bonne  administration-.  C'est  pour  ce 
même  motif  que  les  grands  feudalaires,  les  comtes  de  Champagne 
et  les  ducs  de  Bourgogne,  concèdent  à  leurs  sujets  avec  tant  de 
facilité  la  charte  de  Soissons.  En  Champagne,  Meaux,  le  grand 
entrepôt  des  céréales  de  la  Brie,  des  fers  et  de  la  draperie  champe- 
noises, le  grand  atelier  monétaire  épiscopal  de  cette  région,  reçoit 
cette  charte  dès  1179  du  comte  Henri  le  Libéral,  et  la  garde 
jusqu'aux  dramatiques  épisodes  de  la  Jacquerie  (1358).  Par  son 
entremise,  ce  même  régime  est  attribué  à  des  groupements 
urbains  où  domine  l'économie  agricole,  à  Fismes  en  1226,  à  Ecueil 

1.  Bourgin,  215,  259. 

2.  Ibid.,  259-272. 
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en  1229,  et  à  une  confédération  de  villages,  dont  les  plus  connus 
étaient  Presles,  Saint-Mard,  et  les  Boves  '. 

En  Bourgogne,  la  charte  de  Soissons  pénètre  d'abord  dans 
la  riche  région  agricole  dont  l'ancienne  ville  romaine  de  Sens  est 
le  centre.  Assise  au  nœud  des  routes  de  l'Yonne,  marché  des 
céréales,  du  bétail  et  des  vins  de  la  Basse-Bourgogne,  en  posses- 
sion dune  industrie  drapière  florissante,  enrichie  parle  commerce 
d'argent,  la  métropole  sénonaise  obtient  en  1 144  du  roi,  son  suze- 
rain, des  libertés  communales,  qui,  supprimées  ensuite,  font  place 
en  H89  à  la  charte  de  Soissons  que  Philippe-Auguste  lui  concède. 
Comme  Soissons  et  pour  les  mômes  causes,  elle  renonce  en  1317  à 
ces  libertés  trop  onéreuses  Mais  en  Haute-Bourgogne,  la  durée  de 
ce  régime  sera  plus  longue.  Ici,  à  Dijon,  capitale  du  duché  depuis  le 
xie  siècle,  l'économie  rurale  florissante  s'est  accrue  d'une  économie 
d'échanges  active,  grâce  aux  marchés  et  aux  foires  du  bourg  Saint- 
Benigne,  si  bien  qu'en  1183  le  duc  Hugues  III  concède  aux  bour- 
geois les  libertés  restreintes  que  confère  la  charte  de  Soissons. 
Montbard  en  1231,  Semur  en  1276,  le  grand  marché  viticole  de 
Beauneen  1203  reçoivent  à  leur  tour  la  même  constitution.  Partout 
en  Bourgogne,  comme  en  Champagne  et  comme  dans  l'Ile  de 
France,  le  pouvoir  trouve  avantage  à  octroyer  des  concessions  qui 
laissent  subsister  la  majeure  part  des  droits  utiles  de  la  souverai- 
neté, même  le  servage,  et  qui  accroissent  ses  revenus  financiers, 
sans  péril  pour  son  administration.  Les  communes  de  Bourgogne 
n'eurent  sur  les  groupements  analogues  de  la  région  de  la  Seine 
(pi  un  avantage  :  celui  d'une  plus  longue  durée.  En  lutte  avec  les 
durs  sur  lii  terrain  judiciaire  et  financier,  elles  se  maintinrent 
cependant  jusqu'au  wie  siècle2. 

Si  elles  succombèrent  alors,  comme  avaient  succombé  deu\  siècles 
auparavant  les  communes  de  l'Ile  de  France,  c'est,  comme  le 
remarque  si  justement  M.  Bourgin,  parce  qu'elles  ne  répondaient 
plus  aux  besoins  des  temps  nouveaux.  «  Le  régime  a  disparu,  dit-il, 
comme  l'organe  qui  ne  répond  plus  à  la  fonction3.  •>  L'individua- 
lisme municipal  dont  il  est  l'expression  commence  au  uv  siècle  à 
faire  place  au  sentiment  national,  c'est  a-dire  aux  aspirations  d'une 
Collectivité    plus  étendue.   Les  chiss.-s  Inférieures  qui  n'ont  guère 

1.  Boqrgta,  |».  2H7  et  iq 

2.  Ihbl..  .110-399. 
:t.  Ibid  ,  403. 
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profilé  de  l'avènement  du  régime  communal  s'émeuvent  peu  de  la 
chute  de  la  domination  dune  oligarchie  bourgeoise,  et,  sous  la 
tutelle  de  la  royauté,  obtiennent  ce  qui  leur  importait  le  plus,  l'abo- 
lition complète  du  servage.  Les  villes  qui  ont  en  général  dépassé 
le  stade  de  l'économie  agricole,  auquel  convenait  la  constitution 
soissonnaise,  peuvent  élargir  le  cercle  de  leur  activité  grâce  à  la 
substitution  du  pouvoir  monarchique  au  pouvoir  bourgeois,  inca- 
pable de  les  garantir  contre  l'oppression  fiscale  et  administrative  ou 
de  leur  assurer  une  zone  d'action  plus  étendue.  La  royauté  aidée 
des  États  Généraux  suffit  dès  lors  au  rôle  de  protectrice  des  inté- 
rêts économiques  et  sociaux  que  ne  peuvent  plus  remplir  les  bour- 
geoisies de  communes.  Celles-ci,  impuissantes  à  s'adapter  à  l'évo- 
lution politique  et  sociale  de  la  fin  du  Moyen  Age,  ne  représentent 
plus  qu'une  puissance  d'exception  ou  de  privilège,  analogue  aux 
autres  pouvoirs  de  l'âge  féodal,  qui  ne  peuvent  entrer  dans  les 
cadres  de  la  nouvelle  société,  centralisée  sous  les  auspices  de  la 
monarchie.  La  bourgeoisie  communale  se  transforme  en  s'élargis- 
sant  pour  devenir  ce  tiers  état  bourgeois  qui  sera  le  meilleur  auxi- 
liaire de  la  royauté  dans  le  grand  œuvre  de  l'unité  nationale. 

Telle  est  la  conclusion  qui  se  dégage  de  l'ouvrage  de  M.  Bour- 
gin  :  il  l'a  lui-môme  résumée  dans  quelques  pages  précises  autant 
que  pénétrantes.  Si  par  la  richesse  des  sources,  par  l'ampleur  de 
la  documentation  et  la  rigueur  de  la  critique,  il  rappelle  les  meil- 
leurs travaux  de  l'école  érudite  française  que  représentaient  si 
brillamment  les  études  de  Giry,  de  Prou,  de  Lefranc,  de  Labande 
et  de  Flammerment,  par  la  portée  générale  des  aperçus  et  par  la 
netteté  de  l'exposé,  il  mérite  d'être  signalé  comme  l'une  des  plus 
neuves,  des  plus  suggestives  et  des  plus  solides  contributions  qui 
aient  renouvelé  l'histoire  de  l'organisation  des  communautés 
urbaines  et  rurales  du  Moyen  Age  français. 

P.    BOISSONNADE. 
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[/ALLEMAGNE    DE    1648    A    1806 


INTRODUCTION 

Après  les  luttes  provoquées  au  xvie  siècle  par  la  Réforme  et  la 
Contre-Réforme,  après  les  épreuves  terribles  de  la  guerre  de  Trente 
Ans,  la  paix  de  1648  ouvre  pour  l'Allemagne  une  ère  nouvelle. 
Épuisée  par  ses  querelles  intérieures,  auxquelles  l'intervention 
étrangère  a  donné  une  intensité  et  une  extension  formidables,  elle 
n'est  plus  lors  des  traités  de  Westpbalie  qu'un  assemblage  incohé- 
rent d'états.  Au  point  de  vue  politique,  c'est  l'anarchie,  organisée 
et  ratifiée  par  un  congrès  international,  avec  une  constitution  de 
droit  public  européen  plutôt  que  de  droit  public  allemand  :  le  Saint 
Empire  Romain  Germanique,  séparé  du  pape  qui  proleste  contre 
les  traités,  n'est  plus,  commeon  le  dira  bientôt,  ni  saint,  ni  romain, 
ni  même  un  empire;  c'est  une  confédération  de  350  états,  sous  un 
souverain  nominal.  Au  point  de  vue  économique,  c'est  la  misère  et 
la  ruine  :  le  pays  a  perdu  dans  certaines  régions  les  deux  tiers  de 
sa  population,  et  mettra  plus  d'un  siècle  à  se  relever  matérielle- 
ment. Au  point  de  vue  intellectuel,  c'est  une  civilisation  sans  sève 
«•t  sans  rigueur,  qui  va  subir  longtemps  la  tutelle  des  civilisations 
voisines,  s'imprégner  de  leurs  tendances  et  vivre  presque  unique- 
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ment  d'imitation.  Au  point  de  vue  religieux  et  moral,  c'est  une 
liberté  de  conscience  incomplète,  en  vertu  de  règlements  bâtards, 
tolérant  trois  confessions  distinctes  (catholique,  luthérienne,  réfor- 
mée), avec  des  réserves  et  des  restrictions  qui  la  menacent  et  la 
compromettent  sans  cesse;  c'est  une  dégénérescence  des  forces 
morales  qui  dessèche  et  vide  les  cœurs.  Quand  on  considère  ces 
résultats,  il  est  difficile  d'admettre,  même  dans  la  plus  faible  me- 
sure, l'optimisme  déraisonnable  qui  prétend  voir  dans  la  guerre  de 
Trente  Ans  une  sorte  de  crise  favorable  au  développement  de  l'Aile" 
magne,  et  d'où  elle  serait  sortie  régénérée'.  La  thèse,  pour  récente 
qu'elle  soit,  n'en  est  pas  plus  acceptable  ;  il  faut  en  rester  à  l'im- 
pression des  fameux  Bilder  ans  der  deutschen  Vergangenheit  de 
G.  Freytag2,  que  confirment  tous  les  documents  publiés  depuis  un 
demi-siècle.- 

Les  cent  cinquante  ans  qui  suivent  la  paix  de  Westphalie  consti- 
tuent néanmoins  une  époque  très  importante  de  l'histoire  d'Alle- 
magne. Durant  ce  laps  de  temps,  le  territoire  germanique  a  été  le 
théâtre  des  rivalités  européennes  :  rivalité  des  Bourbons  et  des 
Habsbourg  d'abord,  qui,  après  les  entreprises  conquérantes  de 
Louis  XIV,  se  signale  dans  une  série  de  guerres  de  succession 
(d'Espagne,  de  Pologne,  d'Autriche)  ;  rivalité  de  la  Prusse  et  de 
l'Autriche  ensuite,  que  viennent  amplifier  et  aggraver  les  ingé- 
rences française,  anglaise  et  russe;  rivalité  de  la  France  révolulion- 
naire  enfin  et  de  l'Europe  monarchique,  qui  fait  craquer  l'édifice 
vermoulu  du  Saint-Empire  et  balaie  les  institutions  surannées.  Au 
travers  de  ces  vicissitudes,  les  Allemands  sont  restés  attachés  à 
leurs  vieilles  coutumes  et  à  leur  particularisme  qui  trouve  sa  par- 
faite expression  dans  le  culte  des  «  libertés  germaniques  »  ;  ils  ont 
été  indifférents  à  la  honte  des  traités  internationaux  et  à  l'impuis- 
sance de  l'Empire;  ils  ne  se  sont  guère  souciés  que  de  la  vie  locale 
et  des  intérêts  de  «  clocher  »  ;  ils  n'ont  pas  eu,  à  de  rares  excep- 
tions près, la  notion  de  patrie.  Pourtant  la  conscience  nationale  s'est 
formée  peu  à  peu  depuis  Leibniz  ;  un  mouvement  s'est  produit,  qui 
pousse  à  l'unité  morale,  prélude  nécessaire  de  l'unité  politique,  et 
si  cette  unité  paraît  encore  lointaine  en  1806,  des  progrès  de  tout 
genre  se  sont  accomplis. 

1.  Cf.  B.  Haendcke,  Deutsche  Kultur  im  Zeitaller  des  dreissigjïhrigen  Kriegs, 
in-8,  Leipzig,  1906. 

2.  i  volumes,  Leipzig,  1859  ss.,  et  plus  de  23  rééditions. 
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Même  livrée  aux  désordres  de  la  division  et  de  l'anarchie  poli- 
tique, l'Allemagne  a  fini  par  retrouver  sa  voie.  Elle  s'est  révélée 
comme  un  réservoir  de  forces  considérables  :  forces  militaires,  qui 
ont  commencé  par  servir  toutes  les  puissances  européennes,  puis 
s'organisent  dans  certains  états  quasi  autonomes,  avant  de  se  cris- 
talliser en  une  puissance  militaire  principale,  celle  de  la  Prusse, 
destinée  à  tenir  l'Autriche  en  échec  et  à  devenir  le  centre  des  aspi- 
rations purement  germaniques;  forces  économiques,  qui  subissent 
un  demi  siècle  d'éclipsé,  avant  de  reprendre  leur  mouvement 
ascensionnel  'dans  quelques  grands  centres  d'échange,  Leipzig, 
Francfort,  Hambourg;  forces  intellectuelles,  qui,  après  des  années 
d'affaissement,  recouvrent  au  xvme  siècle  leur  énergie  et  fer- 
mentent dans  la  période  du  Sturm  ùnd  Drang,  pour  s'épanouir  en 
une  merveilleuse  floraison  scientifique,  philosophique  et  littéraire. 

L'histoire  du  double  mouvement  qui  caractérise  l'Allemagne  de 
IliiK  à  1806,  une  décadence  toujours  plus  profonde  des  forces  poli- 
tiques générales,  et  au  contraire  un  renouveau  de  plus  en  plus 
accentue  des  forces  locales,  a  été  fouillée  et  traitée  de  toutes  façons 
par  des  savants  allemands  et  même  étrangers '.  Une  foule  de  docu- 
ments ont  élé  publiés;  une  masse  énorme  de  livres  et  de  monogra- 
phies a  été  produite;  une  quantité  de  revues  ont  été  fondées,  revues 
générales  et  revues  locales.  Il  n'est  pas  d'état,  pas  de  province,  pas 
de  petit  territoire,  presque  pas  de  ville,  qui  n'ait  sa  société  histo- 
rique Geschichtsverein)  et  son  organe.  Aussi  la  bibliographie  est- 
elle  difficile  à  établir,  très  étendue  dans  tous  les  cas,  et  pourtant 
elle  présente  bien  des  lacunes. 

L'histoir  politique,  générale  ou  locale,  est  la  mieux  connue. 
C'est  le  domaine  qui  a  élé  le  plus  exploré,  soit  dans  les  histoires 
générales  des  divers  pays  allemands,  dont  le  nombre  s'accroît 
chaque  année,  soit  dans  les  milliers  de  travaux  de  détail  consacrés 
aux  plus  petits  faits  ou  aux  plus  intimes  personnages.  Une  branche 
toutefois  de  l'histoire  politique,  à  savoir  L'histoire  administrative, 
est  encore  dans  une  sorle  de  pénombre,  même  pour  de  grands 
états  comme  l'Autriche  et  la  Prusse,  malgré  les  efforts  tentés  tout 
récemment  a  ce  point  de  vue:  nombre  de  points  restent  obscurs  ; 
il   est  malaisé  de  tracer  nu    tableau   rigoureusement  exact  de  lad 

1.  il  Importa  de  ilgoaler  \$  part  considérable  «i1"  retient  mrce  terrain  à  l'école  lu- 
brique française,  don)  lei  efforts  ont  été  orientés  de  ce  coté,  .>  In  suite  des  îiimly  et 
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ministration  à  une  époque  donnée  ;  on  hésite  à  définir  le  caractère 
de  certains  rouages  ou  à  décrire  leur  fonctionnement.  Pour  les  petits 
états,  l'embarras  augmente,  et  parfois  on  en  est  réduit  à  l'hypo- 
thèse. 

L'histoire  économique  attire  particulièrement  les  chercheurs 
depuis  quelques  années,  et  quantité  de  points  de  détail  ont  été  élu 
cidés  grâce  à  la  vogue  dont  elle  jouit:  on  ne  compte  pas  les  mono- 
graphies dont  elle  a  été  l'objet,  ni  les  statistiques  spéciales  qu'on 
s'est  ingénié  à  dresser.  Mais  l'enquête  commencée  est  immense, 
presque  infinie,  et  on  ne  sait  quand  l'heure  viendra  de  dégager  des 
conclusions  d'ensemble.  Les  synthèses  comme  celles  du  professeur 
et  historien  Lamprecht  sont  prématurées,  et  si  certaines  grandes 
lignes  peuvent  être  vaguement  ébauché  s,  il  est  bien  hasardeux 
de  fixer  des  périodes. 

Il  en  est  de  même  de  l'histoire  sociale  et  intellectuelle.  On 
retrouve  sur  ce  terrain  à  la  fois  une  abondance  admirable  de 
travaux  particuliers  et  une  difficulté  extrême  à  suivre  et  à  délimiter 
dans  le  temps  les  mouvements  de  la  pensée  et  de  l'art.  Là,  de 
nouveau,  les  divisions  de  Lamprecht  apparaissent  comme  factices, 
pour  ne  pas  dire  fantaisistes  :  opposer  l'individualisme  de  la 
Renaissance  au  subjectivisme  de  l'âge  contemporain,  quelque 
ingéniosité  qu'on  mette  à  justifier  la  distinction,  c'est  à  mon  avis  se 
payer  de  mots;  pour  employer  un  terme  dont  se  servit  autrefois 
Philippe-le-Bel  pour  rejeter  la  théorie  du  pouvoir  universel  de 
l'Empereur,  cela  est  trop  allemand  [nimis  germanicè);  et  puis  n'est- 
il  pas  impossible  d'établir  une  démarcation  précise  entre  des  états 
d'âme  très  voisins  et  souvent  parallèles  !  Si  donc  on  a  déjà  beau- 
coup fait,  il  reste  certainement  beaucoup  à  faire. 

On  s'en  rendra  compte  en  examinant  rapidement,  non  tout  ce 
qui  a  paru  jusqu'à  présent,  car  il  faudrait  se  borner  à  une  énumé- 
ration  fastidieuse  et  il  n'y  aurait  qu'à  renvoyer  à  des  répertoires 
bien  faits,  comme  celui  de  Dahlmann-Waitz,  mais,  parmi  ce  qui  a 
paru,  les  principales  publications  de  documents  et  d'ouvrages, 
surtout  celles  des  cinquante  dernières  années1. 

Pour  la  clarté  de  l'entreprise,  une  double  division  s'impose,  l'une 
méthodique,  l'autre  chronologique.  Je  distinguerai  dans  la  pre- 
mière l'histoire  politique  et  diplomatique,  l'histoire  administrative, 

1.  Je  ne  citerai  pas  en  général  les  articles  de  Revues,  à  moins  qu'ils  n'aient  été  tirés 
à  part,  ou  bien  qu'ils  ne  soient  exceptionnellement  importants. 
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l'histoire  économique,  l'histoire  sociale  et  intellectuelle.  Au  point  de 
vue  chronologique,  j'établirai,  en  dehors  des  généralités,  quatre 
grandes  périodes  :  d'abord  celle  qui  s'étend  de  1648  à  1701,  et  où 
se  manifestent  les  conséquences  de  la  guerre  de  Trente  Ans  ;  c'est 
le  moment  de  la  plus  grande  faiblesse  de  l'Empire  en  face  de  la 
France  de  Louis  XIV  ;  c'est  le  temps  où,  au-dessus  de  la  poussière 
des  petites  principautés  laïques  et  ecclésiastiques,  s'organisent 
quelques  états  modernes.  Autriche,  Brandebourg-Prusse,  Bavière, 
Saxe,  Brunswick-Hanovre.  Ensuite,  de  1701  à  1740,  vient  une 
époque  confuse  où,  au  milieu  des  conflits  internationaux  et  des 
imbroglios  les  plus  compliqués,  se  constitue  la  force  prussienne. 
De  1740  à  1789,  c'est  le  duel  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse  qui  se 
disputent  l'hégémonie,  non  sans  introduire  dans  leur  querelle,  au 
grand  détriment  des  pays  allemands,  les  intrigues  diplomatiques  et 
l'intervention  armée  de  l'étranger.  Enfin,  de  1789  à  1806,  l'Alle- 
magne voit  se  déchaîner  sur  elle  la  tourmente  révolutionnaire  : 
entraînée  dans  la  mêlée  par  l'Autriche  et  la  Prusse,  puis  scindée  en 
deux  par  la  neutralité  des  provinces  du  nord  après  la  paix  de  Bàle, 
elle  finit  par  être  largement  remaniée.  Le  tocsin  que  sonne  la 
France  est  le  glas  de  sa  constitution  du  Moyen  Age,  et  après  le 
recès  de  1803  qui  abolit  la  plupart  des  petits  états,  elle  assiste  sans 
regret  en  1806  a  l'effondrement  de  ce  fantôme,  de  cet  anachronisme 
vivant,  mais  depuis  longtemps  moribond,  qu'on  appelait  le  Saint- 
Empire. 


I 

GÉNÉKALITÉS 

A.  Ouvrages  de  Seconde  Main. 

Bibliographie.  —  Le  travail  bibliographique,  travail  ingrat  mais 
indispensable  aux  historiens,  a  fait  en  Allemagne  plus  que  partout 
ailleurs  des  progrès  remarquables'.  Aux  vieux  recueils,  comme 
celui  d'Heinsius  Allgemeines  liiïcher-Lexicon,  19  vol.  in-4, 
Leipzig,  1892-94),  est  venu  s'ajouter  le  répertoire  de  Dahlmann, 

1.  Voir,  jiour  l'histoin:  de  ce  travail,  l'excellent  Manuel  île  biblioqrujtUie  histo- 
rique de  Ch.-V.  Langlois,  in-12,  Paris,  1901-04. 
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dont  la  première  édition  en  1830  a  été  revue  et  améliorée  sans  cesse 
par  Dahlmann,  Waitz  et  divers  autres  savants  ;  la  dernière  édition, 
publiée  en  1906  par  Brandenburg,  avec  un  supplément  en  1907,  est 
malgré  quelques  lacunes  encore,  notamment  en  ce  qui  concerne 
les  ouvrages  non  allemands,  le  meilleur  guide  pour  celui  qui  veut 
étudier  l'histoire  d'Allemagne1.  A  côté  de  ce  répertoire,  le  petit 
volume  de  V.  Lœwe  [Bùcherkunde  der  dentschen  Geschichte,  in  8, 
Berlin,  1903)  a  l'avantage  de  fournir,  outre  les  renseignements 
bibliographiques,  des  appréciations  criliques,  très  courtes,  mais 
en  général  bien  fondées.  La  Bibliotheca  hislorica,  bibliographie 
courante  fondée  par  Zuchold  en  1853,  a  cessé  de  paraître  en  1887, 
mais  l'éditeur  du  dernier  volume,  0.  Masslow,  a  continué  son 
œuvre  dans  la  Deutsche  Zeitschrift  fur  Geschichtswissenschaft, 
transformée  depuis  1898  en  Historische  Vierteljahrschrift.  Il  faut 
mentionner  aussi  les  deux  répertoires  de  Kaiser  et  d'Hinrich2,  dont 
le  premier  a  contenu  des  renseignements  rétrospectifs  avant  de 
devenir  comme  le  second  une  bibliographie  courante,  et  les 
Jahresberichte  fur  Geschichtswissenschaft  où,  depuis  1880,  est 
enregistrée,  avec  des  comptes  rendus  sommaires,  toute  la  littéra- 
ture historique. 

Ces  recueils  généraux  ont  d'ailleurs  besoin  d'être  complétés  par 
d'autres  plus  spéciaux,  ceux  de  Walther  et  de  Mûller  pour  les 
publications  des  sociétés  savantes  d'Allemagne3,  le  Jahresver- 
zeichniss  des  écrits  académiques  (depuis  1885  ,  et  toutes  les 
bibliographies  propres  à  certains  états.  Pour  ne  pas  abuser  des 
titres,  je  me  borne  à  signaler  les  livres  de  Kiïster  et  de  Kletke 
relatifs  à  l'état  de  Brandebourg-Prusse4,  l'excellente  bibliographie 
wurtembergeoise  de  W.  Heyd  (2  vol.  in-8,  Stuttgart  1895-96),  et 
les  nombreux  Schriftstellerlexica  qui  ont  paru  pour  maint  pays 
allemand. 

Inventaires.  —  Une  lacune  presque  générale  en  Allemagne  c'est 
le  manque  d'inventaires  imprimés  des  fonds  d'Archives.  Lorsqu'on 

1.  Quellenkunde  der  deulschen  Geschichte.  Leipzig,  1906-07. 

2.  Vollslàndif/es  Bucher-Lexicon  (depuis  1730),  in-4,  Leipzig,  1833  ss.  —  Bilcher- 
Kalalog  (depuis  1850),  in-8,  Leipzig,  1856  ss. 

3.  Syslematisches  Repertorium,  de  Waltlier,  1845.  —  Die  wissenschafllichen 
Vereine,  de  J.  Millier,  in-4,  1883-87. 

4.  Bibliotheca  historien  brandenburgica,  de  Kuster  (1743),  avec  des  Accessiones 
de  1768.  —  Quellenkunde  des  preussischen  Slaates  de  Kletke,  2  vol.  in-8,  Berlin, 
1858-61. 
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veut  explorer  ces  fonds,  il  faut  obtenir  l'autorisation  de  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  les  inventaires  manuscrits,  en  général  très  désor- 
donnés, et  le  succès  des  recherches  dépend  souvent  des  connais- 
sances personnelles  et  de  l'obligeance  de  l'archiviste  chargé  de 
diriger  et  de  contrôler  les  investigations.  L1 Inventaire  sommaire 
des  Archives  des  Affaires  Étrangères,  qui  se  publie  actuellement 
en  France,  est  précieux  même  pour  l'histoire  d'Allemagne  :  il  ren- 
seigne en  effet  sur  les  manuscrits  concernant  les  pays  germani- 
ques qui  existent  au  Ministère  des  Affaires  Étrangères,  soit  dans  la 
série  dite  des  Mémoires  et  documents,  soit  dans  la  Correspon- 
dance politique  ' .  Le  dernier  volume  paru  comprend,  par  exemple, 
le  dépouillement  des  correspondances  de  Bade,  Bavière,  Brunswick- 
Hanovre,  Cologne  et  Danzig. 

Répertoires.  —  Sans  insister  sur  les  autres  sciences  auxiliaires 
de  l'histoire,  je  tiens  à  mentionner,  comme  d'un  usage  commode 
pour  les  temps  modernes,  les  dictionnaires  géographiques  de 
Graesse  et  de  Lehnerdt,  le  premier  surtout  qui  permet  d'identifier 
rapidement  avec  leurs  synonymes  allemands  certains  noms  latins 
encore  employés  parfois  au  xvn°  siècle2;  les  listes  d'évêques, 
prêtres  et  pasteurs,  contenues  dans  Mooyer  [Verzeichniss  der 
deutschen  Bischofe,  seit  800,  in-8,  Minden,  1854),  dans  Gams 
Séries  episcoporum  ccc/esiœ  catholicœ,  in-4,  Ratisbonne,  1873;  et 
dans  Boltcher  (Germania  sacra,  in-12,  Leipzig,  1874]  ;  l'armoriai 
de  Siebmacher,  le  d'Hozier  allemand  3.  Deux  énormes  répertoires 
biographiques  renferment  quantité  d'articles  précieux,  point  de 
départ  d'études  plus  approfondies  sur  tel  ou  tel  personnage  : 
VAUgenTeine  deutsche  Biographie,  publiée  par  la  Commission 
historique  de  l'Académie  des  Sciences  de  Munich,  qui  compte  une 
cinquantaine  de  volumes  in-8  Leipzig,  1875  ss.),  y  compris  des 
suppléments  déjà  nombreux,  ri  le  Biographisches  Lexicon  des 
Kaiserthums  Œsterreich  de  Wurzbach,  en  (30  volumes  (Vienne, 
1836-1891  .  Sans  doute  il  y  a  des  lacunes  ;  comment  n'y  en  aurait-il 

1.  Cinq  vu lûmes  oui  paru  actuellement,  trois  consacrés  aux  Mémoires  et  Documents 
MHx:t  9è),  et  deui  ■>  la  Corrwpoadance  politique  (1903-08);  les  pays  sont  classés  par 
ordre  alphabétique  et  1  " i n v <•  n t ;i i ii-  île  la  Correspondance  en  est  à  la  lettre  D. 

|  Urhis  l.atinus  de  Graesse.  in-8,  Dresde,  1861  ;  Alphabetisches  Orlsverzeich- 
M  deulschen  lieichs  de  l.ilnn nlt.  :t  vol.  in    i,  Dresde,  1881. 

3.  Unisses  und  allffemfines  Wappe.nbuch,  in-4,  édile  d' abord  en  ICO  i,  puis  revu 
et  complété  par  divers  savants,  Nuremberg,  1856  s*. 
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pas  dans  une  entreprise  aussi  colossale  !  mais  la  plupart  des  notices 
sont  dues,  au  moins  dans  VAIlgemeine,  deutsche  Biographie,  à  des 
spécialistes  compétents  et  en  général  bien  informés. 

Remies  d'histoire.  —  Les  Allemands  sont  patients  et  n'éprouvent 
pas  comme  nous  cette  démangeaison  de  publier  qui  fait  qu'on 
écrit  plus  d'articles  que  de  livres;  cependant  l'Allemagne  et  l'Au- 
triche ne  manquent  pas  de  revues  savantes.  Je  n'ai  pas  l'intention 
de  les  énumérer.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  d'Alle- 
magne connaissent  les  Gœttingische  Gelehrte  Anzeigen  dont  les 
articles  critiques  sont  célèbres  depuis  4733,1' Historische  Zeitschrift 
fondée  par  Sybel  en  1859,  les  Forschimgen  zur  deutschen  Ge- 
schichte  qui  ont  vécu  de  1862  à  1886,  la  Deutsche  Zeitschrift  fur 
Geschichtswissenschaft  qui  s'est  transformée  sous  la  direction  de 
Seeliger  en  Historische  Vierteljahrschrift  (depuis  1898).  VHistori- 
sches  Jahrbuch  de  la  Société  Gœrres  (depuis  1880).  Parmi  les  revues 
spéciales  à  différents  pays,  je  me  bornerai  à  signaler:  i>  pour  le 
Brandebourg  et  la  Prusse,  les  Mârkische  Forschungen  (1841  ss.) 
qui  ont  fait  place  en  1888  aux  Forschungen  zur  brandenburgi- 
schen  und preussischen  Geschichte  fondées  par  Koser,  elle  Hohen- 
zollern  Jahrbuch  où  P.  Seidel  illustre  de  superbes  gravures  depuis 
1897  l'histoire  de  la  dynastie  régnante  ;  2°  pour  l'Aulriche,  YArchiv 
fur  Kunde  œsterreichischer  Geschichtsquellcn  (aujourd'hui  fur 
œsterreichische  Geschichte)  publiée  depuis  1848  par  une  commis- 
sion de  l'Académie  des  Sciences  de  Vienne,  et  les  Mittheilungen 
des  Instituts  fur  œsterreichische  Geschichtsforschung  (Innsbruck, 
1880  ss  ).  Quel  que  soit  l'intérêt  des  innombrables  revues  qui,  sous 
le  nom  de  Zeitschriflen,  Annale?,  Beitrage,  Forschungen,  Jahrbu- 
cher,  Jahresberichte,  Geschichtsblâtter,  Monatshefte,  Studien,etc, 
paraissent  dans  tous  les  recoins  de  la  région  allemande  et  autri- 
chienne, je  renvoie  ceux  qui  désirent  les  connaître  à  la  liste 
publiée  par  Jastrow  dans  les  Jahresberichte  fur  Geschichtswis- 
senschaft en  1891 4. 

Histoires  générales.  —  Le  nombre  des  histoires  générales  le  cède 

1.  XIer  Jalirgang  (1888),  m  appendice.  Cette  liste  est  divisée  en  17  sections,  parmi 
lesquelles  il  importera  de  consulter  surtout  la  3e  (Zeitschriften  fur  deutsche 
Geschichte),  la  16*  et  la  17e  [Zeitschriften  fur  allgemeine  Kirchenyeschichte  et  fUr 
allgemeine  Geschichte}. 
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à  peine  à  celui  des  revues.  En  dépit  de  la  tendance  qui  porte  les 
jeunes  générations  vers  les  recherches  de  détail  et  d'érudition, 
jamais  peut-être  on  n'a  fait  plus  de  tentatives  que  depuis  trente  ans 
pour  condenser  dans  de  vastes  synthèses  les  résultats  obtenus  par 
la  science. 

Il  semblait  qu'on  eût  renoncé  pour  longtemps  au  genre  histoire 
universelle  lorsque  Guillaume  Oncken  le  renouvela  en  1879,  en 
chargeant  un  certain  nombre  de  savants  d'accomplir  la  tâche 
autrefois  assumée  par  un  seul  et  môme  historien.  Ce  fut  YAUge- 
meine  Geschichte  in  Einzeldarstellungen.  La  collection,  achevée 
en  1893,  compte  44  volumes,  dont  plusieurs  excellents  :  tel,  pour 
l'histoire  d'Allemagne,  l'ouvrage  consacré  parB.  Erdmannsdorffer 
au  siècle  qui  suit  la  guerre  de  Trente  Ans  (1648-1740)  '.  VAllge- 
meine  Geschichte  d'Oncken,  bien  accueillie  partout,  a  suscité  de 
nombreuses  imitations,  mais  ni  V Histoire  Générale  de  Lavisse  et 
Kamband  en  France  1893-1901),  ni  The  Cambridge  modem  his- 
tory  en  Angleterre  depuis  1902j  n'ont  la  valeur  de  leur  devan- 
cière. Plus  récemment  von  Below  et  Meinecke  ont  entrepris  avec 
divers  collaborateurs  la  publication  d'un  nouvel  ouvrage  du  même 
type2  :  le  volume  d'Immich  sur  le  système  des  états  en  Europe  de 
1660  à  1789  (1903)  est  à  signaler  particulièrement1'.  Enfin, dans  l'ou' 
vrage  <le  Hinneberg  {Die  Kultur  der  Gegenwart),  ae  trouvent  des 
fascicules  utiles  à  consulter,  notamment  Staat  und  Gesellschaft 
der  neueren  Zeit  jusqu'en  1789)  par  von  Bezold,  Gottein  et  Koser 
1908  . 

Histoires  d'Allemagne.  —  A  côté  des  histoires  plus  ou  moins 
universelles  ',  se  placent  les  histoires  générales  d'Allemagne  ou  des 
divers  états  allemands.  La  grande  collection  d'Heeren  et  lîkert, 
continuée  par  Giesebrecht  et  Lamprecht  {Geschichte  der  europài- 
seàen  Staat  en,  Hambourg  et  Gotha,  1829  ss.)  ne  renferme  en  fait 
d'histoire  générale  d'Allemagne  qu'un  ouvrage  vieilli,  tout  à  fait 


i  Deutsche  Geschichte  mm  Westphàlischen  Frieden  bit  sum  Regiehtngsantriti 
Friedrich» dei  Grossen,  -i  roi.,  Berlin,  lH'.t2-'.):t. 

I    Handbuch  der  mittelalterUchen  und  neueren  Geschichte,  Munich,  1903  s». 

I.  a  noter  uns!  SehuHs,  Dos  hâusliche  Leben  <!<•,-  Kutturvôlker  vom  MUtetalter 
bis  sur  tvoeiten  tt&lffedes  Al///-  Jahrhunderis,  loo.i. 

'»•   J<-  H-   veux    pas   passi-r  sous   siI.-iht    m.iL'iv   son    in  ■i.ini.t.-,   tel  i  i  ■  •- x;i>- 1  i  t  n  •  i  •  -  $Â 

nom,  V Histoire  abrégée  '/ex  traités  de  paix  (depuif  1049  .  <Iup  à  Koofa  et  revue 
par  Bobœll    18  roi.  in-8,  F'aris,  1817-iH). 
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insuffisant1,  sans  parler  d'une  Deutsche  Geschichte  entreprise  en 
partie  double  en  1883,  par  Dahn  et  Dove  et  qui  n'est  qu'amorcée  2. 
L'ouvrage  de  Menzel,  très  supérieur  à  celui  de  Pfister,  est  presque 
aussi  ancien  3  ;  ceux  de  J.  Bryce  [The  holy  roman  Empire,  1864, 
traduit  en  français,  1890)  et  d'A.  Himly  {Formation  territoriale  des 
États  de  F  Europe  centrale,  2  vol.  1876)  ne  sont  que  de  bons  précis 
consacrés  à  l'histoire  politique4.  Bref,  l'Allemagne  serait  fort  mal 
partagée  au  point  de  vue  des  œuvres  synthétiques  si,  dans  ces  der- 
nières années,  il  n'en  avait  paru  deux  considérables  :  la  Bibliothek 
deutscher  Geschichte,  publiée  par  "von  Zwiedineck-Sïïdenhorst 
(Stuttgart,  1876  ss.)  et  la  Deutsche  Geschichte  de  K.  Lamprecht 
(Berlin,  1891  ss.).  La  première  est  le  produit  de  plusieurs  collabo- 
rateurs et  comprend,  pour  l'époque  qui  nous  occupe,  trois  publica- 
tions importantes,  de  Zwiedineck-Sudenhorst5,  de  R.  Koser  dont 
le  Konig  Friedrich  der  Grosse  n'a  pas  été  surpassé  (2  vol.,  1893- 
1903),  et  de  K.  Th.  Heigel6.  Quant  à  la  Deutsche  Geschichte  de 
Lamprecht,  elle  s'inspire  d'idées  et  de  principes  1res  neufs,  et,  à 
côté  d'aperçus  parfois  aventureux,  contient  une  foule  de  notions 
et  d'observations  intéressantes,  particulièrement  au  point  de  vue 
économique,  social  et  intellectuel  ;  jamais  peut-être  eiïort  plus 
hardi  n'avait  été  tenté  pour  renouveler  la  conception  de  l'histoire 
et  en  transformer  le  plan. 

Cependant  Lamprecht  a  eu  un  devancier  qui,  du  moins  pour 
les  temps  modernes,  lui  a  singulièrement  facilité  la  tâche;  c'est 
K.  Biedermann,  dont  l'ouvrage  [Deutschland  im  XVIfIten  Jahrhun- 
dert,  5  vol.  in-8,  Leipzig,  1854-80)  a  été  conçu  sur  des  bases  analo- 
gues. Biedermann,  le  premier,  a  exposé  les  questions  matérielles, 
sociales  et  intellectuelles  avec  aulant  de  soin  que  les  questions 
politiques  ;  ses  statistiques  sont  parfois  douteuses  et  ses  générali- 
sations risquées,  mais  il  a  été  l'initiateur,  et  en  considérant  sous 
ses  aspects  multiples  l'existence  de  l'Allemagne  au  xvme  siècle,  il  a 

1.  Geschichte  der  Teutschen  de  Pfister,  5  vol.,  1829-35. 

2.  La  première  partie  ne  dépasse  pas  814,  la  deuxième  n'a  qu'un  volume,  de  1740  à 
1745.   ' 

3.  Neuere  Geschichte  der  Deutschen,  Breslau,  1826-48. 

4.  Au  point  de  vue  diplomatique,  à  noter  le  répertoire  de  Chance,  Notes  on  the 
diplomatie  relations  of  England  and  G»rmany,  de  1689  à  1727.  publiées  par  Firth 
(Oxford,  1907). 

5.  Deutsche  Geschichte  im  Zeitalter  der  Grundung  des  preussischen  Kônigtums, 
2  vol.,  1887-94. 

6.  Deutsche  Geschichte  vom  Tode  Friedrichs  des  Grossen  bis  zur  Auflôsung  des 
alten  Reichs,  2  vol.,  1899-1907. 
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réussi  à  donner  une  impression  plus  vraie  d'une  époque,  qu'il  ne 
faut  ni  dénigrer  injustement,  ni  regarder  non  plus  aveuglément 
comme  «  le  bon  vieux  temps 1  ». 

Ces  œuvres  de  synthèse  sont  complétées  par  quelques  livres 
généraux,  concernant  le  droit,  les  institutions,  les  coutumes,  le 
développement  moral  et  intellectuel.  Tel  le  Tcutsches  Staatsrecht 
de  J.-J.  Moser2,  qui  malgré  son  ancienneté  et  parfois  sa  prolixité, 
demeure  un  des  plus  précieux  tableaux  des  institutions  du  Saint- 
Empire.  Tels  les  ouvrages  d'Eichliorn  et  de  Phillips3.  Telle  l'his- 
toire des  cours  d'Allemagne  depuis  la  Réforme  par  E.  Vehse*,  celle 
de  l'enseignement  par  Paulsen3,  celle  de  la  littérature  allemande 
par  Scherer6.  Tel  encore  le  petit  livre  si  bien  fait  et  bien  pensé  de 
Lévy-Brtihl  sur  le  développement  de  la  conscience  nationale  en 
Allemagne  depuis  Leibniz  (ïn-12,  Paris,  1890). 

Dans  un  domaine  moins  vaste,  l'histoire  des  étals  particuliers  est 
représentée  par  un  nombre  d'ouvrages  bien  plus  considérable.  Il 
n'est  si  petit  territoire  de  l'ancien  Empire  germanique  qui  ne  pos- 
sède ses  historiens  attitrés,  et  les  grands  étals  en  ont  chacun 
une  quantité.  Les  fails  politiques  et  diplomatiques  surtout  ont  été 
étudiés  et  abondamment  exposés. 

Histoires  des  états  autrichiens.  —  Les  pays  autrichiens  sont  loin 
encore  d'avoir  leur  histoire  définitive;  il  est  vrai  que  la  lâche  est 
plus  difficile  ici  que  partout  ailleurs,  à  cause  du  nombre  et  de  la 
variété  des  territoires  et  des  races.  Après  l'œuvre  très  démodée  de 
Coxe  7,  la  collection  Heeren  et  Ukert  n'offre  pour  l'époque  qui  nous 
occupe  que  la  Geschichte  von  Œsterreich  du  comte  de  Mailalh 

1.  Cf.  la  préface  du  tome  I. 

1.  50  vol.  in-4,  Nuremberg,  Francfort  et  Leipzig,  1737-.*i4.  L'ouvrage  a  pour  com- 
plément le  Neues  teulsches  Staatsrecht,  en  20  volumes,  Stuttgart  et  Francfort, 
1766  ss. 

3.  Deutsche  Skiais-  und  Rechlsfjeschichle  d'Eichliorn,  4  parties,  Goettingen, 
1808-23.  —  Deutsche  Reichs-und  Rechlsgeschichle  de  Phillips,  Munich,  1859. 

4.  Hambourg,  1851  ss.  —  Pour  la  vie  privée  en  Allemagne  au  xviu'  siècle,  voir 
Stephan,  IliiusUche  Erziehunf/  in  Deutschland  (1891),  et  Schmerher,  Ueber  dus 
deulsche  Sctdoss  und  Bûrgerhaus  (1902). 

5.  Geschichte  des  Gclehrlen  Unlerrichls  auf  den  deulschen  Schulen  und  Uni- 
versWilen,  Leipzig,  1 8815. 

6.  Berlin,   1883.   A   noter   aussi   Salomon,    Gesch.   des  deulschen  Zeilungswrsvns, 

3  vol.,  1899-1906.  Pour  les  relations  intellectuelles  entre  Allemagne  et  France,  voir  les 
ouvrages  île  Sugenheim,  2  vol.,  1845-50,  de  SiipHe  (1886)  et  de  V.  Rossel  (1897). 

7.  llislory  <if  the  house  of  Auslria,  3  vol.,  Londres,  1807  (trad.  franc,  par  llenrv, 

4  vol.,  1810). 

H.  S.  II.  —  T.  XVIII.  *•  53.  13 
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(5  vol.,  1849,  1834-50,  trop  ancienne  pour  cire  aujourd'hui  bien 
ulile.  Depuis  cinquante  ans  maint  essai  a  été  tenté  pour  mettre  au 
point  celte  histoire.  Le  plus  intéressant  peut-être  est  celui  qui  a 
abouti  à  la  Geschichte  des  OEsterreichischen  Gesamntt-Staats  Idée 
(1526-1804)  '  de  H.  J.  Bidermann,  professeur  à  l'Université  d'Ihns- 
bruck  :  ses  deux  volumes,  où  les  notes  l'emportent  de  beaucoup  en 
étendue  sur  le  texte,  présentent  un  exposé  concis  mais  exact  de  la 
politique  centralisatrice  et  unificatrice  des  Habsbourg;  ils  sont 
incomplets  malheureusement  et  s'arrêtent  en  1740,  avant  Marie- 
Thérèse  et  Joseph  II.  Les  histoires  générales  de  L.  Léger  (Paris, 
1879),  et  de  Krones  [Handbuch  der  Geschichte  OEsterreichs, 
5  vol.,  Berlin,  1876-84)  ont  un  caractère  voulu  de  manuels,  même 
le  second  qui  se  recommande  par  de  précieuses  indications  biblio- 
graphiques; quant  à  YGEsterreichische  Geschichte  fur  dus  Volk 
par  différents  auteurs  (Vienne,  1864ss.),  c'est  forcément  une  œuvre 
de  vulgarisation. 

Un  travail  susceptible  d'avoir  les  meilleurs  résultats  pour  l'éta- 
blissement d'une  histoire  définitive  de  l'état  autrichien  est  celui  qui 
consiste  à  dépouiller  les  nombreuses  archives  qu'il  renferme.  La 
commission  pour  l'histoire  moderne  de  l'Autriche  Vient  de  donner, 
sous  le  titre  à'Archivalien  zur  neueren  Geschichte  (in- 8,  Vienne, 
1907),  une  sérié  d'inventaires  très  utiles  d'archives  princières  ou 
municipales,  archives  des  Lobkowitz  à  Raudnitz,  des  Sclnvarzen- 
berg  à  Krumau  et  Wiltingau,  des  Buquoy  à  Gràtz,  des  Dietrich- 
stein  à  Nikolsbourg;  archives  du  musée  du  royaume  de  Bohême 
à  Prague,  précieuses  surtout  par  la  correspondance  du  comte 
Maximilien  de  Trautmâhnsdorf,  le  négociateur  de  la  paix  de 
Westpbalie. 

Parmi  les  travaux  relatifs  à  différents  territoires  de  l'état  autri- 
chien on  est  heureux  de  pouvoir  citer  ceux  d'auteurs  fiançais, 
comme  Sayous  {Histoire  générale  des  Hongrois,  2  vol.,  1876),  et 
E.  Denis  [La  lluhraa'  de/tais  la  Montagne  Manche,  2  vol.,  19(Ki  ; 
ce  dernier  ouvrage  même  est  ce  qui  existe  de  plus  complet  sur  les 
destinées  de  la  Bohême  moderne,  et  si  l'on  y  regrette  parfois  la 
brièveté  des  références  bibliographiques,  on  reconnaît  bien  vite 
l'abondance  et  la  solidité  d'une  information  qui  a  été,  par  modestie 
ou  par  principe,  jalousement  dissimulée.  Il  faut  ajouter  à  celle  liste 

1.  2  vol.  in-8,  lnusbruck,  1867-89. 
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les  deux  volumes  récents  de  Kaindl,  concernant  les  Allemands 
dans  la  région  des  Carpathes  \  et  ceux  de  F.  ïeutsch  sur  les  Saxons 
de  ïranssylvanie  (2  vol.,  Hermannstadt,  4907).  La  «  Commission 
pour  l'histoire  moderne  d'Autriche  »  cherche  à  faciliter  l'étude  des 
questions  diplomatiques  en  établissant  une  liste  des  traités  de 
l'Autriche  jusqu'en  1763  :  le  Chronologisches  Verzeichniss  de  Bill- 
ner  (tome  I,  1903)  sera  plus  complet  que  le  catalogue  de  Vesque 
von  Pûttlingen2.  La  direction  des  Archives  de  la  guerre  a  entrepris 
en  1898  la  publication  d'une  histoire  de  l'armée  autrichienne  depuis 
la  guerre  de  Trente  Ans  3.  G.  Th.  Perthes  a  passé  en  revue  les  pays 
allemands  de  la  Maison  d'Autriche,  de  Charles  VI  à  Mctlernich  *  ; 
A.  Béer  a  exposé  la  politique  orientale  de  l'Autriche  depuis  1774 
(Prague  et  Leipzig,  1883)  ;  E.  Hubert  a  montré  quelles  difficultés 
le  gouvernement  autrichien  a  eues  à  résoudre  durant  tout  le 
xviii0  siècle  pour  assurer  le  fonctionnement  du  système  de  la 
Barrière  (Les  garnisons  de  la  Barrière  dans  les  Pays-Bas  autri- 
chiens, in-4,  Bruxelles,  1902). 

Histoires  des  états  prussiens.  —  L'état  brandebourgeois-prussien  a 
été  l'objet  d'études  infiniment  plus  nombreuses.  11  faut  d'abord 
mentionner  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Maison  de 
Brandebourg,  de  Frédéric  II,  publiés  pour  la  première  fois  en  1746, 
et  les  Mémoires  pour  servir  à  l histoire  des  quatre  derniers  souve- 
rains de  la  Maison  de  Brandebourg,  de  Poellnitz  (2  vol.,  1791),  qui 
peuvent  en  partie  être  considérés  comme  des  sources  et  ont  une 
valeur  particulière.  Parmi  les  histoires  proprement  dites,  on  peut 
encore  tirer  quelque  profit,  malgré  leur  ancienneté,  de  Pauli  (Allge- 
iiniiir  preussische  Staats-Geschichte,  8  vol.,  Halle,  1760-69)  et  de 
von  Baczko  (Geschichte  Prcusscns,  6  vol.,  Kœnigsberg,  1792- 
ixoo  .  Sans  parler  de  la  production  médiocre  de  Fœrster  Pretts- 
snis  Helden  Un  Krieg  und  Frieden,  7  vol.,  ISIX-til  ,  Sienzel  dans 
l;i  collrclion  Hivivn  H  l  kt'ii  \  cl  Kberly"  ont  fait  preuve  de  qua- 

1.  I,  in  ll.tli/.irii  liis  117-2;  II,  in  Uiigam  uinl  Blebenbûrgeo  bil  1163,  in  iIit  W'ala- 
chei  mikI  in  Molilau  l>is  177i  GotUa,  1901  ,  'Luis  les  Deul.sc/te  Landesgeschic/tten , 
BMvelle  vue  ie  la  eoUecttoa  d'uittotei  dos  états  Mropéeu. 

2.  Uebcriicht  d$r  œtitrr.  Staatsvertrïnje  teil  Maria  Theresia,  Vienne,  1808. 

3.  Lm  *  i  •  -  •  i  x.  ju  .uini  s  volumes  sont  de  V.  Wredt. 

4.  Tono-  il.  potthom»,  publié  par  Bpringer,  dai  PollHache  Zuilëndê  nn.i  P«*mjmu 
i,,  DeuUckland GoUia,  1869. 

roi.  jiiMin'.n  1789,   ll.unl»ouig,  1830-iiU. 
t.  7  vol.,  Breslau,  1867-73. 
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lités  sérieuses.  Leopold  von  Ranke,  après  un  premier  jet  en  1847,  a 
remanié  en  douze  livres  son  brillant  récit,  qui  reste  un  des  meilleurs 
et  des  plus  attachants  *.  J.  G.  Droysen  a  interprété,  principalement 
au  point  de  vue  diplomatique  et  militaire,  la  fameuse  théorie  de  la 
mission  allemande  de  la  Prusse,  qui  a  si  longtemps  faussé  l'histoire 
de  ce  pays  (Gesch.  der  preuss.  Politik,  14  vol.  in-8,  jusqu'en  1756, 
Berlin,  1855-86)  ;  malgré  ses  idées  préconçues,  une  composition 
très  incohérente  et  un  style  souvent  indigeste,  son  œuvre  est  de 
celles  qu'il  n'est  permis  ni  d'ignorer,  ni  même  de  négliger.  Les 
ouvrages  de  von  Cosel  (2  vol.,  1869-76),  de  Berner  (1  vol.,  1890)  et 
de  Prutz  (4  vol.,  1899-1902),  ont  chacun  leurs  mérites  et  leurs 
défauts  :  les  deux  premiers  sont  solides  avec  quelque  partialité 
pour  l'œuvre  des  Hohenzollern,  qu'illustrent  chez  Berner  une  foule 
de  gravures  ;  le  dernier,  agréablement  écrit  et  bien  informé,  se  dis- 
tingue par  un  souci  de  l'impartialité  qui,  très  louable  en  principe, 
tourne  parfois  à  la  réhabilitation  ou  à  la  critique  exagérées  de  cer- 
taines personnalités.  Ce  qu'on  doit  noter  expressément,  c'est  qu'on 
semble  en  avoir  fini  avec  l'histoire  tendancieuse,  cherchant  à  faire 
de  la  Prusse  je  ne  sais  quel  parangon  de  patriotisme  germanique, 
et  que  tous,  plus  ou  moins,  les  derniers  historiens  reconnaissent 
qu'elle  a  toujours  tendu  vers  un  but  égoïste  de  grandeur  et  de 
domination. 

A  côté  des  histoires  générales  de  l'état  prussien,  il  y  a  abon- 
dance de  livres  sur  son  développement  territorial,  administratif, 
économique  ou  intellectuel,  sur  les  grands  personnages  qui  ont 
dirigé  ses  destinées,  sur  les  principaux  pays  qui  ont  constitué  le 
royaume2.  Le  petit  volume  de  W.  Fix3,  avec  l'excellente  carte  de 
Brecher,  exposant  le  développement  territorial  de  1415  à  nos  jours  's 
fournit  des  renseignements  aussi  exacts  que  concis.  Aux  travaux 
de  Bornhak  (Gesch.  des  preuss.  Verwaltungsrechts,  3  vol.,  1884-86, 
et  Preussische  Staats-  und  Rechtsgesch.,  1903)  et  d'Isaacsohn 
(Gesch.  des  preuss.  Beamtenthums,  qui  s'arrête  malheureusement 
au  début  du  règne  de  Frédéric  II,  3  vol.,  Berlin,  1874-84),  il  faut 


1.  Zwôlf  liilcher  preussischer  Geschichle,  5  vol.,  Leipzig,  1874  (tomes  25-29  des 
Siïmmtliche  Werke). 

2.  Ou  consultera  avec  fruit,  pour  tout  ce  qui  a  paru  avant  1888,  l'article  de  Koser 
dans  les  Forsch.  zur  brdg.  u.  preuss.  Gesch.,  1  (1888),  où  il  passe  en  revue  les 
publications  concernant  l'histoire  de  Prusse. 

3.  Territorialgesch.  des  brand.  preuss.  Staates,  1860. 

4.  Berlin,  1868  ;  rééditée  souvent  depuis. 
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joindre  des  livres  plus  spéciaux  '  :  Klaproth  et  Cosmar  {Drr 
konigl.  preuss.  und  kûrfùrstl.  brandcnb.  trirkliche  geheime 
Staatsrath,  1805),  toujours  utile  malgré  son  ancienneté;  F.  Gelpke 
[Die  geschichtl.  Entwicklung  des  Landralsamtes  der  preuss. 
Monarchie,  -1902)  ;  F.  Holtze  {Gesch.  des  Kammergerichtcs  in 
Brandenburg-Preussen,  4  parties,  1890-1904);  A. -F.  Riedel  (Der 
brandcnb.  preuss.  Staatshaushalt  in  den  beiden  lelzten  Jahr- 
hunderten,  1860);  de  l'Homme  de  Courbière  {Gesch.  der  brandcnb. 
preuss.  Heeresverfassung,  18oâ)  ;  C.  Jany  {Die  alte  Armée  von 
1655  bis  11 40,  1905)  avec  des  tableaux  et  listes  de  troupes. 

L'histoire  économique  a  attiré  particulièrement  l'attenlion  depuis 
une  vingtaine  d'années,  grâce  à  l'impulsion  donnée  par  le  savant 
professeur  G.  Schmoller,  que  l'empereur  d'Allemagne  a  récemment 
auobli.  Après  les  recherches  de  Beheim-Schwarzbach 2  et  de 
Lavisse3  sur  la  colonisation  des  provinces  prussiennes,  après 
l'ouvrage  resté  inachevé  de  Meyer  {Gesch.  der  preuss.  Handwer- 
kerpolitik,  2  vol.,  Minden,  1884-88,  jusqu'au  Grand  Frédéric),  les 
publications  faites  ou  suscitées  par  Schmoller  sont  trop  nombreuses 
pour  être  énuméréesici  '  :  qu'il  me  suffise  de  renvoyer  à  la  collection 
déjà  considérable  des  Staats  und  Socialwissenschaftliche  For- 
schungen,  qui  est  loin  sans  doute  de  se  borner  à  l'état  prussien, 
mais  où  cet  état  a  naturellement  la  part  du  lion :i. 

Au  point  de  vue  intellectuel  et  religieux,  je  citerai  Harnack 
[Gesch.  der  kgl.  preuss.  Akadcmie  der  Wissenschaften  zu  Berlin, 

\.  Le  Verein  fur  Gesch.  der  Marie  Brandenburr/  vient  de  publier,  à  l'occasion 
du  70'  anniversaire  de  Schmoller,  des  Beitriïge  zur  brdg.  preuss.  Gesch.  (Leipzig, 
1908),  qui  contiennent  mainte  étude  intéressante  sur  l'histoire  administrative. 

l.  Ilolienzolternsche  Kolonisationen,  Leipzig,  1874. 

3.  Dans  ses  Études  sur  l'histoire  de  l'russe,  1879. 

4.  A  consulter  particulièrement  un  article  important  dans  les  Forsch.  zur  brdf/.  w. 
preuiê.  Gesch.,  I  (1888)  :  Dot  />rd</isc/i-preuss.  Innungswesen  von  1640-1806. 

5.  27  volumes  iu-8,  Leipzig,  1 878  ss.  beaucoup  «le  travaux  ont  été  éditél  a  part  et 
j'y  reviendrai  à  l'occasion.  Parmi  les  études  générales  sont  à  noter,  au  tome  V(1886) 
0.  Krauske  {Die  Enlwic/celun//  drr  stiindii/rn  Diplomatie,  du  xv"  siècle  à  1818)  ;  au 
tome  VU  (188S)  Zakrzewski  (Die  wichtigeren  preuss.  Reformen  der  direklen  liindli- 
chen  Slt-uern  Un  VI  '///•■  .luhrh.);  au  tome  VIII  (1889),  Bielefeld  (Gesch.  des  mug- 
deburij.  S/euerwesens,  de  la  Réforme  au  xvnr*  siècle),  et  Naudé  [Deutsche  sladtische 
Gelreidehandelspolitifc  du  xv"  au  xvn*  siècle,  sut  tout  pour  Stettin  et  Hambourg)  ;  au 
tome  IX  (1890]  (Jrossinanu  (Veber  die  gutsherrlichen  bàuerlichcn  Hechtsverhalt- 
nisse  in  drr  Mur.'.-  liranilrnburg,  du  xvi*  au  xviii"  siècle,  avec  la  preuve  que  la  situa- 
tion îles  paysans  a  été  en  empirant  durant  ces  deux  siècles  ;  au  tome  XI  L8M 
Ton-lie  Millier  lier  l'r.-W .  Kunid  uni/  dir  Itrrlin  lliiinliurger  Flussschi/J'fuhrl .  wir 
.1  xviii*  m- •des)  ;  au  tome  XVI  (1899)  Wicdfcldt  (Stulistiche  Sludien  zur  Entir,rke 
lunrjsr/cseh.  drr  Hrrtinrr  Industrie  17M-IS90);  au  tome  XX  '1902)  Bohme  Guis 
herrliche  biiuerliche  Verhidlinssr  fa  Otl-Pretmtn  mo-lSSO). 
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3  vol.,  1901);  Bomhak  (Gesch.  derpreuss.  Universitâtsverwaltung 
bis  1810,  2  parties,  1900)  qui  étudie  les  Universités  prussiennes 
de  la  fondation  de  celle  de  Francfort- sur -l'Oder  en  1506  à  la 
fondation  de  celle  de  Berlin;  Scbrader  (Gesch.  der  Friedrichs 
Universitdt  zu  Halle,  1894  la  meilleure  peut-être  des  histoires 
d'Universités  allemandes;  L.  Geiger  {Berlin  1688-1840,  2  vol., 
1892-95)  qui  s'occupe  spécialement  de  la  vie  intellectuelle  de 
la  capitale;  E.  Consentius  (Die  Berliner  Zeitungen  bis  zur 
Regierung  Friedrichs  des  Grossen,  1904);  et,  outre  les  articles 
du  Jahrbuch  fur  brandenburg.  Kirchcngesch.  fondé  en  1904, 
les  Culturbilder  ans  dem  Zeitalter  der  Erkldrung  de  W.  Ka- 
werau  '.  L'histoire  des  réfugiés  huguenots  a  donné  lieu  à  une 
foule  d'études,  parmi  lesquelles  je  me  bornerai  à  mentionner  celles 
d'Erman  et  Reclam  [Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  des  Réfu- 
giés français  dans  les  états  du  Roi,  9  vol.,  Berlin,  1782  ss.)  et  les 
histoires  de  colonies  huguenotes  de  Muret  (pour  Berlin  surtout, 
1885)  et  deTollin  (pour  Magdehourg,  G  vol..  1886-94). 

Parmi  les  publications  à  caractère  plus  ou  moins  biographique,  il 
faut  placer  la  Généalogie  des  Gcsammtliauses  HoJienzollern  ~, 
et  le  recueil  qu'avait  créé  Berner  (Quellen  unâ  Untersuchungen 
zur  Gesch.  des  Hanses  Hohcnzollern,  in-8,  Berlin,  1901  ss.),  recueil 
panaché  qui  n'a  vécu  que  trois  ans,  mais  qui  néanmoins,  outre  des 
documents  importants,  renferme  quelques  bons  travaux,  dus  à 
Seraphim  (sur  Louise  Charlotte,  sœur  du  Grand  Électeur  ,  Krauel 
(sur  le  prince  Henri  de  Prusse,  comme  politique)  et  Spannagel  (sur 
Conrad  de  Burgsdorff) 3.  La  série  des  Erzieher  des  preuss.  Heeres  '< 
formera,  quand  elle  sera  plus  complète,  un  fonds  précieux  d  infor- 
mations ;  de  même  sans  doute  les  Bausteine  zur  preuss.  Gesch., 
s'ils  continuent  à  paraître *. 

Les  ouvrages  relatifs  à  des   provinces  ou  à  des  villes  de  l'état 

1.  Tome  1  :  Ans  Magdeburgs  Vevgangenlieit  ;  tome  M:  Ans  Halles  Litteralnrleben, 
2  vol.,  Halle,  1886-88  ;  petits  tableaux  séparés  propres  à  faire  comprendre  les  cou- 
rants du  xvnic  siècle,  spécialement  le  piétisme  et  le  rationalisme. 

2.  Par  Grossmann,  Berner,  Sclmster  et  Zingelcr,  in-4,  4905. 

3.  1001-03,  sans  parler  d'une  étude  médiocre  de  Huckendorf  sur  Sans-Souci. 

4.  Publication  fondée  par  le  lieutenant  général  de  Pelet-Narbonne  en  1905,  et  qui 
compte  déjà,  pour  l'époque  qui  nous  occupe,  un  Frédéric-Guillaume  (le  Grand  Élec- 
teur) et  un  Frédéric  le  Grand. 

5.  U  y  en  a  deux  séries,  une  de  1901-02,  publiée  par  Blumentbal,  où  l'on  trouve  une 
étude  de  Th.  Preuss  sur  Hertzberg,  l'autre  de  1900,  publiée  par  Gundlach,  qui  ne 
comprend  qu'un  petit  volume  sur  ia  vente  des  offices  municipaux  au  temps  du  Roi 
Sergent. 
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prussien  sont  légion  :  on  peut  consulter  avec  fruit  les  livres  déjà 
aurions  de  Beckmann  (Historische  Beschreibunçj  der  Chur  und 
Ma//;  Brandcnburg,  2  vol.  in-fol.,  1751  -53  ,  de  S.  Buchholtz  (Ver  ■ 
such  c'incr  Grsckiclttc  der Chur-Mark  Brandcnburg,  0  parties  in-4, 
4765.  75),  et  de  G.  Lengnich  (Gesch.  der  prcuss.  Lande  kgl.  pulni- 
sch/'n  .\ntcils  seit  1536,  9  parties  jusqu'en  4732,  Danzig,  4722-55); 
d'une  époque  plus  récente  sont  Th- .  Fonlane  (Wanderungcu  durcit 
die  Mark  llraudcnburg,  4  vol.,  4862-82),  Zache  {Die  Landschqften 
der  Procinz  Brandcnburg,  Stuttgart,  1905),  Spannagel.  Mm/w<  und 
Ravensberg  unler  brand.preuss.  Herrschaft,  1648-1749,  Hanovre  et 
Leipzig,  1894)  et  Wehrmann  (Gesch.  von  Pommern,  g  vol.,  Gotha, 
19oi-00,  le  tome  II  de  1523  à  nos  jours)1.  La  ville  de  Berlin  a  éle 
l'objet  de  plusieurs  éludes  d'ensemble;  les  meilleures  sont  dues  à 
Millier  et  Kuster  (Ailes  und  i\eue$  Berlin,  2  vol.,  4737-.56J,  et,  flprès, 
Xirolai  17K(>  et  Kœiiig  1795),  à  Streekfuss  [Berlin  seit  ô 00  Jahren, 
ISO'»)  et  Holtze  (Gesch.  dcr  S/adt  Berlin,  Ttibingen,  190!»  . 

Histoires  des  autres  états  allemands.  —  L'Autriche  et  la  Prusse 
ont  été  les  plus  puissants  états  de  l'Empire  germanique  de 
101  s  à  1800.  Elles  ont  eu  beaucoup  d'historiens,  auxquels  j'ai 
dû  faire  une  large  place.  Je  serai  plus  bref  pour  les  autres 
étals  et  ne  m'occuperai  que  des  principaux.  La  Saxe  n'a  encore 
qu'une  histoire  générale  de  second  ordre,  celle  de  Bottiger,  revue 
par  Flathe2.  La  Bavière  n'est  guère  mieux  partagée,  au  moins 
pour  les  temps  modernes,  car  depuis  Buchner  qui  est  bien  ancien 
1820-53  ,  ni  Biezler3,  ni  Doeberl  '  n'ont  dépassé  4651,  et  les  nom- 
breux essais,  récits  ou  exposés  de  K.  Th.  ypn  Heigel  ne  constituent 
pas  un  ensemble;  ses  six  volumes  d'ailleurs  renferment  bien  des 
•  ludes  consacrées  à  d'autres  pays5.  Arelin  dans,  son   Chronolo- 

I.  Au\   voluiiiits   île    Welirnianii  qilj    fmit    [>;irli(!   des   Deu.'sclu'   l.andrst/csc/iir/i/i'n 

i£rie  di'  la  eolleeUoq  Heereq  et  Uiert),  l'ajouteroqt  bientôt  des  histoires  de  Prusse 
m tantale  el  occidentale  par  Lobmeyer,  de  Balibaurg  par  Widtnann,  de  Haute  el  Basse 

Aulrirlie  par  Y.tii^a,  pq?rag8f  Oui  ne  sont  pas  enrôle  parvenus  au\  temps  tin»<|. nies. 

•>.   t'.rsch.  des  kur-stitiilrs  uml  Kiinigreicht  S'ichscn ,  W  rp|.,  (i.itlia.  IS(i7-7:i.  I. 'étude 

de  H.  Wnttke  sur  la  condition  des  denieitiquei  en  Saxe  est  très  utile  pour  la  eounait- 

I  •  l 'rtat  smial  dans   les  l'msrli.   «  1  •  ■  Se  !i  m  "tll.r,  XII.    IK'.I.'I    ;   relie   dfl   l'elreiu   IVht 

pour  la  pqn,nal|«anee  <\<>  progrèi  jnduatrleli  iDie  J£ntwiçkelut\Q  der  Arbri/sirttuny  irr\ 
Leiptiger  Gewerbe,  deputi  [151,  iWrf.,  XIX,  mm  . 

:».  (iemh.  Knirr,^  [dam  la  solleation  Heereu  .1  ikm  ,  1;  raj,;  i  sis- 1  itn.*. 

J.  Kntwicifetyngigeêcb,  Huimis,  tome  I  —  1049  1906), 

5.    Aiti  drii  Julnhilnih-rlrn      Vieillie,    1881).  —    \ciif    li'ist n risette     Vottrâgê    uml 

m-,  h    i   •    .  _  Bittorische  Vortrâf*  und  SfudUn  [Monlon,  is:7|.  — 

/  /<  aus  neuever  Gesch.  Munirh,  18!)2).  —  i',fsrhirl,lsl,il<lrr  uml  S/.Izzcn 
HttOleb,  1891).  —  Nette  geschichtlivhe  Essmjs  (Munich,  1902). 
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gisches  Verzeichniss,  Passau,  4839,  a  dressé  la  liste  des  traités  de 
la  Bavière,  de  1503  à  1819.  Sont  à  signaler  les  travaux  d'histoire 
financière  de  L.  Hoffmann  (Gesch.  de?'  direkten  Steuern  in  Bayem 
du  xtii6  au  xixe  siècle,  dans  les  Staats  nnd  Socialwissenschaftliche 
Fôrschungen,  de  Schmoller,  iv,  1883),  et  de  Schmelzle  [Der  Staats- 
haushalt  des  Herzogthums  Bayem,  au  xvin0  siècle,  Stuttgart, 
1900).  Le  Wurtemberg,  à  défaut  de  l'ouvrage  de  Staiin,  resté  ina- 
chevé, possède,  grâce  à  Schneider,  un  excellent  résumé  de  son 
histoire  [Wiïrte?nbergische  Gesch.,  1896):  QËchsle  a  établi  le  cata- 
logue des  traités  du  Wurlemberg  de  1800  à  1840  (Stuttgart  et  ïûbin- 
gen,  1842).  Les  pays  de  Brunswick  et  Hanovre  ont  trouvé  des 
historiens  consciencieux  dans  Havemann  (1853-57)  et  Heinemann 
(1882-92),  dont  le  récit  est  avantageusement  complété  par  les  livres 
récents  de  von  Meier  [Hannoversche  Verfassungs  und  Venvaltungs- 
gesch.  depuis  1680,  2  vol.,  1898-99),  d'Elster  {Gesch.  der  stehenden 
Truppen  in  Braunschweig-Wolfenbïittel,  1899),  et  deBaasch,  sur 
les  luttes  de  la  Maison  de  Brunswick  avec  Hambourg  pour  le  com- 
merce de  l'Elbe  du  xvi°  au  xvme  siècle  (1905).  Méritent  encore  d'être 
mentionnés  :  pour  le  Mecklembourg,  la  Gesch.  in  Einzeldarstel- 
Inngen  qui  se  publie  à  Berlin  depuis  1899;  pour  le  Schleswig  Hol- 
stein,  le  précis  de  Waitz  (Kiel,  1864);  pour  la  Hesse,  les  œuvres  de 
Rommel  (10  vol.,  1820-58)  et  de  Roth  et  Stamford  (1886)  ;  pour  l'Ost- 
Frise,  l'histoire  de  Klopp  (3  parties,  1854-58);  pour  Munster,  le  tra- 
vail de  Klessing  sur  le  servage  au  xvme  siècle  (1907) ,  pour  Mayence 
et  Cologne,  ceux  d'Eckert  sur  les  bateliers  de  Mayence  (dans  les 
Forsch.  de  Schmoller,  xvi,  1899),  et  de  Koch  sur  la  soierie  à  Cologne 
du  xme  au  xvme  siècle  (Ibid.,  xxvn,  1907-08).  * 

Collections  diverses.  —  Dans  les  généralités  doivent  figurer 
encore  des  collections  qui  renferment  parfois  des  livres  assez  spé- 
ciaux qu'on  retrouvera  en  temps  et  lieu.  Telle  la  Weltgeschichte  in 
Karakterbildern,  publiée  par  Kampcrs,  Merkle  et  Spahn  à  Mayence 
et  Munich  depuis  1902,  ou  les  Monographien  zur  Weltgeschichte  ', 
dont  les  courts  fascicules  illustrés  sont  des  chefs-d'œuvre  de  vul- 
garisation. Telle  la  série  des  Geisteshelden  [Fuhrende  Geister), 
biographies  éditées  par  Bettelheim,  à  Dresde,  puis  Berlin,  1890  ss. 
(une  cinquantaine  ont  paru).  Telles  les  publications  relatives  à  l'art 

1.  Publiées  par  E.  Heyck  et  d'autres,  à  Bielefekl  et  Leipzig,  1897  ss. 
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allemand,  assez  pauvres  il  est  vrai  pourlexvir3  et  le  xviii6  siècles, 
comme  les  Studien  zur  deuUchen  Kunstgesch.  de  Heitz  (Stras- 
bourg, 1894  ss.),  les  Kùmtlermonographien  de  Knackfuss  (Leipzig, 
1895  ss.),  ou  les  Bevûhmtc  Kunststàtten  de  Seemann  (Leipzig, 
1898  ss.).  Tel  enfin  Y Historisches  Taschenbuch,  fondé  par  Raumer 
en  1830,  non  sans  une  arrière-pensée  chauvine  d'exaltation  de  tout 
ce  qui  est  allemand,  et  qui,  après  les  quatre  premières  séries  (de 
10  volumes  chaque,  à  raison  d'un  volume  par  an),  a  été  continué 
par  Riehl  de  1871  à  1880,  puis  par  Maurenbrecher  de  1882  à  1892. 
Ses  62  volumes,  dont  chacun  contient  de  quatre  à  six  études  en 
moyenne,  forment  un  recueil  précieux  qui  touche  à  tous  les  sujets, 
mais  avec  une  prédilection  marquée  pour  les  choses  d'Allemagne1. 

B.  Sources. 

Les  sources  de  la  catégorie  des  généralités  sont  presque  toutes 
comprises  dans  des  collections  de  documents.  Ce  sont  soit  des 
lettres  et  dépêches,  soit  des  lois,  ordonnances  et  règlements,  soit 
des  traités  diplomatiques.  Depuis  le  xvir3  siècle  où  Leibniz  donna 
le  branle,  et  particulièrement  dans  la  première  moitié  du  xviii6,  on 
s'est  préoccupé  en  Allemagne  et  aux  Pays-Bas  de  publier  de  ces 

1.  Parmi  les  études  concernant  l'Allemagne  de  1648  à  180G,  je  signale  :  Raumer,  sur 
le  directoire  général  des  finances  de  Frédéric-Guillaume  I"  de  Prusse  (lre  série,  VII, 
1836);  H.  Schercr,  sur  l'occupation  de  Strasbourg  par  Louis  XIV  en  1681  (2e  série, 
IV,  1843)  ;  Gulirauer,  sur  le  comte  Reinhard  (2e  série,  VII,  1846)  ;  le  même,  sur  la  pala- 
tine Elisabeth,  abbesse  d'Herford  (3a  série,  I  et  II,  1850-51);  Bartliold,  sur  le  réveil 
dans  b-  protestantisme  allemand  au  xvn*  et  au  xviii"  siècles  (3«  série,  111  et  IV,  1852-53j; 
l'.opp  sur  la  grande  landgrave,  Caroline  de  Hesse-Darmstadt,  1121-74  (3e  série,  IV, 
l.s.i3  ;  BÔehner,  sur  l'alchimiste  Dippel,  1613-1134  (3e  série,  IX,  1858)  ;  Talvi,  sur  les 
femmes  auteurs  en  Allemagne  (4*  série,  II,  1861)  ;  Langentbal,  sur  l'agriculture  alle- 
mand.- dépoli  1770  (4*  série,  IV,  1863);  Inama-Sternegg,  sur  les  conséquences écono- 
Biqoea  de  la  guerre  de  Trente  Ans  (4«  série,  V,  1861)  ;  CEIsner,  sur  Elisabeth-Char- 
lotte d'Orléans  (Ibid.)  ;  von  Kern,  sur  les  réformes  de  Marie-Thérèse  (4e  série,  X,  1869); 
Stricker,  sur  les  colons  français  (réfugiés  huguenots)  (5e  série,  11,  1872);  G.  Wolf,  sur 
Joseph  II  et  les  séminaires  géoénUH  eu  Autriche  (5*  série,  VU,  1877),  et  sur  les  pro- 
testants en  Autriche  et  l'édit  de  tolérance  (5*  série,  VIII,  1878);  R.  Koser,  sur  Frédéric 
le  Grand  dans  les  dix  années  précédant  la  guerre  de  Sept  Ans  (6e  série,  H,  1883)  ; 
Bresslau,  sur  l'aventurier  gascon,  Joseph-Auguste  du  Cros,  1640-1728  ((>•  série,  IV, 
1885);  H.  Prutz,  sur  le  Brandebourg  et  la  France  en  1688  [ibid.)  ;  Stricker,  sur  l'occu- 
pation de  Francfort  pu  les  Français  de  1758  à  1763  [ibid.)  ;  Bodemann,  sur  Sophie  de 
Hanovre  '<;•  lérte,  VU.  1X88)  ;  H.  Prutz.  sur  l'élection  archiépiscopale  de  Cologne  et  la 
rupture  de  la  paix  par  la  France  en  1688  (6*  série,  IX,  1890)  ;  Winter,  sur  la  stratégie 
de  Prédérfe  le  Grand  m  1756-57,  et  Fechner,  sur  la  philosophie  dn  même  roi  t>  u  rio, 
X,  Mi);  Bodemann,  sur  Elisabeth-Charlotte  d'Orléans  [fr  série,  XI,  1892);  Malircn- 
holz,  sur  Frédéric  le  Grand  écrivain  (6*  série,  XII,  ls;)2-,  et  Krebs,  sur  la  conspiration 
de  !*■  lla.ii  contre  les  Russes  en  1759  [ibid.). 
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grands  recueils,  et  il  en  reste  quelques-uns  de  cette  époque  aux- 
quels l'historien  d'aujourd'hui  est  toujours  obligé  de  recourir.  Après 
une  période  assez  peu  féconde,  le  travail  de  recherche  et  de  publi- 
cation a  repris  avec  plus  d'activité  que  jamais  depuis  trente  ans  ; 
certaines  archives,  demeurées  longtemps  presque  inexplorées,  sont 
actuellement  en  pleine  exploitation,  comme  les  archives  de  l'état 
prussien,  et  l'on  va  puiser  des  matériaux  inédits  sur  l'histoire 
d'Allemagne  môme  aux  archives  étrangères,  comme  celles  du 
Vatican. 


Grands  recueils  de  documents.  —  Parmi  les  collections  les  plus 
monumentales  et  les  plus  générales,  il  en  est  quatre  qu'il  faut 
placer  au  premier  rang  :  le  Theatrum  Europœnm,  publié  par 
Abelin,  Orœus,  Lottichius,  etc.,  en  21  volumes  in  fol.  pour  les 
années  1617  à  1718  (Francfort,  1633-1738),  et  dont  quantité  de 
gravures  et  de  plans  accroissent  singulièrement  la  valeur  ;  la 
Teiitselic  Reicliscantzlei,  de  Liinig,  pour  l'époque  1648  à  1714 
(8  parties,  Leipzig,  1714)1;  YEuropuische  Staats-Cantzlei  de 
Faber,  de  1697  à  1759,  publiée  à  Nuremberg  en  114  volumes  et 
continuée  par  divers  éditeurs2;  le  Corps  Universel  diplomatique 
du  droit  des  gens  (ou  Corpus  Diplomaticum)  de  J.  Dumont,  en 
8  volumes  in-fol.  (Amsterdam  et  La  Haye,  1726-31) 3.  Cette  der- 
nière publication  est  la  plus  accessible,  la  plus  maniable  et  la 
plus  commode.  A  côté,  on  trouve  assez  inférieurs  des  recueils 
dans  le  genre  de  celui  de  Schlozer  [Staatsanzeigen)  \  qui  com- 
portent d'ailleurs  un  mélange  bizarre  d'articles  courants,  de  textes 
anciens  et  de  documents  contemporains. 

Deux  collections  générales,  plus  modernes,  sont  éditées  par 
l'Institut  historique  royal  de  Prusse  à  Rome  :  d'abord  les  Quel/en 
und  Forscltungen  au$  Italienischen  Archiv  n  und  Bibliotheken 
(actuellement  10  vol.  in-8,  Rome,  1898  1907),  où  le  xvr  siècle  est 
spécialement  représenté,  ce  qui  n'empêche  pas  le  xvne  et  le  xvin0 


1.  On  doit  au  même  Liinig  un   Teutsches  Reicltmrchiv  en  24  vol.  in-fol.  (Leipjig, 
1710-22)  qui  est  surtout  important  pour  le  Moyen  Age. 

2.  Le  recueil  de  Faber,  comme  le  Reichsurchiv  de  Liinig,  est  malheureusement  très 
désordonné  et  l'on  s'y  reconnaît  malaisément. 

3.  5  volumes  de  suppléments  dus  à  J.  Rousset  continuent  Dumont  jusqu'en  1739. 

4.  18  volumes  in-8,  Gœttingen,  1782-92.  C'est  une  espèce  de  revue.  Le  recueil  a  été 
continué  par  Hâherlin  sous  le  titre  de  Hlaatsarchiv  en  16  volumes,  1796-1807. 


L'ALLEMAGNE  DE  4648  A  1806  227 

(l'avoir  leur  part  '  ;  puis  les  NuntiaturhprivJtte  ans  Deutschland, 
mais  les  textes  mis  au  jour  depuis  189a  concernent  presque  exclu- 
sivement le  xvie  siècle. 

Hecueils  de  traités  et  actes  diplomatiques.  —  Les  recueils  de 
Irailés  internationaux,  relatifs  à  plusieurs  périodes,  qui,  après 
Dumont,  peuvent  être  consultés  le  plus  avantageusement,  sont 
ceux  de  Rousset  [Recueil  historique  d'actes,  négociations,  mé- 
moires et  traités,  depuis  la  paix  d*Utrecht  jusqu'à  celle  d'Aix-la- 
Chapelle,  1713-48)  2,  de  We n ck  [Codex  juris  genlium  recenlissimi, 
de  1733  à  1772,  3  vol.,  Lipsiœ,  1781-95),  et  de  G. -F.  de  Martens 
lirrueil  des  principaux  traités...  depuis  l'j  6 1  jusqu'à  présent, 
7  vol.,  Gœllingen,  1761-1801),  avec  3  volumes  de  suppléments, 
contenant  divers  traités  antérieurs  inédits.  Quelques  publications 
spéciales  à  des  pays  étrangers  peuvent  également  avoir  leur  impor- 
tance pour  l'histoire  d'Allemagne  :  telles  celles  de  de  Glercq 
{Recueil  des  traités  de  la  France,  depuis  1713,  Paris,  1880  ss.),  ou 
de  F.  Marions  (llecueil  des  traités  et  conventions  conclus  par  la 
Russie  avec  les  puissances  étrangères,  surtout  les  séries  Autriche 
et  Allemagne,  in-4,  Saint-Pétersbourg,  1874  ss.);  tel  le  Recueil  des 
Instructions  données  aux  ambassadeurs  et  ministres  de  France 
(1648-1789  :t,  surtout  les  tomes  I  (Autriche),  VII  (Bavière,  Palati- 
nat,  Deux-Ponts)  et  XVI  (Prusse);  telles  les  publications  de  la 
Société  hnpériah'  d 'Histoire  de  Russie  '•. 

Recueils  ^histoire  politique.  —  Au  point  de  vue  de  l'histoire 
politique  et  constitutionnelle,  du  droit  public  de  l'Empire,  des 
décisions  diétales  ou  autres,  les  textes  essentiels  se  trouvent  dans 

1.  On  y  trouve  pour  le  xvif  siècle  quelques  documents  intéressants,  communiqués 
par    fli«deO#burg      Itiu/i'stni    zur  ilculschrn    (iesch.    ans  (1er  /.ri/    tirs    l'onli/ilails 

Innocenz  X.  1641-55  ,  aux  tomes  V,  VI  et  Vil:  par  Keyer  Ein  italieniaches  Urleil 
ilber  Deutschland  u.  Frankreich  um  1660)  au  tome  IX,  et  par  Hildchrandt.  au 
tome  X  /'"'  polnuche  KônigtwatU  van  1697  unit  die  Konversion  Auf/usl  des  S/nr- 
/,'■„.  et  Sine  Relation  det  tyiëner  Nimiitti  ttber  teine  Verhandluiifr  mil  l.ei/miz, 
4700} ;   pour   le    xvur  llècle,  divers  textes  édites   par   Kii|>ke   aux   t. nues  1  et   III,  par 

Maydeobauer  el  Kaul'mann  au  tome  lli,  par  PrtBdentbura  el  Dengel  an  t v,  par 

Wittichen  aux  tomes  VI  et  VU. 

2.  21  tomes  en  23  volumes  iu-12.  La  Baye  et  Amsterdam,  llift-54  ;  il  y  a 
2  volumes  de  lupplémeota  aux  tomes  13  et  18;  le  tome  J0  renferme  les  actes  de 
1741-48. 

:i.   17  volumes  iu  K  parus,  en  16  tomes,  Paris,  1884  ss. 

4.  In-4,  Saint-Petersliouiif,  INU7  us.,  127  volumes  parus  sous  le  titre  général  de 
Sbernik  (recueil). 
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Schmauss,  Senckenberg  et  Ohlenschlager  (Neue  und  vollstàndige 
Sammlung  der  Reichsabschiede,  4  vol.  in-fol.,  Francfort,  1747), 
dans  Pachner  von  Eggenstorff  [Vollstàndige  Sammlung  aller... 
de  anno  1663  bis  anhero  abgefassten  Reichsschlilsse ,  4  vol. 
in-fol.,  Ralisbonne,  1740-77),  et  dans  Schaurolh  qui  a  recueilli 
tous  les  conclusa  et  écrits  du  Corps  Èvangéliqne,  de  1663  à  1752' 
Les  recès  des  cercles  n'ont  été  publiés  que  d'une  manière  très 
fragmentaire  pour  les  temps  modernes2.  Certaines  constitutions 
impériales  sont  données  par  Zeumer  dans  son  recueil  de  sources 
pour  l'histoire  constitutionnelle  (Leipzig,  1904) 3.  Dans  les  Denk- 
màler  der  deutschen  Knlturgesch.  de  Sleinhausen,  A.  Kern  a 
publié  les  règlements  des  principales  cours  allemandes  aux  xvi°  et 
xvn«  siècles 4. 

Autres  publications  de  caractère  général.  —  Il  est  peu  d'Alle- 
mands dont  les  œuvres  aient  une  importance  historique  générale 
à  l'époque  qui  nous  occupe.  Leibniz  et  Goethe  sont  peut-être  les 
seuls  qui  soient  dans  ce  cas.  Non  seulement  Leibniz  a  conçu  le 
plan  de  vastes  publications  et  donné  l'exemple  en  éditant  des  docu- 
ments relatifs  au  Moyen  Age,  mais  ses  lettres  et  ouvrages  origi- 
naux, dont  on  projelte  une  édition  nouvelle  et  définitive  d'après 
les  manuscrits,  ont  une  valeur  de  premier  ordre.  Le  meilleur 
recueil  qu'on  en  ait  actuellement  est  celui  de  Klopp  [Die  Werke 
von  Leibniz,  en  11  vol.  in-8,  Hanovre,  1864-84) r>  :  ses  innombrables 
brochures  politiques  (depuis  1667)  et  sa  correspondance  (jusqu'en 
1716)  avec  les  Jean  Philippe  de  Schœnborn,  les  Boinebourg,  les 
Hocher,  surtout  avec  la  duchesse  et  électrice  Sophie  de  Hanovre, 
sont  d'un  intérêt  capital  pour  l'histoire  d'Allemagne  à  la  fin  du 
xvne  siècle  et  au  commencement  du  xvnr3.  L'œuvre  de  Goethe,  à 
part  deux  ou  trois  ouvrages,  a  un  caractère  moins  positivement 


1.  3  parties,  Ratisbonne,  1751-52;  continuation  de  1753  à  1780  par  Herricli  [ibid., 
1786). 

2.  Il  y  en  a  dans  le  recueil  de  Faber.  Ceu\  des  cercles  de  Franconiu  et  de  Haute- 
Saxe  ont  été  publiés  par  F. -G.  von  Moscr,  en  1732. 

3.  Tome  II  de  la  Quellensammlung  zum  Slaals,  Yerwaltuiif/s  und  Yôlkerrechl  de 
Triepel. 

4.  Deutsche  Hofordnungen  des  16  u.  M  Jahrh.,  2  vol.,  Berlin,  1905-1907. 

5.  Encore  n'est-ce  qu'une  première  série  (Reilie),  celle  des  Historisch-politisclie 
und  Staatswissenschaftliche  Schriffen.  11  faut  signaler  aussi  Gubrauer,  Leibniz's 
deutsche  Schriften,  2  vol.,  Berlin,  1840. 
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historique  ;  j'y  reviendrai,  en  examinant  les  deux  périodes  aux- 
quelles elle  se  rapporte  '. 

Dans  un  genre  différent,  VAllgemeine  deutsche  Bibliothek  de 
Frédéric  Nicolaï 2  est  fort  utile  pour  la  seconde  moitié  du  xviif  siè- 
cle ;  c'est  avant  tout  un  répertoire  delà  production  intellectuelle 
du  temps,  et  les  comptes  rendus  qui  y  figurent,  signés  d'une  ini- 
tiale seulement,  occupent  à  peu  près  les  deux  tiers  de  chaque 
volume. 

Si  l'on  passe  de  l'Empire  à  ses  divers  états,  on  constate  encore 
une  assez  grande  abondance  de  publications  générales. 

fiecueiis  autrichiens.  —  En  Autriche,  il  existe  une  collection 
considérable,  due  à  la  Commission  historique  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Vienne,  et  dont  le  premier  volume  date  de  184')  ;  ce 
sont  les  Fontes  rerum  austriacarum,  divisées  en  deux  séries, 
celle  des  Scriptores  et  celle  des  Diplomataria  et  Acta.  La  pre- 
mière série,  qui  comprend  8  volumes  seulement,  ne  renferme 
qu'un  document  relatif  à  notre  époque,  c'est  la  Chronique  de 
Transsylvanie  du  greffier  de  Schassbourg,  G.  Kraus3.  La  seconde 
série  est  beaucoup  plus  riche  pour  les  temps  modernes.  J'y  relève 
aux  tomes  IX  et  XVII  (1855  et  1838),  les  Actcnstùcke  sur  Gesh. 
Franz  Rakoczi/s  und  seiner  Verbindungen  mit  dem  Auslande 
(170o-lo),  documents  latins,  hongrois,  allemands,  mais  surtout 
français,  publiés  par  Fiedler  d'après  les  papiers  des  agents  de 
Rakoczy  dans  les  principaux  pays  européens;  au  tome  XXII  (1863), 
les  Ilelationcn  des  ambassadeurs  vénitiens  sur  l'Autriche  au 
xviii6  siècle,  publiées  par  d'Arneth;  aux  tomes  XXVI  et  XXVII 
(1866  67),  les  relations  vénitiennes  sur  l'Allemagne  et  l'Autriche  au 
xvii»  siècle,  publiées  par  Fiedler;  aux  tomes  XXXII  et  XXXVIII 
(1871  et  1876),  des  actes  diplomatiques  (instructions  du  cabinet 
impérial  et  relations  d'ambassadeurs)  concernant  le  congrès  de 
Soissons  de  1729  à  173-2,  publiés  par  Hoflcr;  au  tome  XLIII  (1883), 

1.  Parmi  les  cilitioii»  générâtes  dM  <iu  vi-.-s  4e  (.o-llie,  on  peut  citer  celle  de  Kursch- 
ncr  e»  40  volumes,  Berlin,  1882-97,  et  surtout  celle  à  laquelle  a  présidé  la  grande- 
flii(li.—>.-   Bopbie   <!'•   S.iM'-WYiinar,  depuis  1887,    et   <|ui    OOOgpte   aujourd'hui    plu>   'I. 

It5  foUpaee  en  l  séries  (Barres  littéraires,  œntres  de  sdenoes  naturelles,  journaux, 
lettres  , 

2.  107  vol.  in-8  et  21  de  supplément,  Merlin,  176541  ;  continuée  par  «l'autre»  hommes 
de  lettres,  sous  h-  num  de  N$Uê  altgetneine  detttschê  liibliolhrk,  elle  fut  de  nouveau 
.lui...-  |,n  NieoUl  «le  1800  a  1805. 

:i.  Siebenbdrginche  Chronik  (1658-55),  au*  tomes  III  et  IV  des  Scriptores,  1862*63. 
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les  annales  assez  fragmentaires  des  Anabaptistes  en  Autriche-Hon- 
grie de  1526  à  1785,  publiées  par  Beck;  au  tome  XLV  (1891),  les 
dépôches  en  français  du  premier  agent  autrichien  aux  États-Unis, 
le  baron  de  Beelen-Berlholff  (1784-89),  publiées  par  Sehlitter;  au 
tomeXLVII  (1892),  des  documents  sur  le  voyage  de  Pie  VI  à  Vienne 
et  les  rapports  de  ce  pape  avec  Joseph  II  de  1782  à  1784,  puhliés  par 
le  môme;  au  tome  XLVIII  (1896),  les  lettres  en  français  de  Marie- 
Christine,  gouvernante  des  Pays-Bas,  a  son  frère  Léopold  II  (1790- 
1792),  publiées  par  le  même;  aux  tomes  LUI  et  LIV  (1901),  la 
correspondance  de  Joseph  II  et  du  comte  Louis  Cobenzl  (1780-90), 
publiée  par  A.  Béer  et  J.  de  Fiedler;  enfin  aux  tomes  LVI  et  LVII 
(1903-04),  les  lettres  particulières  de  Léopold  Ier  au  comte  Potting, 
ambassadeur  en  Espagne  (1662-73),  publiées  par  Pribram  et  Land- 
wehr  von  Pragenau. 

La  Commission  pour  l'histoire  moderne  de  l'Autriche  qui  a  seu- 
lement quelques  années  d'existence,  a  déjà  amorcé  deux  impor- 
tants recueils  de  documents  :  l'un,  concernant  l'histoire  des  organes 
du  gouvernement  central  en  Autriche,  comprend  3  volumes  de 
Fellner  et  Kretschmayr  (de  1483  à  1749) *  ;  l'autre,  concernant 
l'histoire  diplomatique,  n'a  encore  qu'un  volume  dû  à  Pribram  et 
contenant  les  traités  avec  l'Angleterre  de  1526  à  1748  2.  Ce  dernier 
recueil  remplacera  avantageusement  la  publication  de  Neumann 
qui,  à  part  deux  exceptions  (pour  les  traités  de  Passarowitz,  1718, 
et  de  Belgrade,  1739),  commence  en  1763  {Recueil  des  traités  et 
conventions  conclus  par  V  Autriche  avec  les  puissances  étrangères 
depuis  1763  jusqu'à  nos  jours). 

Recueils  prussiens.  -  L'état  prussien,  disposant  d'un  personnel 
de  travailleurs  plus  considérable,  est  sensiblement  en  avance  sur 
l'Autriche  pour  le  dépouillement  de  ses  fonds  d'archives  et  la 
publication  de  ses  documents  historiques.  Dès  le  xvm0  siècle  ce 
travail  a  été  remarquablement  commencé  par  Christian  Otto  Mylius, 
dont  le  Corpus  constitutionum  marchicarum  est  un  véritable 
monument:  dans  ses  six  volumes  in-folio, à  deux  colonnes,  publiés 
à  Berlin  et  Halle,  1737  ss  ,  il  a  édité  avec  soin  la  plupart  des  sta- 


1.  Die  œsterreichische  ZenlralverwaKung,  lr0  section  :  Von  Maximilian  I  bis  zuv 
Vereinigung  der  œslerr.  u.  bôhmischen  Hofcanzlei,  Vienne,  1907.  Le  lCf  volume 
contient  l'exposé  de  la  question. 

2.  Œsterreichs  Staatsvertrage,  I,  England,  1526-1748.  Innsbruck,  1907. 
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luts,  édits  ou  règlements  promulgués  dans  les  pays  de  l'électoral 
de  Brandebourg  depuis  l'électeur  Frédéric  I*  au  xve  siècle  jus- 
qu'aux dernières  années  du  roi  Frédéric-Guillaume  I  r.  Ce  corpus, 
digue  ancêtre  des  grands  recueils  du  même  type,  est  divisé  en  six 
parties  concernant  :  1°  les  questions  ecclésiastiques;  2°  les  affaires 
de  justice  et  de  fiefs;  3!  les  choses  militaires  et  le  ban  féodal; 
4°  les  finances,  travaux  publics,  eaux  et  forêts,  et  postes;  5°  la 
police,  le  commerce,  les  affaires  municipales  et  l'industrie;  6°  des 
mélanges  et  des  statuts  locaux.  Sur  un  autre  plan  a  été  conçu  lé 
Codex  diplomaticm  brandenbtur/r/isis  de  Riedel  ',  dont  les  pièces, 
chroniques  et  sources  de  tout  genre  ne  dépassent  malheureuse- 
ment presque  jamais  la  fin  du  xvi°  siècle.  Plus  utiles  pour  l'époque 
moderne  sont  les  almanachs  et  livres  d'adresses,  Stautskalrnilcr 
et  Adrfxskalcnder,  qui  ont  paru  assez  régulièrement  depuis  17042, 
mais  ne  se  trouvent  groupés  dans  aucune  collection. 

Durant  les  trente  dernières  années,  deux  vastes  publications 
ont  été  entreprises,  l'une  par  la  Direction  des  Archives  de  Prusse, 
l'autre  par  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Berlin  (les  Acta 
Hnr/tssica  ;  toutes  deux  font  le  plus  grand  honneur  à  la  science 
allemande. 

La  première,  celle  des  Publikatioiten  ans  dm  knn/;//ichen 
preussischcn  Stoatsanhircn  in-8,  Leipzig,  1878  ss.)  en  est  acimd- 
lemènl  au  tome  LXXXI,  et  contient  une  série  de  textes,  surtout 
importants  pour  l'histoire  moderne,  non  seulement  de  l'état 
prussien,  mais  de  toute  l'Allemagne.  Elle  commence  par  le  premier 
volume  d'un  recueil  considérable,  intitulé  :  Preustrn  und  dir 
kàthotische  Kirche  seit  1 6  10,  qui  comprend  aujourd'hui  9  vol  unies  :\ 
dus  a  Lenmann  et  à  Granier,  et  qui  en  est  à  l'année  1807.  La  publi- 
cation àé  lî.  Sladflmann  (Preussens  Ko/i/f/r  in  Htm-  Thftiipkëil 
fin-  die  Lândèsèullw'  '  ftê  peut  rivaliser  pour  l'étendue,  mais  a 
un  grand  intérêt  pour  1  histoire  économique  au  xvme  siècle  ;  la 
quatrième  partie  s'arrête  en  1807.  Il  faut  citer  ensuite  pour  noire 

I  Cootinaé  >|"vs  'a  mort  de  Riedel  ptr  le  Verein  filr  die  GtiCh.  (!<•>■  Marie 
bi'andeûburg  :  en  t.»ut,  38  vol.,  iu-i,  en  i  parties,  1  vol.  de  supplément  cl  plusieurs 
registre»,  Berlin,  is:i8-69. 

•_>.  Voir  M.  Bats,  Dit  pHubèiichèli  Aârësakalèhâer  Und  StâalihAtidbÛchêr  ùls 
historisch-ttalittiàeha  Ouellrn;  2  articles  dans  les  Forsch,  zur  brdg.  u.  pn-uss. 
■  I.   1907. 

3.  fanei  I.   \.   Mil,   XMII.    W1V,   LUI,   1.V1,   I.WVI  et   IAWII    .le   la   Nfactfa 

(ins-iwa . 

i.    1  vol.  in  8  parus,  tomes  II.  XI,  XXV  et  XXX,  1H-8-87. 
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époque  :  les  piquants  Mémoire*  de  la  duchesse  Sophie,  plus  tard 
électrice  de  Hanovre,  édités  par  Rocher,  Qi  Y  Histoire  de  mon  Temps 
de  Frédéric  II,  éditée  par  Posner  dans  le  tome  IV,  1879)  ;  la  Corres- 
pondance diplomatique  entre  Prusse  et  France  de  1795  à  1807, 
éditée  parBailleu  (tomes  VIII  et  XXIX,  1881-87);  l'histoire  de  Hano- 
vre et  Brunswick  de  1648  à  1714,  que  la  mort  de  Kôcher  a  laissée  à 
l'année  1674  (tomes  XX  et  XLIII,  1884-95);  les  très  intéressants 
entretiens  [Unterhaltungen)  d'Henri  de  Caltavec  Frédéric  le  Grand, 
puhliés  par  R.  Koser'  ;  la  correspondance  de  Sophie  de  Hanovre 
avec  son  frère,  le  palatin  Charles-Louis  (1652-80),  et  de  ce  dernier 
avec  sa  belle-sœur,  la  palatine  Anne  (1670-71),  en  un  volume 
dû  à  Bodemann  (tome  XXVI,  1885,  en  français)  ;  les  anciennes 
listes  matriculaires  d'Universités,  recueillies  par  Friedlànder  pour 
Francfort  sur  l'Oder2  et  Greifswald3  ;  les  lettres  (Briefe)  de  l'élec- 
trice  Sophie  de  Hanovre  aux  raugraves  du  Palatinat  de  1680  à  1712 
(mises  en  ordre  par  Bodemann,  tome  XXXVII,  1888)  ;  les  Protocoles 
et  relations  du  Conseil  secret  de  Brandebourg  à  l'époque  de  l'élec- 
teur Frédéric -Guillaume,  important  recueil  que  Meinardus  fait 
paraître  avec  une  sage  lenteur  et  qui  n'en  est  encore  qu'en  1659  *  ; 
les  métiers  (Gewerôe)  de  la  ville  de  Munster  jusqu'en  1661,  date  de 
la  transformation  complète  des  gildes  qui  cessent  de  jouer  un  rôle 
politique  (tome  LXX,  par  Krumbholz,  1897)  ;  la  correspondance  de 
Frédéric  le  Grand  avec  Grumbkow  et  Maupertuis  (1738-59),  au 
tome  LXXII  (1898),  dû  à  R.  Koser  ;  les  documents  prussiens  et 
autrichiens  relatifs  aux  préliminaires  de  la  guerre  de  Sept  Ànss  ; 
la  correspondance  du  roi  Frédéric- Guillaume  III  et  de  la  reine 
Louise  avec  le  tsar  Alexandre  Ier  et  quelques  autres  personnages 
princiers  (1801-25) G  ;  les  lettres  de  la  reine  Sophie -Charlotte  de 
Prusse  et  de  sa  mère,  l'électrice  Sophie  de  Hanovre,  à  des  diplomates 
hanovriens  (1668-1714),  publiées  parDœbner,  au  tome  LXXIX,  1905 
(en  français,  ;  enfin  le  tome  premier  (1736  40)  de  la  correspon- 
dance de  Frédéric  le  Grand  et  de  Voltaire,  dû  à  R.  Koser  et 
H.  Droysen  (LXXXI,  1908). 

1.  Tome  XXII  (1885),  texte  capital   pour  l'état  d'esprit  du  roi  durant  la  guerre  de 
Sept  Ans. 

2.  Tomes  XXXII,  XXXVI  et  XLIX,  jusqu'en  1811  (1887-91). 

3.  Tomes  LU  et  LVII,  jusqu'en  1700  (1892-93). 

4.  En  cinq  volumes  (tomes  XLI,  LIV,  LV,  LXVI  et  LXXX,  1889-1907). 

5.  Tome  LXXIV  (1899),  par  Volz  et  Kiintzel,  avec  une  longue  introduction  destinée 
à  justifier  l'offensive  de  Frédéric  II  en  1756. 

6.  Lettres  en  français,  éditées  par  Bailleu  (tome  LXXV,  1900). 
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Les  Acta  Borussica  ou  Denkmàler  der preuss.  Staatsverwaltung 
im  XVIHm  Jahrh.,  pour  être  plus  spécialement  consacrés  à  l'his- 
toire de  Prusse  au  xviii*  siècle  et  à  l'histoire  intérieure,  ne  laissent 
pas  d'avoir  une  très  haute  valeur.  Le  nom  du  professeur  Schmoller, 
mis  en  tête  du  recueil,  en  est  un  sûr  garant1.  La  section  adminis- 
trative, où  se  publient  parallèlement  des  documents  pour  les 
règnes  de  Frédéric-Guillaume  1er  et  de  Frédéric  II,  est  précédée 
d'une  introduction  magistrale,  aussi  remarquable  par  la  largeur 
des  vues  que  par  l'exactitude  des  détails,  et  compte  8  tomes  en 
10  volumes  qui  vont  jusqu'en  1729  pour  le  règne  du  Roi  Sergent,  et 
jusqu'en  1753  pour  celui  du  Grand  Frédéric  (Berlin,  1894-1908.  Le 
tome  I  renferme  des  actes  de  1701  à  4714).  La  section  Seidcn- 
îndustrie,  par  Schmoller  et  Hintze,  contient  3  volumes,  datés 
de  1892  (I,  actes-1768;  II,  actes  de  1709  à  1800  ;  III,  exposé  de  la 
question  par  Hintze).  La  section  Gelreidehandelspolitik  n'a  encore 
que  2  volumes,  dus  à  W.  Xaudé  (1902).  La  section  Munzwesen  en 
est  au  même  point  (2  vol . ,  191)4-08,  par  le  baron  F.  de  Schrœtter  et 
G.  Schmoller).  Un  volume  de  supplément  a  paru  en  1905  (Briefe 
Kùnig  Friedrich  Wilhelins  l  an  den  Fiir.den  Leopold  zu  Anhalt- 
Dessau,  1704-40,  publiées  par  O.  Krauske\ 

Les  recueils  de  traités  de  la  Prusse  sont  loin  d'être  complets,  et 
au  livre  insuffisant  de  Rohrscheidl2,  on  ne  peut  jusqu'à  présent 
ajouter  que  celui  de  Mœrner  [Kitrbrandenburg's  Staatsvertrdge, 
Berlin,  1807)  qui  s'arrête  en  1700  et  où  trop  de  textes  ne  figurent 
qu'en  abrégé.  La  continuation  de  Mœrner  doit  paraître  inces- 
samment3. 

Dans  les  Quellen  und  Untersuchungen  zur  Gesch.  des  Hanses 
Bohenzoitern,  les  tomes \{Ausdem  Briefwechsél  Kônig Friedrich' s 
von  Pretissen  und  seinér Famille,  1685-1713,  publié  par  Berner), 

VII  (Die  Erinnerungen  der  Prinzessin  Wilhelmine  ron  Oranien 
an  den  Hof  FriédricJu  des  Grossen,  1757-01,  publiés  par  Volz),  et 

VIII  Briefwechsel  zwischen  Heinrich  Prins  von  Preussen  und 
Kaiharina  II  von  liiiss/iiniL  1770-80,  publié  parKrauel)  contiennent 
des  textes  intéressants.   Le  grand  état-major  a  entrepris,  d'autre 

1.  Schmoller  •  en  d'aillettri  d'atilet  Collaborateurs,  comme  krauske,  V.  LOBWO, 
Nattdé,  ScbrœUer,  el  lurtoot  Hintze. 

I,  Prtuê$en$  SlaaUvertrâgt  iuêtimm«ngeilellt,  Baiiio,  18.*>2. 

I,  Le  travail  ■  été  réparti  entre  Dcsboer  pour  le  règne  <ie  Frédéric  I",  Lœwe  pour 
r.-iui  de  PrédéfU'Gaillaome  i",  et  Kliakenborg  pour  celai  de  Frédéric  il  ;  malheureu- 
».  nu  ut  le  naavaii  étal  de  laotéde  Dtr-bner  retardera  uni  liowto  II  ptihllcitl— 
H.  S.  //.  -  T.  XVIII,  n  16 


•234  REVUES  GÉNÉRALES 

part,  de  publier  des  Urkundliche  Beitragc  und  Forsc/t.  zur  Gcsch. 
despreuss.  Heeres{. 

Autre*  recueils  allemands.  —  Pour  les  autres  pays  d'Allemagne 
je  signale  seulement  les  2  volumes  de  K.  Th.  Heigel  (Quellen  und 
Abhandlungen  zur  neueren  Gesch.  liai/erns,  Munich,  1884  et  1890), 
qui  renferment  surtout  des  documents  relatifs  à  l'époque  des 
électeurs  Ferdinand-Marie,  Maximilien-Emmanuel,  Charles-Albert 
et  Charles  Théodore. 

Albert  Waddingtoî*. 


1.  C'est  un  mélange  de  travaux  et  de  documents.  Dans  la  section  fur  Kriegsgê- 
schichle,  dix  fascicules  ont  paru  à  Berlin  de  1901  à  1906,  notamment  Jany,  Die 
Anfange  <ler  alten  Année  et  Die  aile  Armée  (1655-1740),  des  lettres  de  soldats 
prussiens  durant  les  campagnes  de  1756  et  1757,  et  différents  journaux  militaires 
(Tugebucher). 
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LES  CATACOMBES  DE  HOME 
ET  L'HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME  PRIMITIF  ». 

Le  livre  de  M.  Besnier  se  présente  à  nous  comme  une  contribution  aux 
études  de  topographie  romaine  et  comme  une  œuvre  de  vulgarisation  ;  il 
est  sorti  d'un  cours  public,  professé  il  y  a  quelques  années  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  l'Université  de  Caen  et  publié  en  partie  par  la  Revue  des 
Cours  et  Conférences.  «  J'ai  voulu  simplement,  nous  dit  l'auteur  dans 
son  avant- propos,  exposer  les  résultats  généraux  des  travaux  archéolo- 
giques et  critiques  dont  les  catacombes  de  Home  ont  été  l'objet  depuis 
un  demi-siècle.  »  Cette  exposition  est  précise,  élégante  et  claire;  vingt 
planches,  empruntées  aux  ouvrages  de  J.-B.  de  Hossi,  aux  travaux  plus 
récents  de  Mgr  Wilpert  et  de  M.  Orazio  Marucchi,  en  augmentent  l'agré- 
ment*. —  Mais,  s'il  ne  présentait  que  cet  intérêt,  d'ailleurs  considérable, 
nous  m'  signalerions  pas  le  livre  de  M.  Besnier  aux  lecteurs  de  cette 
Revue.  En  réalité,  il  offre  un  intérêt  plus  large,  s'il  est  vrai,  comme  le 
disait  (i.  Boissier,  que  «  l'histoire  du  christianisme  primitif  est  tout 
entière  aux  catacombes  ». 

/.  Tout  d'abord  l'étude  de  la  «  Home  souterraine  »,  faite  d'un  point  de 
rue  purement  extérieur,  nous  apporte  une  série  de  renseignements  pré- 
cieux sur  les  conditions  économiques,  sociales  et  juridiques  où  le  chris- 
tianisme se  développa.  M.  Besnier  constate  qu'il  y  eut  des  hypogées  aux 
environs  de  Rome  avant  les  catacombes  chrétiennes  ou  en  même  temps 
qu'elles  :  il  faut  y  voir  l'influence  d'une  colonie  israélite,  très  florissante 

1.  Maurice  Besnier,  Le*  Catacombes  de  Rome,  Paris, .Leroux,  1i>nu,  ln-12,  J'.w  pp. 

2.  M.  Besnier  ••  placé  t  la  In  de  son  livre  lieux  appeudiees  qui  rendront  de  grandi 

Le  premier  (pp.  258  288)  est  nue  bibliographie,  complète  et  méthodique,  de 

(OUI  loi  travaux  publié!  sur  loi  eail tubei  depuis  18Ci,  c'est-à-dire  depuis  la  llmiui 

snlh-minra  «I,-  J  li.  ,!«•  liossi.  Le  second  (pp.  26'J-217)  est  un  tableau  général  de»  cata- 
(  «bas  romaines,  saoosscagné  d'une  carte  où  leur  emplacement  est  très  exactement 
Indiqué. 
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à  Rome  ;  c'est  par  son  intermédiaire  et  sons  sa  protection  que  le  christia- 
nisme pénétra  dans  la  capitale  de  l'Empire.  Quant  aux  catacombes  chré- 
tiennes proprement  dites,  elles  remontent  à  l'époque  des  persécutions  et 
furent  d'abord  creusées  par  de  riches  particuliers  dans  des  domaines 
privés.  Car  la  religion  nouvelle  ne  s'adressait  pas  seulement  «  aux 
pauvres,  aux  tisserands,  aux  foulons,  aux  cordonniers  »,  et  ce  ne  sont 
pas  seulement,  comme  on  l'a  trop  répété,  les  petites  gens  qui  vinrent  à 
elle.  Pour  supporter  les  frais  considérables  que  représente  la  construction 
des  catacombes,  il  fallait  des  familles  très  riches  et  très  considérées  :  des 
Pomponii,  des  Caecilii,  des  Acilii,  dont  les  noms  ont  été  effectivemen 
relevés  sur  les  galeries  du  cimetière  de  Calliste  et  du  cimetière  de  Pris- 
cille.  —  Au  surplus,  c'était  un  usage  romain  que  celui  des  tombeaux 
particuliers  et  souterrains  où  chaque  famille  venait  vénérer  ses  morts. 
Les  catacombes  bénéficièrent  du  respect  que  les  Romains  ressentaient 
naturellement  pour  tout  ce  qui  se  réclamait  d'un  rite  funéraire  :  le  chris- 
tianisme ne  tit  que  profiter  d'un  cadre  préexistant,  et  la  Rome  souterraine 
«  s'est  fondée  et  a  grandi  d'abord  sous  le  couvert  de  la  protection 
légale  ». 

Cela  fut  plus  manifeste  encore  quelques  années  plus  tard  lorsque,  le 
nombre  des  chrétiens  ayant  augmenté,  les  cimetières  privés  se  trou- 
vèrent trop  étroits  pour  recueillir  leurs  restes  :  alors,  dès  le  début  du 
iue  siècle,  une  véritable  propriété  ecclésiastique  s'organisa,  en  se  confor- 
mant aux  lois  qui  réglaient  le  droit  d'association,  et  les  cimetières  furent 
entretenus  et  administrés  par  des  délégués  de  la  communauté  chrétienne. 
Telle  est  l'opinion,  déjà  ancienne,  de  J.-B.  de  Rossi,  que  les  objections 
spécieuses  de  Mgr  Duchesnc  n'ont  pas  réussi  à  ébranler.  Les  deux  théo- 
ries sont  analysées  avec  sagacité  et  exposées  avec  beaucoup  de  verve  par 
M.  Bcsnier. 

Après  Ledit  de  Constantin  qui,  en  313,  rétablit  la  paix  de  l'Église,  les 
catacombes  cessèrent  peu  à  peu  d'être  employées  comme  sépulture  :  elles 
devinrent,  surtout  sous  l'inspiration  du  pape  Damase  (366-381),  des  sanc- 
tuaires où  l'on  vénéra  les  reliques  des  martyrs.  Puis  les  Barbares  arri- 
vèrent, dévastant  la  campagne  romaine  et  pillant  les  cimetières  souter- 
rains :  les  papes  firent  alors  transporter  dans  l'enceinte  de  Rome  tous  les 
ossements  qui  purent  être  recueillis.  Ce  dépouillement  méthodique  et 
celte  désaffectation  progressive  se  poursuivirent  jusqu'au  ixe  siècle,  et  les 
catacombes  rentrèrent  dans  la  nuit. 

2.  De  tous  les  souvenirs  qu'elles  renferment  ou  éveillent,  les  plus 
intéressants  à  recueillir  sont,  à  coup  sûr,  ceux  qui  s'attachent  aux  apôtres 
«  saint  Paul  et  saint  Pierre,  fondateurs  de  l'Eglise  romaine  ».  Mais  ces 
souvenirs  sont  rares  et  les  conclusions  positives  qu'on  en  peut  tirer  sont 
bien  maigres  :  le  chapitre  où  M.  Besnier  les  expose  trahit  un  embarras 
visible. 

On  sait  que  les  Arles  des  Apôtres  se  terminent  à  l'arrivée  de  Paul  à 
Rome,  sans  donner  de  détails  sur  son  séjour  et  sa  fin.  M.  Besnier  nous 
parle,  en  termes  généraux,  de  la  persécution  de  Néron,  dont  Paul  aurait 
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été  la  victime;  mais,  pour  concilier  cette  tradition  avec  le  témoignage  de 
saint  Jérôme,  il  est  obligé  de  multiplier  les  hypothèses  :  «  Saint  Jérôme 
place  la  mort  des  saints  Pierre  et  Paul...  en  07;  il  est  possible  en  effet 
qu'ils  n'aient  pas  péri  dès  le  lendemain  de  l'incendie,  mais  seulement  un 
peu  plus  tard,  à  la  fin  de  la  persécution,  qui  aurait  duré,  clans  cette 
hypothèse,  plusieurs  années  ».  (P.  78.) 

Au  reste,  le  véritable  problème  n'est  pas  là  :  il  se  pose  à  propos  de 
saint  Pierre.  A-t-il  fondé  l'Église  de  Rome?  a-t-il  été  martyrisé  dans 
cette  ville?  La  tradition  catholique  l'affirme,  mais  la  critique  historique 
ne  peut  le  démontrer.  Aucun  témoignage  contemporain  :  l'épître  de 
saint  Pierre,  datée  de  Babylone,  est  sans  doute  apocryphe  (ce  que 
M.  Bcsnicr  ne  nous  dit  pas).  11  n'est  pas  du  tout  évident  que  «  l'un  des 
douze  »  de  VAscensio  Isaiae  doive  être  identifié  avec  saint  Pierre.  Les 
arguments  archéologiques  ont  moins  de  valeur  encore.  De  Rossi  a  essayé 
de  prouver  que  la  sedia  geslaloria,  proposée  dans  la  basilique  Vatican e  à 
la  vénération  des  fidèles,  était  bien  l'antique  siège  en  bois  de  chène, 
grossièrement  façonné,  sur  lequel  prenait  place  l'apôtre.  Pierre  aurait 
résidé  sur  l'Aventin,  dans  la  maison  d'Aquila  et  de  sa  femme  Prisca, 
endroit  marqué  par  l'église  de  Saintc-Prisque  ;  au  Viminal,  sur  l'empla- 
cement de  l'église  Sainte-Pudentienne,  ailleurs  encore.  M.  Besnier 
reproduit  ces  attributions  fantaisistes  et  il  est  le  premier  à  en  faire  bonne 
justice.  Quant  au  cœmelerium  Ostriamnn  où,  d'après  les  Acte*  du  pape 
Libère,  saint  Pierre  prêcha  et  baptisa,  il  ne  faut  pas  songer,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  à  le  localiser  nulle  part  :  les  travaux  de  M.  Marucchi 
ont  anéanti  sur  ce  point  les  hypothèses  de  J.-B.  de  Bossi  ;  mais  ses 
conclusions  sont  à  leur  tour  vigoureusement  combattues  par  le  Père 
Bonavcnia. 

En  somme  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  précis,  c'est  que  la  catacombe  de 
Priscille  paraît  être  «  le  premier  siège  social  de  la  communauté  chrétienne 
de  Borne  ».  Sur  le  séjour  de  saint  Pierre,  nous  ne  savons  rien,  abso- 
lument rien. 

3.  En  fin  de  comple,  ce  qu'il  y  a  de  plus  historique  dans  les  cata- 
combes, ce  sont  les  révélations  que  nous  apportent  les  fresques,  les 
sarcophages,  sur  les  sentiments  et  les  idées  des  hommes  qui  les  ont 
exécutés.  Examinons  les  sujets  en  eux-mêmes,  sans  nous  préoccuper  de 
la  technique.  Quelles  que  soient  les  idées  nouvelles  qu'une  religion 
apporte  dans  le  monde,  elle  n'échappe  pas  a  son  temps.  Les  peintures  des 
catacombes  rappellent  les  peintures  de  Pompéi  et  celles  des  Thermes  de 
Titus:  on  y  voit  des  oiseaux,  des  fleurs,  des  scènes  champêtres,  de  petits 
génies.  Les  artistes  chrétiens  empruntèrent  tout  naturellement  les  sujets 
et  les  ligures  de  la  mythologie  païenne;  mais  ils  leur  donnèrent  une 
signification  allégorique  et  mystique  Cela  eal  vrai  surtout  de  la  sculpture, 
car  les  sculpteurs  devaient  nécessairement  travailler  presque  toujours 
sous  les  yeux  des  paient.  Sur  des  sarcophages  de  Fabrication  chrétienne, 
on  voit  Orphée  charmant  les  animaux  sauvages,  Eros  embrassant  Psyché, 
Ulysse  attaché  au  m  a  t  de  son  navire  résistant  à  l'appel  des  Sirènes...  Ces 
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épisodes  se  retrouvent  dans  les  fresques,  quoique  les  artistes  aient  été 
plus  libres,  puisqu'ils  exécutaient  leur  travail  sur  place.  Le  type  préféré 
est  celui  du  Bon  Pasteur,  le  berger  divin  rapportant  sur  ses  épaules  la 
brebis  égarée,  réplique  de  YHermès  Criophore  des  païens.  Auprès  de  lui 
on  voit  une  femme,  largement  drapée,  les  bras  levés  dans  l'attitude  de  la 
prière:  c'est  YOranie,  lame  chrétienne  entrant  dans  la  joie  céleste. 

D'ailleurs  il  n'est  pas  exact  que  les  sujets  d'inspiration  proprement 
chrétienne  soient  à  peu  près  absents.  M.  Besnier  nous  en  cite  un  très 
grand  nombre  ;  mais  là  encore  nous  constatons  un  désir  de  symboliser  et 
de  donner  un  enseignement  moral  qui,  par  les  yeux,  s'adresse  à  l'âme: 
c'est  une  véritable  Bible  en  images,  qui  se  déroule  sur  les  murs  et  qui  est 
empruntée  surtout  à  l'Ancien  Testament  (Noé  dans  l'arche,  Jonas  et  la 
baleine,  etc.).  Pas  de  tristesse  dans  ces  premières  manifestations  du  chris- 
tianisme :  les  artistes  évitent  avec  soin  de  retracer  les  scènes  de  la  Passion 
ou  les  supplices  des  martyrs;  le  Paradis  est  un  riant  jardin,  séjour  de 
paix  et  de  rafraîchissement. 

Ainsi  donc,  même  dans  sa  partie  la  plus  strictement  archéologique, 
l'étude  de  M.  Besnier  intéresse  l'historien  des  idées.  Les  fresques,  les 
sarcophages  des  premiers  chrétiens  traduisent  quelque  chose  de  leur 
âme.  «  Ils  nous  font  pénétrer  plus  avant  dans  l'intelligence  d'une  époque 
lointaine  et  difticile  à  connaître.  Ils  nous  aident  à  mieux  comprendre  ce 
qu'étaient  et  ce  que  pensaient  les  hommes  qui  ont  creusé  les  catacombes 
romaines  et  qui  y  dorment  leur  dernier  sommeil1.  » 

A  la  clarté  de  la  pensée,  à  l'élégance  de  la  forme  répond  une  impression 
très  soignée,  presque  luxueuse.  A  peine  quelques  erreurs  typographiques, 
qui  choquent  l'œil  sans  gêner  l'esprit  (ce  sont  des  lettres  à  remettre  sur 
la  ligne)  :  citons  au  hasard  p.  4, 1.  6,  —  p.  42,  1.  24,  —  p.  47,  1.  G,  — 
p.  50,  1.  20,  —  p.  191,  1.  6  et  24,  —  p.  195,  1.  7,  —  p.  201,  1.  21,  etc. 

LOUIS    VlLLAT. 


L'HISTOIBE    DIPLOMATIQUE   DU   XVI"  SIÈCLE 

A    PROPOS    D'UN    LIVRE    RK.CENT  '. 


Les  historiens  ne  sont  que  médiocrement  attirés  par  le  seizième  siècle 
diplomatique.  Beconnaissons,  pour  leur  excuse,  que  la  matière  est 
ingrate  :  il  faut  poursuivre  d'archives  en  archives,  en  tâtonnant,  des 

1.  M.  Besnier  n*est-il  pas  ici  entraîné  par  sa  propre  phrase?  Il  nous  a  lui-même 
averti  que  les  reliques  des  martyrs  avaient  été  retirées  des  catacombes  au  temps  des 
invasions  barbares  et  mises  à  l'abri  dans  les  différentes  églises  de  Rome. 

2.  J.  Ursu,  La  politiqxie  orientale  de  François  I"  (Ulb-15'ù),  Paris,  Champion, 
1908,  204  pp.  in-8. 
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documents  mal  catalogués,  écrits  en  toutes  langues,  d'un  développement 
fastidieux,  d'une  orthographe  déconcertante,  et  dont  le  déchiffrement, 
môme  quand  ils  sont  en  clair,  est  toujours  pénible.  Sans  compter  que, 
sauf  quelques  rares  et  honorables  exceptions,  les  archivistes  n'ont  pas 
l'habitude  de  faciliter  la  besogne  aux  historiens. 

Ces  obstacles  sont  particulièrement  redoutables  quand  on  s'attaque  à  la 
politique  orientale,  c'est-à-dircaux  relations  de  la  France  avec  la  Pologne, 
la  Hongrie  et  la  Turquie,  relations  qui  ont  pourtant  une  importance 
capitale  dans  cette  période  de  notre  histoire  :  car  dès  le  début  de  la  lutte 
contre  la  puissance  impériale,  les  diplomates  français  eurent  l'idée  de 
prendre  cette  puissance  à  revers  par  le  moyen  d'alliances  orientales, 
alliances  qu'ils  cherchèrent  d'abord  en  Pologne  et  en  Hongrie  et  qu'ils 
finirent  par  trouver  en  Turquie  au  grand  scandale  de  la  chrétienté  et  au 
grand  profit  de  la  France. 

Mais  ici  les  difficultés  provenant  de  la  question  de  langue  et  de  la 
dispersion  des  sources  deviennent  presque  insurmontables.  Aussi  les  his- 
toriens qui  ont  étudié  la  politique  orientale  de  François  F1'  se  sont-ils 
contentés  d'utiliser  les  documents  français  ou  impériaux.  Ces  documents 
ont  donné  lieu  a  deux  publications  capitales,  celle  de  Anton  Gevay, 
Urkunden  und  Mdenslùcke  zur  Geschichle  der  Verhdltnisse  ztrischen 
d<-r  Pforte,  Ôsierreich  und  Ungarn  (Vienne,  1838),  et  celle  de  Charrière, 
Négociation»  de  la  France  dans  le  Levant  (Paris,  1848),  cette  dernière 
devant  être  contrôlée  de  près,  car  l'auteur  n'a  pas  toujours  vu  les  origi- 
naux et  s'est  servi  parfois  de  copies  défectueuses.  Depuis  Cevay  et 
Charriera,  il  n'y  a  eu  qu'un  petit  nombre  de  publications  intéressant 
spée  alement  l'histoire  de  ces  relations  franco-orientales,  à  savoir  la 
Correspondance  politique  de  Guillaume  PelHciet,  ambassadeur  de  France 
n  Venise,  p.  p.  Tausseral-Hadel  (Paris,  1900),  et,  dans  la  Collection  de 
voyages  et  documents  pour  servira  l'bist  de  la  géographie,  le  voyage  de 
M'  d'Aranvm  par  Jean  Chesneaa.  p  p.  Cb.  Schcfer  (Paris,  1877)  et 
V Itinéraire  de  Jérôme  Maurand  d'Anlibes  à  Çonslaniinoplt  {1544), 
p,  p.  Léon  Dorez  (Paris,  1901).  Enfin  deux  textes  essentiels  ont  été  publiés 
par  V.  L  Hourrilly,  dans  ses  articles  sur  la  première  ambassade  d'Anto- 
nio Rincon  en  Orient  (Revue  d'Ilist.  mod.  et  contemp.,  1900-1901,  t.  II, 
p.  23-44  et  sur  {'ambassade  de  la  Forint  et  de  Marillac  à  Conslantinople 
(Itevuc  bistor.,  1901,  t.  LXXVI).  En  dehors  de  ces  publications  de  textes, 
généralement  accompagnées  de  commentaires  importants,  on  ne  peut 
guère  citer  comme  travaux  spéciaux  que  l'ouvrage  ancien  de  E.  Maron, 
François  I T  et  Soliman  le  Grand  (is;;:t\  la  thèse  latine  de  J.  Zeller, 

Qua  prima  fuerini   legationes  a   Francisco   h  in   Orientent  mÙMS  'Paris, 

1881).  1rs  position!  dune  tbese  de  J.  Caudin  pour  l'École  des  Cbarles,  le 

baron  de  ta  Qardê,  dit  le  capitaine  Polin  (Positions  des  thèses  (le  1900), 
enfin  un  article  de  A.  Iligault,  le  voyage  <i'nn  ambassadeur  de  France  en 
Turquie  au  \\l  siècle    Revae  d'Hist.  dipL,  1901,  n*  4).  Il  y  s,  je  crois, 

(in  |    OU    BÎS  ans  00   avait  annoncé   que   M.   Itigaull,   avec  le  conroors  de 

M.  Bopp,  snrien  attaché  d'ambassade  a  <'.onvimiinoni'\  préparait  uns 
histoire  des  relations  de  François  !•'  svoc  la  Turquie  et  qu  il  utiliserait, 
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ce  qui  lui  eût  permis  de  renouveler  la  question,  les  sources  orientales  et 
ottomanes.  Malheureusement  l'ouvrage  annoncé  n'a  pas  paru. 

Par  contre,  voici  un  livre  de  M.  Ursu  qui  se  présente  comme  un  essai 
de  synthèse  de  toute  l'histoire  des  relations  orientales  sous  François  Lr. 
Plusieurs  chapitres  y  sont  consacrés  aux  négociations  avec  Sigismond, 
Louis  de  Hongrie  et  Jean  Zapolya.  Les  relations  avec  la  Turquie  sont  étu- 
diées parallèlement.  M.  Ursu  a  suivi  l'ordre  chronologique  et  distingué 
trois  périodes  :  t°  de  1515  à  1525,  politique  orientale  hésitante,  projets  de 
croisade,  négociations  avec  la  Pologne  et  la  Hongrie  en  vue  d'abord  de  la 
candidature  à  l'Empire,  puis  de  la  lutte  contre  Charles-Quint;  2°  de  1525 
à  1534,  premières  négociations  avec  les  Turcs,  alliance  avec  Zapolya 
contre  Ferdinand  ;   3°  de  1534  à  1547,  alliance  franco-turque. 

Le  principal  mérite  de  l'auteur  est  d'avoir  utilisé,  pour  la  première  fois, 
les  sources  polonaises  et  hongroises,  du  moins  les  sources  imprimées 
telles  que  les  Acta  Tomiciana,  les  Monumenta  Hungariae  hislorica,  les 
publications  de  Kretschmayr,  Hurmuzaki,  etc.  Il  a  pu  ainsi  exposer  avec 
plus  de  précision  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici  les  relations  de  Fran- 
çois Ier  avec  la  Pologne  et  la  Hongrie.  C'est  la  partie  la  plus  intéressante 
du  livre.  Mais  pourquoi  M.  Ursu,  après  avoir  étudié  ces  relations  de  1519 
à  1530,  s'arrête-t-il  à  cette  date?  Car  dans  la  suite,  sauf  quelques  indica- 
tions données  accessoirement  pour  1538-1540,  il  n'en  est  plus  parlé.  Sans 
doute  il  est  bien  évident  qu'après  1530  les  relations  franco-turques  sont 
beaucoup  plus  importantes  que  les  autres,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que 
celles-ci  doivent  être  complètement  passées  sous  silence.  Même  si  on  ne 
consulte  que  les  documents  conservés  dans  les  archives  françaises,  on 
peut  s'assurer  que  les  relations  avec  la  Pologne  et  la  Hongrie  étaient 
encore  actives  à  la  fin  du  règne.  Dans  une  dépêche  de  SaintMauris, 
ambassadeur  impérial  à  la  cour  de  France,  dépêche  sans  date  mais 
certainement  de  l'année  1546,  je  lis  que  le  fils  d'un  des  grands  seigneurs 
de  Pologne  a  été  attaché  à  la  maison  du  roi,  que  «  le  roi  de  Pologne 
songe  à  quelque  mariage  avec  Madame  Marguerite  (fille  de  François  I  ')  » 
et  qu'on  attend  un  envoyé  polonais  à  la  cour'.  Le  même  Saint-Mauris, 
dans  une  dépèche  postérieure  au  roi  des  Romains,  écrit  qu'  «  il  y  a  en 
cestc  court  ung  qui  se  nomme  ambassadeur  du  roy  de  Poulongne,  lequel, 
comme  j'ay  sceu,  poursuis  le  roy  de  la  part  de  la  vcsve  estant  en 
Hongrye,  qui  face  le  mariage  d'elle  et  tel  sieur  de  France  qu'il  advi- 
sera*  ».  Voilà  donc  dans  l'ouvrage  de  M.  Ursu  une  lacune  assez  notable 
puisqu'elle  porte  sur  les  dix-sept  dernières  années  du  règne. 

Dans  l'exposé  des  relations  franco- turques,  je  ne  vois  rien  de  bien 
nouveau.  L'auteur  n'a  utilisé  que  des  documents  connus  et  là  encore  ses 
recherches  dans  les  archives  ont  été  trop  restreintes.  M.  Ursu  semble 
même  ignorer  des  travaux  essentiels  comme  YHistoire  de  la  marine 
française,  de  Ch.  de  la  Roncière,  t.  III,  où  on  trouve,  traitée  avec  plus  de 


1.  Arch.  nat.  K  1486  B8  nn  54. 

2.  Arch.  nat.  K  1487  B8  n°  96. 


NOTES,   QUESTIONS  ET  DISCUSSIONS  241 

détails  et  plus  d'exactitude  que  dans  son  livre,  l'histoire  de  la  coopération 
militaire  franco-turque. 

Il  est  regrettable  enfin  que  cette  «  histoire  de  la  politique  orientale  de 
François  Ier  »  soit,  comme  tant  d'autres  ouvrages  historiques  de  notre 
temps,  non  pas  un  livre  véritable,  construit,  écrit,  lisible,  mais  un  simple 
recueil  de  fiches  où  le  lecteur  trébuche  de  citation  en  citation.  M.  Ursu 
prétend  pour  sa  défense  que,  «  lorsqu'il  s'agit  d'écrire  une  monographie 
et  d'exposer  pour  la  première  fois  des  faits  historiques,  on  doit  laisser 
autant  que  possible  la  parole  aux  acteurs  eux-mêmes  »,  mais  il  est 
exagéré  de  dire  que  ces  faits  n'avaient  jamais  été  exposés  avant  lui,  et,  de 
toutes  façons,  la  méthode  est  très  contestable,  surtout  quand  il  s'agit  de 
documents  du  seizième  siècle,  d'une  lecture  si  pénible.  Sur  les  «  acteurs 
eux-mêmes  »,  dont  certains  sont  parmi  les  plus  extraordinaires  aventu- 
riers de  l'époque,  comme  Rincon  et  Polin,  il  y  avait  bien  autre  chose  à 
dire  que  ce  qu'a  dit  M.  Ursu,  qui  se  contente  de  banalités  comme  celles- 
ci  :  «  le  fin  diplomate  »  ou  «  l'habile  diplomate  »,  ou  encore  «  le  célèbre 
diplomate  ».  Il  faut  souhaiter  à  ce  propos  que  la  thèse  de  M.  Gandin  sur 
le  capitaine  Polin  soit  publiée  et  que  M.  V.-L.  Bourrillv  nous  donne 
bientôt,  comme  il  en  a  l'intention,  une  bonne  et  solide  biographie  de 
Rincon. 

En  résumé  le  travail  de  M.  Ursu  est  consciencieux,  assez  bien  docu- 
menté, mais  incomplet,  d'une  mise  au  point  insuffisante,  et  il  n'a  rien  de 
définitif. 

J.    ISAAC. 


UNE    CONTRIBUTION  A   L'HISTOIRE   DES   LITTÉRATURES   COMPARKES. 


Les  études  que  l'étranger,  «  postérité  contemporaine  »,  consacre  à  la 
icience  on  à  la  littérature  d'un  peuple  ont,  pour  ce  peuple,  non  seulement 
une  valeur  historique  ou  esthétique,  mais  aussi  un  très  vif  intérêt  psycho- 
logique. L'accueil  fait  en  Allemagne  au  numéro  o  germanique  »  de  la 
lli-riir  de  Synthèse,  octobre  1907,  le  prouve.  Parmi  les  revues  allemandes, 
tins  Lilerarische  />/'o,  l'une  des  plus  répandues,  et  que  dirige  avec  grand 
tal.nt  le  I)'  Joseph  Ettlinger,  attira,  entr'autres,  et  fort  chaleureusement, 
l'attention  du  public  sur  cette  livraison. 

Les  rapports  intellectuels  entre  France  et  Allemagne  furent  toujours 
1res  suivi»,  ci  féconds.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail  de 
ces  relations  seenlaires.  Il  suffira  de  rappeler  —  car  l'exemple  est  typique 
—  qu'en  nul  autre  pays  Goethe  n'a  trouvé,  comme  en  France,  d'aussi 
nombreux  admirateurs  et  traducteurs.  En  nul  autre  pays,  du  reste,  l'on 
n'a  traduit  ni  étudié  autant  d'œuvres  allemandes  de  valeur.  En  cet 
dernièrei  années  surtout  ces  relations  sont  devenues  très  fréquentes, 
Ifovalit,    «irillparzer,    Heine,    Lenau,    Nietzsche    ont   trouve    en    France 
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d'excellents  biographes  et  exégètes  qui  font  autorité  en  Allemagne.  Les 
travaux  de  la  nouvelle  école  française  —  philosophique,  sociologique, 
historique,  artistique  —  ont  été  diligemment  étudiés  outre  Rhin.  Le  goût  de 
notre  littérature  enfin  s'est  propagé  et,  pour  ne  citer  que  les  plus  impor- 
tants, a  donné  naissance  à  d'excellents  ouvrages  allemands  sur  Rabelais, 
Montaigne,  Molière,  sur  le  roman  du  xvne  siècle,  sur  Pascal  et  les 
moralistes  des  xvir  et  xvme  siècles;  sur  Voltaire,  Rousseau,  sur  M"13  de 
Staël.  Benjamin  Constant,  Stendhal,  Balzac,  Musset,  Flaubert  Taine, 
Verlaine,  Maupassant,  etc.. 

Le  Lilerarisch*  Echu,  dans  son  n"1  du  L)  avril  1909,  accorde  une  large 
hospitalité  à  notre  littérature,  apporte  une  remarquable  contribulion  à  la 
psychologie  comparée  des  littératures.  Mllc  Anna  Briincmann  qui,  souvent 
déjà,  s'est  faite  dans  les  feuilles  et  revues  allemandes  le  délicat  trucheman 
de  notre  littérature,  publie  un  article,  très  impartial  et  singulièrement 
pénétrant,  sur  le  roman  de  terroir  en  France.  M.  Siegfried  Samosch  donne 
de  Mistral  une  caractéristique  très  pleine.  M.  Franz  Clément  analyse  avec 
finesse  les  idées,  le  sentiment,  l'art  de  Jules  Renard.  A  propos  de  récentes 
traductions  de  Balzac  et  de  Flaubert,  et  d'ouvrages  consac  es  à  Maupassant, 
et  h  Voltaire,  Franz  Scrvacs  et.  Richard  Schaukal,  Fedor  von  Zobellitz  et 
Heinrich  Lilienfein  étudient,  avec  l'autorité  d'écrivains  de  valeur, les  trois 
grands  maîtres  du  roman  fiançais  au  xixp  siècle,  et  Tailleur  du  Dictionnaire 
philosophique.  Une  «  lettre  de  Fiance  »  lient  les  lecteurs  au  courant  de 
l'an  jour  le  jour  théâtral  et  littéraire.  On  trouve  encore  dans  ce  numéro 
une  analyse  de  Gœthe  et  le  drame  antique  par  Dalmeyda  ;  un  article  sur 
les  Romans  de  Gœthe  en  France  a  propos  des  études  de  Louis  Morel  ; 
des  comples  rendus  des  traductions  d'œuvres  de  Villiers-de-1'Isle-Adam, 
Stendhal,  Rémy  de  Gourmont,  Maurice  Renard,  d'une  anthologie  des 
poètes  français  contemporains  (traductions)  par  Oppelu  Bronikowski, 
d'une  édition  des  Poésies  de  Choderlos  de  Laclos,  de  deux  traductions 
récentes  de  Y  Amphitryon  de  Molière,  de  la  Correspondance  de  Zola..., 
enfin  une  revue  des  études  consacrées  ces  dernières  semaines  a  la  littéra- 
ture française  dans  les  journaux  et  revues  d'Allemagne.  ■ 

L'abondance  de  ce  sommaire,  l'excellence,  l'originalité  des  arlnles  de 
fond  donnent  une  grande  valeur  à  ce  numéro  de  la  revue  «  fur  Literatur- 
freundc  ».  Si  cela  ne  semblait  un  piètre  jeu  de  mots,  l'on  pourrait  prédire 
à  coup  sur  que  celte  livraison  du  Literarische  Echo  trouvera  en  France 
un  écho  des  p]lW  sympathiques. 

Paul  Bastikk. 


La  nouvelle  Encyclopédie  scientifique,  publiée  sous  la  direction  du  doc* 
teur  Toulouse,  a,  dans  la  Bibliothèque  de  Sociologie,  dirigée  par  M.  G. 
Richard,  une  section  de  Géographie  sociale.  —  Le  petit  livre  de  M.  Val- 
laux  sur  La  Mer1,  tout  pénétré  des  idées  de  Ratzel,  est  méthodique  et 

1.  La  Mer,  par  Camille  Vallaux,  Paris,  1908,  0.  Doin,  377  pp.  in-8. 
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concis,  ainsi  qu'il  convient  à  un  manuel.  Il  est  consacre  à  la  vie  des 
sociétés  humaines  dans  leur  rapport  avec  l'Océan 

L'auteur  étudie  d'abord  la  mer  comme  habitat.  Il  montre  qu'elle  joue, 
à  cet  égard,  un  rôle  très  secondaire  dans  l'existence  des  hommes  Ceux-ci. 
terriens  obstinés,  ne  voient  dans  l'Océan  qu'un  champ  d'exploitation  ou 
un  espace  ouvert  à  leur  circulation;  mais  on  compterait  peu  de  popula- 
tions maritimes  si  l'on  entendait  par  là,  strictement,  celles  qui  vivent  de 
la  mer  seule  et  passent  sur  ses  eaux  la  plus  grande  part  de  h  ur  existence. 

Capital  au  contraire  est  le  rôle  de  la  mer  comme  agent  de  jonction  et 
de  mélange  entre  les  sociétés  diverses,  comme  agent  do  migrations  :  mi- 
grations temporaires  ou  définitives,  permanentes  ou  périodiques,  guer- 
rières ou  pacifiques,  spontanées,  contraintes  ou  volontaires  :  le  petit 
manuel  de  M.  V.  les  passe  en  revue;  on  y  rencontrera,  chemin  faisant, 
de  bonnes  remarques  sur  la  peur  qu'inspirait  aux  anciens  marins  l'espace 
océanique,  le  large  espace  dépourvu  de  points  de  fixation  et  de  routes 
tracées  -  et  sur  l'illusion  qu'ils  nourrissaient  en  même  temps  quant  à 
L'étendue  véritable  de  cet  espace  inexploré. 

.Mais  la  mer  ne  sert  pas  seulement  de  véhicule  aux  migrations 
humaines.  Elle  est  sillonnée  par  des  routes  commerciales  :  routes  qui  se 
resserrent  en  faisceaux  à  leur  point  d'arrivée  et  de  départ,  après  avoir 
divergé  dans  la  haute  mer;  routes  qui  couvrent  les  océans  d'un  réseau  à 
grandes  mailles  d'itinéraires  à  peu  près  fixes;  routes  que  déterminent  à 
la  fois  dans  leur  tracé  des  causes  naturelles  et  des  causes  industrielles  :  la 
direction  des  vents  et  des  courants  comme,  de  plus  en  plus,  le  perfection- 
nement de  l'outillage  naval. 

In  manuel  ne  s'analyse  pas.  Contentons-nous  d'avoir  donné  l'idée  som- 
maire des  principales  questions  que  traite  dans  le  sien  M.  V.  Los  lecteurs 
de  sa  Basse- Bretagne  reconnaîtront  dans  La  Mer  beaucoup  d'idées  intéres- 
santes déjà  formulées  par  l'auteur  dans  sa  thèse  de  doctorat.  Faut  il 
ajouter  qu'ils  regretteront  souvent  de  les  retrouver  sous  une  forme  plus 
revêcho?  L'emploi  constant  de  termes  et  de  tournures  abstraites  dans  les 
préambules, les  cn-tôte  de  chapitres  et  les  conclusions  alourdit  ce  petit  livre 
déjà  privé  non  seulement  de  cartes  --  on  le  comprend  —  mais  de  croquis 
dans  le  texte  — on  le  regrette.  Le  plus  médiocre  des  hellénisants  éprouvera 
toujours  quelque  gène  à  voir  employé  à  propos  de  l'océan  (quels  que  soient 
1rs  précédents),  ce  très  vilain  mot  d'œcoumâne  qui  signifie  proprement 
lOil  la  terre  cultivée,  habitée,  soit  l'Univers.  Plus  encore,  le  commun  des 
lecteurs  s'effarouchera  quand  il  apprendra  que  les  ambitions  dominatrices 
des  peuples  marins  se  rattachent  étroitement  «  au  besoin  d'extension  du 
cadre  social  et  à  l'accroissement  du  volume  mental  ç! •  des  société*  ». 
Exposer  en  un   langage  abstrait  et  abstrus  les  faits  précis  qu'il  décrit,  ce 

o'eal  vraiment  pas  pour  un  géographe  —  lut-il  un  sociogéogitxphe,  comme 
dirait  volontiers  M.  V.  —  leur  conférer  une  dignité  pluséminente.  Lorsque, 
pour  signifier  que  les  hommes  émigrent  ordinairement  des  régions  sur- 
peuplées  vers  les  régions  moins  peuplées*  on  écrit,  comme  l'auteur,  que 
«  les  courants  migrateurs  pratiquent  une  sorte  d*exhanstioB  dans  les 
foyers  de  condensation  »,  on  n'a  pas  donné  la  moindre  valeur  supplémcn- 
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taire  ni  le  moindre  degré  de  généralité  supérieure  à  cette  «  loi  »,  si  c'en 
est  une.  On  a  simplement  torturé  un  peu,  pour  le  plaisir,  la  pauvre  langue 
française...  —  Lucien  Febvre. 


Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'apprécier  à  sa  valeur  la  très  élégante  étude  de 
géographie  physique  que  M.  Sion  a  consacrée  au  bassin  supérieur  du 
Var  ',  ni  de  retracer  d'après  lui  l'histoire  hydrographique  extrêmement 
complexe  d'un  réseau  en  désaccord  avec  la  tectonique  L'auteur  montre 
comment  une  rivière  travailleuse  à  pente  forte,  le  Var  de  Touët,  en  créa 
l'unité  en  capturant  des  rivières  d'abord  indépendantes;  elle  profita  de 
l'avancée  dans  les  terres  d'un  golfe  aujourd'hui  comblé  pa«"  les  alluvions 
pliocènes;  elle  utilisa  également  une  série  de  cuvettes  synclinalcs  qui  lui 
fournirent  à  des  altitudes  assez  faibles  une  suite  de  niveaux  de  base  tem- 
poraires: M.  Sion  analyse  ces  phénomènes  successifs  avec  une  précision 
ingénieuse  et  sobre  dont  le  lecteur  le  plus  incompétent  est  obligé  de 
sentir  le  charme. 

Mais  ses  derniers  chapitres  surtout  intéresseront  vivement  les  lecteurs 
non  spécialistes.  Ils  sont  consacrés  aux  fléaux  de  cette  contrée  sauvage  et 
dévastée:  aux  torrents.  Certes,  l'étude  en  est  malaisée.  On  reste  confondu 
en  apprenant  que,  pour  toute  la  région  du  Haut  Var,  le  Bureau  Central 
météorologique  n'a  jusqu'à  présent  publié  et  reçu  d'autres  chiffres  de 
précipitations  atmosphériques  que  ceux  de  deux  pluviomètres  installés, 
l'un  pendant  deux  ans  à  Chàteanneuf  d'Entraunes  (1877-79),  l'autre  pen- 
dant quatre  ans  à  Annot  (1882-86).  Pas  de  chiffres  non  plus  pour  étudier 
le  débit  du  Var  et  de  ses  affluents  avec  quelque  précision.  Le  géographe 
est,  devant  ces  rivières  françaises,  aussi  démuni  de  faits  et  de  données 
utiles  que  devant  je  ne  sais  quel  torrent  du  Fouta-Dialon. 

Quel  intérêt  pourtant  à  étudier  de  près  les  terribles  effets  du  régime 
torrentiel?  Dans  un  chapitre  très  nourri,  M.  Sion  montre  comment  le  dé- 
veloppement de  ce  régime  apparaît  étroitement  lié  aux  progrès  du  déboi- 
sement. Il  établit  qu'il  y  a  eu  certainement  une  époque  où  l'homme  n'a 
pas  eu  à  redouter  les  ravages  des  rivières  folles,  où  il  a  établi  ses  tombes, 
ses  églises,  ses  bourgades,  non  à  mi-côte,  mais  au  fond  des  vallées,  dans 
des  endroits  aujourd'hui  périlleux  entre  tous.  De  cette  sécurité  évanouie, 
les  forêts  étaient  cause.  L'auteur  indique  comment,  par  quelles  raisons, 
sous  quelles  actions  naturelles  ou  humaines  ces  forêts  ont  disparu  des 
montagnes.  Il  note  ingénieusement  que  l'histoire  du  déboisement  est  inti- 
mement liée  dans  la  région  à  celle  du  peuplement.  11  estime  que  ce  fut 
sans  doute  la  misère  de  populations  trop  denses,  trop  tassées  sur  le  sol 
maigre  d'une  contrée  peu  fertile  qui  les  obligea,  à  partir  du  sve  siècle 
surtout,  à  épuiser  pour  vivre  les  ressources  naturelles.  Telles  sont,  en 

1.  Jules  Sion,  Le  Var  supérieur,  étude  de  géographie  physique,  Paris,  Colin  [1908], 
xi-96  pp.  in-8,  4  pi.  phot. 
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effet,  les  deux  faces  de  la  question.  Aux  pauvres  gens  des  communes 
montagnardes  comment  appliquer  les  lois  forestières  dans  leur  rigueur? 
Comment  chasser  leurs  brebis  des  bois  ou  ravir  aux  chèvres  leurs  pàtis? 
Mais  d'autre  part,  la  montagne  s'en  va  pierre  à  pierre... 

11  faut  remercier  M.  Sion  de  ses  recherches,  d'une  belle  lucidité  critique, 
sur  une  question  qu'embrouillent  à  plaisir  tant  de  bonnes  volontés 
contemporaines,  d'intentions  honnêtes  mais  de  mince  compétence.  — 
Lucien  Fkbvrk. 


Il  y  aurait  bien  à  fouiller  sur  ce  domaine  :  la  médecine  dans  l'anti- 
quité. La  nécessité  d'une  double  compétence  rend  les  recherches  assez 
difficiles;  faute  de  la  posséder,  je  n'ose  affirmer  que  M.  Jones  a  rempli 
toute  sa  tâche  dans  son  livre  récent,  Malaria  and  Greck  History  '  ;  du 
moins  son  information  philologique  est  sérieuse,  et  ses  visées,  principa- 
lement historiques,  méritent  à  ce  travail  une  consciencieuse  analyse. 

La  décadence  du  peuple  hellène  commence  dès  la  tin  du  ve  siècle;  pour 
l'expliquer,  on  a  invoqué  bien  des  raisons  dont  M.  J.  ne  conteste  pas  la 
valeur  ;  mais  une  autre,  très  grave  selon  lui,  n'a  jamais  été  signalée,  et 
il  veut  mettre  en  lumière  le  rôle  considérable  du  paludisme  dans  ce  lent 
et  continu  déclin. 

La  malaria  se  montra  sans  doute  dans  les  temps  reculés,  mais  de 
façon  sporadique.  irrégulière;  les  plus  anciens  établissements  de  la  race 
grecque  se  sont  fixés  de  préférence  aux  points  où  ce  fléau  devait  plus 
lard  faire  rage.  Hésiode  n'en  dit  rien  ;  on  trouve  irufeTd;  dans  Homère  et 
f.TttaXo;  dans  Théognis;  mais  l'interprétation  exacte  de  ces  mots  reste  dou- 
teuse ;  Callicn  lui-même,  un  médecin,  traita  it*p>  Suupopwv  Ttupsrôv.  Après 
Aristophane,  dont  les  allusions  dans  les  Guêpes  sont  bien  plus  claires, 
icup;xo<  peut  en  général  se  traduire  par  malaria  ;  dans  les  œuvres  morales 
de  Plutarque,  les  De  luenda  sanilate  pnvcepla  contiennent  des  observa- 
tions judicieuses,  des  prescriptions  que  les  modernes  ratifieraient,  ineom- 
plètes  seulement  par  l'ignorance  de  la  quinine  et  de  l'infection  micro- 
bienne. C'est  qu'alors  le  paludisme  avait  depuis  des  siècles  ravagé  la 
Créer  ;  on  60  avait  à  loisir  pu  étudier  les  manifestations  et  les  effets  sur 
U  physique  <-t  le  moral  de  l'homme.  Il  avait  fondu  sur  Athènes,  peu  après 
la  peste  de  430,  pour  ne  plus  l'épargner;  à  partir  de  400  environ,  il  exis- 
tait à  l'état  endémique  dans  une  grande  partie  du  monde  grec,  désolant 
des  distrids  entiers,  mettant  tu  fuite  les  meilleurs  éléments,  s'attaquant 
surtout  s  l'enfance,  détournant  les  populations  de  l'agriculture  et  les 
poussant  à  ta  paresse,  affaiblissant  leurs  facultés  :  ainsi  s'expliquerait  la 
réputation  peu  flatteuse  des  Béotiens,  vivant  dans  une  des  contrées  les 

t.  w.  n.  s.  Juins.  Mai, in.i  and  Greth  Biëtorg,  t«  whteh  il  (ni<i>;i  iitr  Bistory 
oj  Greek  Therapautlcê  and  thé  Malaria  Theory  bj  K.  T.  WKhlagto*  [Publications 
„l  the  i  nivertity  <•[  Manchetttr,  Uisl<>nrni  »/■/«■*,  w-  vm  .  Manchester,  L'nivi-i-Mt\ 
Près»,  190»,  xi-lVi  pp.  in-8. 
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plus  infestées  de  malaria.  11  peut  y  avoir  du  vrai  dans  cette  observation 
générale,  appuyée  de  citations  fort  nombreuses  ;  dans  le  détail,  certaines 
idées  contestables  ou  singulières  :  dans  les  petites  cités,  si  une  bonne 
part  des  citoyens  est  atteinte  de  cette  maladie,  la  dépression  qu'ils  subis- 
sent se  communique  au  corps  entier,  et  les  conséquences  sont  autres  que 
si  la  ville  appartenait  à  un  grand  état  (p.  101)  ;  soit,  mais  Fauteur  s'ima- 
gine que  les  Grecs,  enfermés  dans  leurs  étroits  territoires,  se  répandaient 
peu  au  dehors  (p.  63).  Erreur  1  on  voyageait  beaucoup  dans  l'antiquité. 
—  Les  cités  qu'isolaient  des  alentours  malsains  tombèrent  en  décadence 
et  en  ruine  (p.  107)  ;  cela  serait  à  établir  par  des  exemples  précis  ;  peut- 
être  l'étude  des  monnaies  y  aiderait-elle.  —  Au  ive  siècle,  la  femme  légi- 
time est  l'objet  d'un  respect  et  d'une  estime  auparavant  inconnus  ;  on  a 
apprécié  son  dévouement  dans  les  épidémies  (p.  123-6)  ;  cela  contredit  un 
peu,  malgré  le  texte  unique  appelé  en  témoignage,  les  théories  sur  la 
déchéance  morale  qu'entraîne  la  malaria.  —  Pour  M.  Withington,  l'ex- 
pansion de  l'empirisme,  après  la  médecine  scientifique  d'Hippocratc, 
s'explique  par  l'apparition  de  cette  maladie  nouvelle,  contre  laquelle,  la 
méthode  rationnelle  étant  impuissante,  on  ne  voyait  de  recours  que  dans 
la  religion  et  la  magie;  pourtant  les  ex-voto  d'Épidaure  rappellent  en 
majorité  des  maux,  notamment  des  ophthalmies,  que  n'avait  pas  dû 
causer  la  lièvre  des  marais.  Tout  porte  à  croire  enfin  que  la  fièvre,  dans 
l'antiquité  comme  actuellement,  et  dès  l'époque  la  plus  lointaine,  a  pu 
prendre  naissance,  sans  piqûres  d'insectes,  du  seul  fait  de  l'opposition 
soudaine  et  tranchée  entre  les  températures  de  jour  et  de  nuit,  qui  est 
générale  dans  les  pays  d'Orient. 

La  composition  de  l'ouvrage  est  déroutante;  il  y  a  des  longueurs  et  des 
répétitions,  des  extraits  bizarres  (p.  111-121)  d'un  traité  vieux  de  quatre- 
vingts  ans,  assez  déclamatoire  et  qui  semble  commenter  la  célèbre  Mala- 
ria d'Hébert  au  Luxembourg.  On  ne  saurait  nier  cependant  l'originalité 
de  ce  travail  de  M.  J.,  l'intérêt  très  vif  qu'il  peut  offrir  à  tous;  et  la  fon- 
dation récente  de  la  ligue  grecque  contre  ce  fléau  grandissant,  son  bulle- 
tin annuel  ('H  sXovojîa  èv  'EXxatôi)  donnent  encore  au  livre  une  grave  et 
poignante  actualité.  —  Victor  Chapot. 


L'Institut  International  de  Sociologie,  association  scientifique  fondée 
en  1893  et  qui  vient  d'être  reconnue  d'utilité  publique  en  France,  tiendra 
à  l'Université  de  Berne  son  septième  Congrès,  du  20  au  24  juillet  1909, 
sur  l'invitation  du  gouvernement  de  ce  dernier  pays. 

Les  débats  de  ce  Congrès  porteront  sur  La  Solidarité  sociale.  On  y 
étudiera,  notamment,  les  bases  philosophiques  de  la  solidarité  et  les 
principales  applications  qu'elle  comporte  aujourd'hui.  On  y  apportera  les 
résultats  d'une  enquête  sur  les  tendances  à  la  solidarité  dans  les  tempé- 
raments des  diverses  nations  et  sur  les  institutions  qui  les  manifestent. 

Le  bureau  de  l'Institut  International  de  Sociologie  pour  1909  et  de  ce 
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Congrès  est  ainsi  composé  :  président,  M.  le  sénateur  baron  H.  Garofalo 
(Venise);  vice  présidents,  M.  le  sénateur  Léon  Bourgeois  (Paris}  et  MM.  les 
professeurs  Bêla  Fœldes  (Budapest,  C.  S.  Loch  (Londres),  Ludwig  Slcin 
(Berne);  secrétaire  général,  M.  René  Worms,  directeur  de  la  Revue  Inter- 
nationale de  Sociologie. 

C'est  à  l'adresse  de  ce  dernier  (lia,  boulevard  Saint-Germain,  Paris) 
que  doivent  être  envoyées  toutes  les  communications  relatives  au 
Congrès. 


Nous  avons  précédemment  annoncé  qu'un  Congrès  international  de 
Psychologie  —  le  sixième  —  aura  lieu  à  Genève  cet  été.  La  date  en  a  été 
avancée,  de  septembre  à  août  (3-7).  L'originalité  de  ce  Congrès  consis- 
tera, on  le  sait,  dans  le  fait  qu'un  petit  nombre  de  thèmes  sont  proposés 
à  là  discussion  —  qui  pourra  prendre  ainsi  une  ampleur  inaccoutumée  : 
Ir.s  sentiments;  le  subconscient;  la  mesure  de  V attention  ;  psychologie  des 
sentiments  religieux.  Des  rapports,  imprimés  et  communiqués  à  l'avance, 
permettront  aux  congressistes  de  préparer  à  loisir  leurs  remarques  et 
objections. 

D'autre  part,  les  organisateurs  du  Congrès  portent  a  l'ordre  du  jour 
l'unification  de  la  terminologie,  de  l'étalonnage  des  couleurs,  du  mode  de 
numération  des  fautes  dans  les  expériences  de  témoignage,  de  la  notation 
île  l'âge  des  enfants,  de  la  détermination  mathématique  des  résultats 
numériques  des  expériences  ;  et  ils  prévoient  une  exposition  d'instru- 
ments, appareils,  livres,  brochures,  collections,  objets  divers  relatifs  à  la 
psychologie.  Voilà  d'excellentes  initiatives  et  véritablement  scientifiques. 

rfôtous  cependant  que,  non  seulement  à  côté  de  ces  questions  générales 
plusieurs  questions  spéciales  sont  proposées,  mais  (pic  la  rubrique 
Communications  individuelles  est  conservée,  —  de  sorte  que  l'organisation 
de  sériions  particulières  est  prévue  :  et  souhaitons  que  par  celte  porte 
ouverte  ne  s'éparpillent  pas  trop  d'heures  et  de  paroles. 


NOUS  avons  reçu  les  deux  premier-  numéros  mars  et  avril)  d'une  Biblio- 
graphie des  sciences  économiques,  politiques  et  sociales,  dirigée  par  M  Jean 
Gautier,  bibliothécaire  à  la  Faculté  de  Droit  de  l'Université  de  Paris,  et 
publiée  par  la  librairie  Marcel  Rivière.  Kllc  paraîtra  tous  les  mois  (sauf 
août  el  septembre]  Cl  remplacera  dans  une  certaine  mesure  les  Notes 
critiques  disparues  en  1907. 

recueil,  consacré  aux  ouvrages  et  articles  de  langue  française;  — 
lequel  doit  indiquer  des  publications  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
commerce  el  qui,  par  suite,  ne  Qgurenl  généralement  pas  dans  |«  Biblio- 
graphie île  la  /•'/■'///"■,  publications  officielles,  documents  parlementaires, 
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thèses  de  doctorat,  —  complétera  utilement  les  périodiques  similaires  de 
l'étranger  où  la  production  française  n'est  pas  toujours  régulièrement 
enregistrée. —  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  le  plan  adopté.  Légèrement 
modifié,  et  amélioré,  dans  le  n°  2,  il  reste  contestable.  On  s'étonne,  pour 
donner  un  exemple,  de  trouver  sous  la  rubrique  Sociologie  —  ici  bien 
vague  —  la  subdivision  Théâtre  et  Beaux-Arts,  précédant  celte  autre 
Anthropologie  et  psychologie  sociales.  Les  titres  d'ouvrages  et  d'articles  ne 
répondent  parfois  guère  aux  rubriques  sous  lesquelles  on  les  trouve.  — 
Mais  il  y  a  là  un  effort  louable  :  il  faut  espérer  que  cette  Bibliographie 
vivra  et  se  perfectionnera. 


Nous  avons  reçu  le  premier  numéro  d'une  revue  régionale  nouvelle,  le 
Bulletin  de  la  Société  «  Le  Bugeg  ».  Cette  revue,  trimestrielle,  est  publiée 
à  Belley  par  les  éditeurs  Cbaduc  frères.  La  Société  dont  elle  est  l'organe 
se  propose  :  1°  d'approfondir  l'histoire  du  Bugey  et  du  petit  Bugey  ;  2°  de 
chercher  à  travers  les  âges,  et  jusque  dans  la  préhistoire,  les  modifica- 
tions du  climat  et  de  la  constitution  géologique  ;  3°  de  décrire  les  monu- 
ments ou  les  vestiges  du  passé  ;  4°  de  recueillir  des  documents  sur  les 
moeurs,  les  usages,  les  costumes,  le  langage,  le  mobilier,  l'habitation  ; 
de  déchiffrer  les  inscriptions,  classer  les  monnaies  et  les  médailles,  con- 
sulter les  ouvrages  spéciaux,  les  archives,  les  livres,  les  manuscrits,  les 
chartes  et  même  le  coffre  de  chêne  des  familles,  afin  de  dater  et  fixer  les 
événements  ;  5°  d'établir,  à  Belley,  un  musée  historique  ;  6°  de  constituer 
une  bibliographie.  —  Le  premier  fascicule  du  Bulletin  contient  précisé- 
ment la  première  partie  d'une  Bibliographie  du  Bugey  entreprise  parle 
chanoine  Ch.  Dcmenthon. 


Signalons  dans  La  Cultura  Filosofica  de  janvier-février  1909  un  article 
de  F.  de  Sarlo,  La  conoscenza  slorica;  dans  le  Màrz,  1909,  9,  un  article 
d'Albrecht  Wirth,  Gegen  die  Geschichtsspezialisten. 


BIBLIOGRAPHIE 


ANALYSES 


Scipio  Sighfxe,  Littérature  et  criminalité,  Paris,  Giard  et  Bricre, 
1908,  vi-219  pp.  in-8. 

Les  rapports  entre  la  littérature  et  la  criminalité  sont  étudiés  dans  ce 
livre  sous  un  double  point  de  vue.  Dans  la  première  partie,  l'auteur 
passe  en  revue  les  personnages  morbides  et  anormaux  figurant  dans  les 
productions  littéraires  de  quelques  écrivains  pris  parmi  les  plus  notoires  et 
examine  les  rapports  de  ces  personnages  avec  la  réalité,  en  se  demandant 
dans  quelle  mesure  les  écrivains  dont  il  s'agit  ont  eu  l'intuition  ou  la 
connaissance  de  ce  que  la  science  nous  a  révélé  sur  les  façons  de  penser, 
de  sentir  et  d'agir  des  différentes  catégories  d'anormaux,  de  fous,  de 
dégénérés.  Dans  la  deuxième  partie,  il  discute  la  question  de  la  «  sug- 
gestion littéraire  »  et  se  demande  si  et  à  quel  point  les  personnages  mor- 
bides décrits  dans  telles  œuvres  littéraires  sont  susceptibles  de  réagir  sur 
certains  lecteurs,   en   suscitant  des  imitations,  en  exerçant  sur  eux  le 

prestige  du  mal  ».  Et  en  terminant,  M.  Sighele  pose  cette  question 
pleine  d'actualité  du  rôle  que  la  publicité  faite  par  la  presse  autour  des 
grands  procès  et  des  grands  criminels  joue  dans  la  propagation  du  vice 
et  du  crime. 

Il  est  certain  que  les  événements  terre  à  terre  de  la  vie  journalière  et 
le*  personnages  moyens  n'exercent  pas  beaucoup  d'attrait  sur  la  plupart 
des  écrivains  qui  choisissent  le  plus  souvent  pour  objet  de  leurs  descrip- 
tions les  faits  et  les  personnages,  non  pas  précisément  exceptionnels, 
mais  dépassant  le  type  moyen  et  ayant,  en  apparence  du  moins,  un  reten- 
tissement [dus  grand  sur  le  milieu  social.  C'est  ainsi  que  la  plupart  des 
grands  écrivains  se  sont  livrés  avec  prédilection  à  la  description  des 
personnages  morbides,  fous,  dégénérés,  en  les  faisant  agir  selon  ce 
qu'ils  considéraient  comme  la  Logique  de  leur  tempérament,  de  leurs 
tendances,  de  leurs  penchants.  Sans  remonter  jusqu'à  Shakespeare  qui 
i  créé,  avec  Othello,  Bamlet,  Macbeth,  •  les  trois  types  incomparables 

du  Criminel-fou  »,  rares  sont  les  (envies  littéraires  d'aujoiird'bui  qui  ne 

mettent  eu  scène  ""  de  ces  êtres  déchus  qui,  consciemment  ou  non,  se 
«.  s.  il  —t.  xviii,  r  53.  n 
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dressent,  en  les  violant,  contre  les  normes  les  plus  élémentaires  de  la  vie 
sociale.  A  quoi  est  dû  ce  pullulement  de  types  morbides  dans  la  littéra- 
ture contemporaine?  Au  grand  mouvement  de  pitié  et  de  solidarité, 
répond  l'auteur,  qui,  substituant  le  sentiment  de  responsabilité  sociale 
à  celui  de  vengeance  pure  et  simple,  s'est  manifesté  de  nos  jours  à  l'égard 
des  criminels  et  a  orienté  la  science  vers  la  recherche  des  causes  qui 
poussent  certaines  catégories  d'hommes  au  vice  et  au  crime  et  des 
moyens  de  supprimer  ces  causes  ou  tout  au  moins  d'atténuer  leur  action 
pernicieuse.  L'anthropologie  criminelle  et  la  psychiatrie  auraient  ainsi 
inspiré  un  grand  nombre  de  nos  romanciers  et  si  tous  ne  se  sont  pas 
documentés,  à  l'exemple  de  Zola,  aux  ouvrages  de  Lombroso,  aucun  d'eux 
n'ignore  complètement  les  conquêtes  modernes  de  ces  sciences. 

Des  trois  auteurs  dont  M.  Sighele  analyse  les  ouvrages,  —  d'Annunzio, 
E.  Sue  et  Zola,  —  le  second  n'a  certainement  pas  connu  l'anthropologie 
criminelle,  qui  est  née  après  lui,  et  ne  pouvait  avoir  que  des  notions 
vagues  de  la  psychiatrie  qui.  elle  aussi,  n'a  réalisé  ses  plus  beaux  progrès 
qu'ultérieurement  à  l'apparition  de  ses  ouvrages.  Et  pourtant  M.  Sighele 
trouve  chez  E.  Sue  des  intuitions  vraiment  géniales  relativement  à  l'an- 
thropologie et  à  la  psychologie  du  criminel.  Le  Chourineur  est  un  type 
que  la  science  moderne  ne  peut  pas  désavouer  et  qui  est  disséqué  et 
décrit  avec  une  précision  vraiment  scientifique  Mais  ce  qui  aux  yeux  de 
Sighele  augmente  le  mérite  de  Sue,  c'est  qu'il  ne  s'est  pas  contenté  de 
disséquer  et  de  décrire,  mais  a  été  un  des  rares  écrivains  que  l'aspect  du 
vice  et  du  crime  ne  laissait  pas  indifférent  et  qui  ont  proposé  contre  eux 
certaines  mesures  sociales  inspirées  par  la  pitié  pour  les  malheureux  qui 
ne  sont  pas  toujours  coupables  de  leurs  actes  malfaisants. 

Zola,  avons-nous  dit,  a  écrit  ses  romans  en  utilisant  consciemment  les 
données  de  l'anthropologie  criminelle  et  de  la  psychiatrie,  en  insistant 
plus  particulièrement  sur  l'influence  que  le  milieu  et  l'hérédité  exercent 
sur  le  développement  des  caractères  morbides  et  anormaux.  Aussi  ses 
personnages  sont-ils  aussi  vivants,  aussi  vrais  que  des  personnages  réels. 

Quanta  d'Annunzio,  il  n'a  su  créer  qu'un  très  petit  nombre  de  types 
doués  de  vie  et  conformes  aux  données  de  la  science.  Ces  types  sont  : 
le  neurasthénique  Jean  Épiscopo,  le  criminel- né  Tullius  Hermil  (de 
Y  Intrus,  et  la  folle  du  Rêve  d'une  matinée  de  printemps.  Les  autres  per- 
sonnages de  d'Annunzio  sont  le  plus  souvent  des  produits  invraisem- 
blables d'une  fantaisie  capricieuse,  d'une  recherche  de  l'originalité.  Ce 
que  M.  Sighele  reproche  encore  à  d'Annunzio,  c'est  d'avoir  voulu  glori- 
fier le  type  du  surhomme,  c'est  d'exceller  dans  l'art  de  retracer  des  indi- 
vidus exceptionnels  ou  des  états  d'âme  pathologiques,  mais  de  rester 
inférieur  à  lui-même  quand  il  s'agit  de  décrire  des  êtres  moralement 
sains  et  des  états  d'âme  normaux.  «  L'amour  a  presque  toujours  chez  lui 
une  saveur  acre  d'inceste.  »  C'est  pourquoi  l'art  de  d'Annunzio  n'atteint 
le  vrai  que  dans  la  description  «  des  passions  qui  vont  jusqu'au  crime  et 
à  la  folie,  des  époques  de  fer  et  de  sang  »,  des  personnages  médiévaux, 
et  échoue  dans. la  peinture  de  personnages  «  simplement  et  éternelle- 
ment humains  »,  comme  Paul  et  Françoise  (dans  Françoise  de  Himini). 
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L'influence  que  l'art  voué  à  la  reproduction  du  vice  et  du  crime  exerce 
sur  les  foules  est  incontestablement  fâcheuse,  surtout  lorsqu'une  inten- 
tion moralisatrice  n'apparaît  pas  à  travers  ces  reproductions.  Mais  même 
en  l'absence  d'une  intention  de  ce  genre,  il  serait  ridicule  de  prohiber 
une  œuvre  d'art,  pour  la  seule  raison  qu'elle  peint  le  vice  et  le  crime,  et 
de  rendre  les  auteurs  responsables  des  imitations  que  leurs  personnages 
provoquent  parmi  leurs  lecteurs.  Si  responsabilité  il  y  a,  elle  est  réci- 
proque :  la  société,  en  effet,  n'est  pas  moins  responsable  des  goûts  et  des 
tendances  de  l'artiste  qui  ne  font  que  refléter  ses  goûts  et  ses  tendances 
à  elle,  que  l'artiste  de  la  contagion  du  vice  dont  ses  personnages  peuvent 
être  coupables.  Il  est  bon  d'ajouter  en  outre  que  cette  contagion  n'affecte 
que  les  individus  déjà  prédisposés,  chez  lesquels  la  lecture  d'une  œuvre 
amorale  ou  immorale  ne  joue  que  le  rôle  d'une  cause  secondaire,  ne 
fait  que  hâter  l'éclosion  des  penchants  vicieux  et  criminels  qui  existaient 
déjà  à  l'état  latent. 

Non  moins  fâcheuse  est  la  publicité  faite  par  la  presse  autour  des 
grands  procès.  Mais  ce  n'est  pas  en  la  restreignant  à  l'aide  de  lois  qu'on 
arrivera  à  moraliser  les  foules,  à  les  préserver  contre  les  mauvais 
exemples.  Le  remède  consiste  plutôt  à  refaire  l'éducation  des  foules,  à 
leur  apprendre  qu'il  y  a  au  monde  des  choses  plus  curieuses  et  plus  inté- 
ressantes à  connaître  que  les  récits  de  grands  crimes  et  les  biographies 
de  grands  criminels. 

Dr  S.  Jankelevitch. 


A.  Bayet,  Les  idées  mortes,  Paris,  E.  Cornély,  1908,  219  pp. 

..  Il  n'y  a  pas  de  vérité  définitive,  éternelle.  Il  n'y  a  pas  d'idées  à  jamais 
justes  ou  fausses,  a  jamais  bonnes  ou  mauvaises.  Mais  il  y  a,  à  chaque 
instant  et  sur  chaque  point  du  monde  où  l'on  pense,  des  idées  vivantes 
et  des  idées  mortes,  et  entre  elles  des  sommes  infinies  d'idées  qui, 
peu  a  peu,  montent  vers  la  vie  ou  descendent  vers  la  mort...  »  «  Parce 
que  rien  n'est  vrai  ou  faux,  lorsqu'une  idée  a  longtemps  paru  vraie,  — 
ce  qui  est  sa  façon  de  l'être  et  de  vivre,  —  nous  dépensons  toutes  les 
ressources  de  l'esprit  et  de  la  logique  a  vouloir  la  maintenir  dans  sa 
force  primitive.  En  vain  la  vie  se  retire  d'elle  :  nous  ne  voulons  pas 
qu'elle  meure  et  trouvons  mille  raisons  d'honorer  son  ombre  comme 
elle-même.  » 

Et  pourquoi  la  vie  se  retire-t-clle  d'une  idée  quelconque?  Parce  qu'elle  a 
•  un  moment  donné,  de  correspondre  a  l'état  de  nos  connaissances. 
Kl  lommc  celles-ci  progressent  plus  vite  que  lea  idées  auxquelles  elles 
i.nl  donné  naissance,  il  en  résulte  que  lefl  idées  ont  a  peine  atteint  leur 
plein  développement,  alors  que  les  données  Scientifiques  qui  en  étaient 
la  inclination  ont  disparu  depuis  longtemps  et  se  trouvent  remplacées 
par  d'autres. 
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C'est  cette,  lutte  entre  les  idées  vivantes  et  les  idées  mortes  que  l'au- 
teur expose  dans  un  petit  livre  agréable,  écrit  sans  haine  et  sans  rancune 
et  où  la  grâce  de  la  forme  n'empêche  pas  les  convictions  de  s'affirmer 
avec  une  calme  et  sereine  fermeté.  Les  principales  idées  dont  M.  Bayet 
constate  la  persistance  dans  nos  sociétés  actuelles  et  qu'il  considère 
comme  des  survivances  d'un  passé  plus  ou  moins  éloigné,  sont  les  idées 
de  récompenses  et  de  châtiments  doutre-tombe,  de  devoir,  de  responsa- 
bilité, de  libre  arbitre,  de  remords,  etc.  Ces  idées  doivent  disparaître, 
parce  qu'elles  sont  en  contradiction  flagrante  avec  nos  connaissances 
actuelles.  Elles  ne  se  maintiennent  que  grâce  à  notre  ignorance  ou  à 
notre  paresse,  parce  que  nous  n'avons  pas  le  courage  d'abandonner  le 
mol  oreiller  des  traditions  et  de  faire  un  effort  personnel  pour  rompre 
avec  le  passé  et  essayer  de  conformer  notre  vie  à  des  principes  nouveaux 
dont  nous  craignons  les  conséquences  parce  que  nous  croyons  qu'ils 
n'ont  pas  encore  été  éprouvés.  Mais  nous  ne  nous  apercevons  pas  qu'en 
suivant  les  anciens  errements,  qu'en  nous  cramponnant  aux  anciennes 
idées,  nous  nous  mettons  le  plus  souvent  en  contradiction  avec  nous- 
mêmes,  que  nos  actes  infligent  à  chaque  instant  un  démenti  à  ce  que 
nous  considérons  comme  leur  justification  théorique  ou  morale.  Nous 
sommes  malgré  nous  imprégnés  de  la  mentalité  de  notre  temps,  mais  un 
respect  déplacé  pour  des  préjugés  d'autrefois  nous  empêche  de  nous 
l'avouer  à  nous-mêmes. 

Mais  la  mentalité  varie-t-elle  vraiment  en  fonction  des  progrès  de  la 
connaissance,  et  est-ce  seulement  parce  qu'une  idée  s'accorde  avec  les 
données  de  la  science  qu'elle  doit  être  considérée  comme  vivante  ?  Il  y 
aurait  long  à  dire  là-dessus,  mais  nous  ne  voulons  pas  gâter  le  plaisir 
que  nous  avons  éprouvé  à  la  lecture  du  livre  de  M.  Bayet,  en  engageant 
une  discussion  à  propos  de  pensées  exposées  sans  prétention,  sans  pédan- 
tisme  et  sans  aucun  parti  pris  doctrinaire. 

Dr  S.  Jankelevitch. 
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BULLETIN    CRITIQUE 


DEMOGRAPUIE 
ET    HISTOIRE   ÉCONOMIQUE. 

Ettore  Ciccotti,  Indirizzi  e  metodi  degli  studi  di  demografia 
antica  (Prefazione  al  quarto  volume  délia  «  Biblioteca  di  storia  econo- 
mica  »),  Milano,  Sociétà  éditrice  libraria,  1908,  99  pp.  in-8.  —M.  Ciccotti, 
professeur  d'histoire  ancienne  à  l'Université  de  Messine,  est  en  même 
temps  un  député  socialiste  fort  populaire,  dont  l'élection  récente  fut  l'oc- 
casion, à  Naples,  dune  imposante  manifestation.  De  cette  double  qualité 
résulte  l'intérêt  très  vif  qu'il  porte  aux  questions  définies  par  le  titre  ci- 
dessus.  Cette  longue  «  préface  »  se  divise  en  quatre  parties  : 

P.  3-53  :  Pamphlet  virulent  contre  Beloch,  l'auteur  de  cette  Bevôlkeruny 
4er  </riech.-r<ïm.  Welt  bien  connue,  qui  remonte  à  quelque  vingt-cinq 
ans.  Les  bases  de  calcul  dont  il  s'est  servi  :  la  production  des  céréales  et 
les  contingents  militaires,  constituent  des  bases  extrêmement  fragiles  pour 
l'évaluation  des  habitants  d'une  ville  ou  d'un  état;  il  est  très  difficile 
d'obtenir  des  moyennes;  les  tables  de  mortalité  d'après  les  épitaphes  sont 
illusion  pure;  et  la  loi  des  grands  nombres,  posée  par  les  statisticiens,  ne 
peut  s'appliquer  à  des  estimations  partant  de  données  d'âges  différents. 
Tout  cela  est  très  juste,  mais  ne  méritait  peut-être  pas  de  si  amples  déve- 
loppements. Il  y  a  beau  temps  qu'on  se  méfie  des  tableaux  de  13.  ;  la 
preuve,  la  voici  : 

P.  53-70  :  Si  sa  méthode  n'a  point  fourni  matière  à  une  réfutation  de 
principe,  il  a  trouvé  des  masses  de  contradicteurs  occasionnels  :  Kromayer, 
Seeck,  Kornemann,  Nisscn.  Holm,  Busolt,  Delbriick,  Harnack,  Fd.  Meyer, 
\\il< sken,  Friedlander,  Grundy';  mieux  que  cela,  Mommsen  l'ignore. 

P.  70-86  :  Les  statistiques  de  Beloch,  fussent-elles  exactes,  n'auraient 
pas  d'intérêt;  en  démographie,  les  faits  ne  sont  rien,  si  on  les  isole  des 
causes,  selon  la  distinction  très  heureuse  de  Hume.  L'accroissement  d'une 
ville  importe  peu,  si  on  n'arrive  pas  à  l'expliquer.  C'est  l'ordre  de 
recherches  auquel  s'est  adonné  Pohlmann,  dont  nous  trouvons  ici  d  abon- 
dantes citations,  et  qui  est  aussi  louange  que  Beloch  censuré.  Mais  ce  der- 
nier pourrait  dire  :  les  deux  tâches  sont  légitimes;  la  mienne  n'est  elle 
pas  la  base  de  l'autre  et  même  une  introduction  nécessaire?  Attendons 

Innamoralo  délia  sua  tesi,  il  Beloch.  ha  indole  esscnzialmente  pôle- 

mica  (p.  45);  il  répondra  sans  doute,  et  ce  sera  une  belle  passe  d'arme». 

1.  M.  C.  tient  tellement  à  être  complet  dans  son  énumératiou  que,  pour  lui  être 
UgrfabU,  je  M  Citerai  encore  un  olivi-iir  témoignage.  Dans  ma  Province  d'Asie,  Paris, 
1904.  j'écrivais  (p.  84,  note  6)  à  propos  de  Beloch  :  «  Ses  calculs  n'offrent  pas  .1 
rantie;  nous  avons  trop  peu  d'éléments  pour  arriver  a  un  total,  et  les  données  qu'il  a 
utilisées  sont  peu  précise»  et  de  dates  très  di\er>es. 
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P.  86-99  :  Réflexions  générales,  propres  à  M.  G.,  sur  le  genre  d'études 
dont  il  a  été  question  dans  les  pages  précédentes,  sur  certains  phénomènes 
sociologiques  qui  se  sont  manifestés  dans  l'antiquité  d'une  façon  particuliè- 
rement frappante;  développements  érudits  sur  l'esclavage,  les  latifundia  et 
le  «  parasitisme  »;  tout  ceci  un  peu  touffu  et  écourté;  et  une  comparaison 
avec  1  Angleterre,  sur  laquelle  il  y  aurait  beaucoup  à  dire.  En  somme,  à 
ce  qui  devrait  occuper  la  plus  grande  place,  on  l'a  parcimonieusement 
mesurée. 

Notons  en  passant,  à  titre  de  curiosité,  un  mode  de  transcription  des 
noms  anciens  qui  me  paraît  nouveau  en  Italie  :  Athene,  Egytto,  Philo- 
choro;  ce  serait  très  bien  si  les  citations  grecques,  par  contre,  n'accusaient 
parfois  un  peu  de  négligence.  —  Victor  Chapot. 


Edmund-Henry  Oliver,  Roman  économie  conditions  to  the  close 
of  the  Republic,  University  Toronto  Library,  1907,  200  pp.  in-8.  — 
Suggérée  à  l'auteur  parle  livre  de  Francotte  sur  l'Industrie  dans  la  Grèce 
ancienne,  ou  plutôt  par  un  compte  rendu  de  ce  livre  paru  sous  la  signature 
du  professeur  Seligman  dans  la  Polilical  science  quarterly,  cette  étude 
d'histoire  économique  lui  a  permis  de  satisfaire  à  ses  obligations  de  fellow 
in  political  science  de  l'Université  de  Toronto.  Dans  les  deux  cents  pages 
de  larges  et  beaux  caractères  où  l'Université  de  Toronto  l'a  somptueu- 
sement éditée,  elle  nous  présente  les  résultats  de  l'enquête  multiple  qu'en 
deux  années  seulement  M.  Oliver  a  poursuivie  à  la  fois  sur  l'agriculture, 
le  commerce,  l'industrie,  les  finances  de  la  République  romaine,  à  travers 
les  cinq  siècles  de  son  histoire.  Mais  l'enquête  fut  à  la  fois  trop  vaste  et 
trop  rapide,  et  les  résultats  manquent  ou  de  précision  ou  de  nouveauté. 
Déclarer,  en  manière  de  jugement  final  :  «  Le  verdict  de  Jugurtha  est 
justifié  :  urbem  venalem  si  emptorem  invenerit  »,  c'est,  semble  t-il,  se 
contenter  d'une  conclusion  purement  verbale.  Affirmer  avec  force,  en  ter- 
minant, qu'à  la  fin  du  iei'  siècle  av.  J.-G.  l'Empire  était  une  nécessité  pour 
Rome  et  les  provinces  tout  ensemble,  c'est  assurément'  dire  la  vérité, 
mais  la  vérité,  depuis  Mommsen,  est  devenue  banale. 

Ce  qui  explique  que  M.  Oliver  ait  cru  la  découvrir,  c'est  qu'il  ne  parait 
s'être  familiarisé  avec  l'histoire  de  Rome  qu'en  écrivant  son  livre  et  au  fur 
et  à  mesure  qu'il  l'écrivait.  Après  les  travaux  des  archéologues  italiens  et 
malgré  les  preuves  tout  récemment  encore  développées  par  Pinza,  il  est 
toujours  persuadé  que  les  murs  attribués  à  Servius  Tullius  datent  réelle- 
ment de  l'époque  royale.  11  renvoie  à  Dureau  de  la  Malle,  mais  il  oublie 
les  Études  Économiques  de  M.  Guiraud.  Il  consacre  tout  un  chapitre  aux 
negoliatores,  et  il  n'a  pas  eu  connaissance  du  substantiel  article  negotia- 
tores  donné  par  M.  Cagnat  au  Dictionnaire  des  Antiquités  de  Daremberg 
et  Saglio.  Il  ignore  les  travaux  de  M  Corsetti  et  de  M.  Barbagallo  sur  les 
prix  des  denrées  dans  l'antiquité.  Je  n'oserai  pas  lui  reprocher  d'avoir 
négligé  mes  articles  sur  le  troisième  livre  des  Verrines.  Mais,  s'il  est  excu- 
sable de  n'avoir  pas  lu  la  modeste  contribution  que  j'ai  tenté  d'apporter  à 
l'histoire  des  socielates  vegtigalium  et  de  leurs  administrateurs  les  decu- 
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wum,  comment  a-t-il  pu  traiter  des  publicains  sans  même  parcourir  le 
livre  essentiel  de  Kniep,  Sorietas  Publicanorum'l  Ainsi  fil.  Oliver,  malgré 
les  qualités  de  méthode  et  de  clarté  qui  distinguent  son  exposition,  non 
seulement  n'aura  fait  faire  à  la  science  aucun  progrès,  mais  il  n'a  pas 
même  profité  de  tout  le  progrès  qu'elle  a  fait  avant  lui.  —  Jkbôme 
Cabgopino. 


Paul  Masson,  Les  compagnies  du  corail.  Étude  historique  sur 
le  commerce  de  Marseille  au  XVIe  siècle  et  les  origines  de  la 
colonisation  française  en  Algérie -Tunisie,  Paris-Marseille,  1908, 
254  pp.  in-8.  —  Par  une  heureuse  fortune,  on  a  retrouvé  tout  derniè- 
rement aux  Archives  Départementales  de  l'Isère  plusieurs  registres  de 
comptes  des  Compagnies  du  Corail  constituées  à  Marseille  au  xvie  siècle. 
M.  Masson,  bien  préparé  par  ses  travaux  antérieurs  à  utiliser  et  à  inter- 
préter de  tels  documents,  en  a  tiré  un  livre  intéressant.  Les  comptes  de 
l'Isère  ne  jettent  pas  seulement  une  lumière  nouvelle  sur  les  origines  de 
la  colonisation  française  en  pays  barbaresque,  sujet  difficile  et  obscur 
entre  tous;  ils  fournissent  encore  sur  la  vie  commerciale  du  xvi6  siècle 
une  foule  de  renseignements  utiles,  et  le  travail  de  M.  P.  M  n'épuise 
même  pas  tout  leur  intérêt. 

On  y  trouvera,  après  quelques  mots  d'introduction  sur  le  rôle  du 
corail  dans  les  vieilles  civilisations1,  une  étudedétaillée  de  l'histoire  et  du 
fonctionnement  des  compagnies  marseillaises  de  1533  à  1602;  des  données 
intéressantes  sur  leurs  opérations  en  Barbarie,  c'est-à-dire  sur  les  débuts 
de  notre  colonisation  en  Algérie  ;  enfin  des  détails  abondants  sur  la  pêche 
du  corail  et  le  commerce  des  produits  africains  auxquels  se  livrèrent  de 
honni'  heure  les  associes. 

Deux  chapitres  terminaux  groupent  sur  les  prix,  les  salaires,  les  mon- 
naies et  les  relations  des  commerçants  marseillais  avec  la  Banque 
lyonnaise  de  curieuses  indications;  il  serait  à  souhaiter  que  l'auteur  ou 
quelqu'un  de  ses  élèves  les  reprît  et  les  développât.  Au  total,  le  livre  de 
M.  M.,  d'allure  un  peu  décousue  parfois,  est  une  bonne  et  sérieuse  con- 
inliiilioii  a  L'histoire  économique  du  xvid  siècle  *.  —  Lucien  Febvbe. 


i.ii-ki'I'k  Pkato,  Censimenti  e  popolazione  in  Piemonte  nel 
secoli  XVI,  XVII  e  XVIII  (Kstratto  délia  /{ioisla  /t<ili<i,i<i  di  socio- 
IntjKi,  a u no  X;,  Borna,  Scansano,  1900,  177  pp.  in-8.  —  L'histoire  de  la 
stali>tiqne  retirera  grand  profil  de  la  monographie  de   M.  Prato,  qui.  uli- 

I.  hmiquoi  M  pis  mentionner  .i  D*  propos  1*1  ln-Hes  reelierrlies  île  S.  Ileiu.ieli  sur 
I.    ,,,i.ul  d.m»  lut  .'.lillois? 

•2.  .Nous  avons  ii-.t.-  ,iii  passage  (p.  120)  le  nom  du  corailleur  m.irseillail  Claude 
Perret,  de  la  lefre  de  Balot-Claude  eu  Franche-Comte"  Nouvel  Indice  de  l'activité 
migratrice  de  cet  leraMtena,  façonnée  aui  travau*  arliitfquee  dans  lea  touraeriee  de 
Luis  .i  foi  de  Salai  i;iaud.'.  Le  Pemt'ra  iei  lettrée  4e  MtoraHaeeleo  est  très  proba- 
blement    llollllllef  .' 
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lisant  les  archives  piémontaises,  particulièrement  celles  de  l'administra- 
tion des  finances,  a  recherché  avec  quelle  méthode  avaient  été  faits  sous 
l'ancien  régime  les  divers  recensements  pane  nu  s  jusqu'à  nous.  De 
méthode,  à  vrai  dire,  il  n'y  en  a  guère  :  les  administrateurs  sardes  se 
préoccupent  essentiellement  de  connaître  la  matière  imposable  ou  de 
définir  l'étendue  des  conscriptions.  Us  ne  se  placent  pas,  sauf  un  instant 
en  1621,  et,  plus  tard  et  plus  largement,  sous  Charles-Emmanuel  III,  au 
point  de  vue  de  la  science  statistique,  et  même  ce  n'est  qu'en  1774  que  le 
terme  d'Âme*  apparaît  pour  désigner  les  habitants  du  pays,  comptés  jus- 
qu'alors par  bocche.  L'absence  de  méthode  fait  que  les  chiffres  fournis 
par  les  documents  sont  en  général  sujets  à  caution.  Ce  n'est  qu'avec  pru- 
dence que  l'auteur  avance  quelques  observations  qui  sont  susceptibles 
d'intéresser  les  démographes  :  densité  des  régions  alpestres,  développe- 
ment de  l'urbanisme,  grandeur  moyenne  des  familles,  proportion  du 
clergé  au  reste  de  la  population,  telles  sont  les  notions  que  M.  Prato 
éclaire  par  un  certain  nombre  de  faits,  qu'il  s'efforce  de  présenter 
les  plus  sûrs  et  les  plus  clairs  possible.  Malgré  ses  efforts  ou  ses  désirs,  il 
n'est  pas  toutefois  parvenu  à  dresser  même  les  linéaments  d'une  statistique 
professionnelle,  pour  la  confection  de  laquelle  les  éléments  sont  beau- 
coup trop  dispersés.  Des  tableaux  terminent  le  volume,  qui  contiennent 
les  résultats  d'ensemble  par  communes  et  provinces  des  statistiques  du 
xvie  au  xviue  siècle,  la  plus  importante  et  la  plus  sérieuse  étant  celle 
de  1774.  —  G    B. 


E.  Tarle,  Studien  zur  Geschicute  der  Arbeiterklasse  in 
Frankreich  wàhrend  der  Révolution,  Die  Arbeiter  der  natio- 
nalen  Manufakturen  (1789-1799)  nach  Urkunden  der  franzô- 
sischen  Archive,  Leipzig,  Duncker  et  Humblot,  1908,  xiv-128  pp.  in-8. 
—  Ce  travail  fait  partie  de  la  collection  des  Staats-  und  sozialwissen- 
schaflliche  Forschungen,  publiée  sous  la  direction  de  Gustave  Schmoller 
et  de  Max  Sering.  L'auteur,  persuadé  que  l'histoire  économique  de  la 
Révolution  française  en  général,  et  celle  des  classes  ouvrières  de  cette 
époque  en  particulier,  ne  sera  possihle  qu'après  la  publication  de  nom- 
breuses monographies  spéciales,  a  voulu  prêcher  d'exemple  en  consacrant 
un  volume  aux  travailleurs  des  manufactures  nationales  des  Gobelins,  de 
la  Savonnerie,  de  Sèvres  et  de  Beau  vais.  Utilisant  consciencieusement  les 
documents  existant  aux  Archives  de  l'Oise,  de  la  Seine-et-Oise,  dans  les 
séries  O1,  0',  F"  et  AD  XI  des  Archives  nationales,  c'est-à-dire  les  péti- 
tions des  ouvriers,  la  correspondance  des  directeurs  des  manufactures, 
les  rapports  de  la  Commission  d'agriculture  et  des  arts  au  Comité  du 
même  nom,  ceux  du  chef  de  la  quatrième  division  du  ministère  de  l'In- 
térieur à  son  ministre,  les  règlements  et  décrets  concernant  les  manufac- 
tures, etc.,  il  a  pu  nous  donner  une  idée  de  la  condition  des  ouvriers  de 
l'État  de  1789  à  1799.  11  suit  les  variations  de  la  production,  les  crises 
de  mévente,  contre-coups  des  événements  politiques,  l'influence  de 
ces  événements  politiques  sur  l'attitude  des  ouvriers  qui  s'organisent 
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démocratiquement,  élisent  eux-mêmes  leur  administration,  jusqu'au 
9  thermidor,  date  à  partir  de  laquelle  ils  cessent  de  prendre  part  à  la 
direction  des  manufactures.  Il  montre  la  position  misérable  de  ces 
hommes  qui  étaient  réduits  à  la  famine,  à  1  épuisement,  lorsque  l'État  ne 
les  payait  pas,  et  vivaient  sans  pain,  sans  vêlement,  sans  crédit.  —  Le 
travail  de  M.  Tarie  est  un  exemple  de  bonne  monographie  d'histoire 
économique  '.  —  André  Friboubg. 


Georges  Leglerc,  La  juridiction  consulaire  de  Paris  pendant 
la  Révolution,  avec  dessins,  plans  et  gravures,  Paris,  Pion,  1909,  vu- 
421  pp.  in-8.  —  Le  principe  de  la  gratuité  et  de  l'élection  des  fonctions 
sur  lequel  reposait  l'institution  des  juridictions  consulaires  sous  l'ancien 
régime,  répondait  trop  bien  aux  idées  des  hommes  de  la  Révolution, 
pour  qu'au  moment  de  la  réorganisation  de  l'ordre  judiciaire,  ils  aient 
songé  a  leur  faire  partager  le  sort  des  Parlements.  De  nouveaux  tribu- 
naux furent  bien  créés  en  1790,  mais  qui  ne  tirent  en  réalité  que  conti- 
nuer sous  un  nom  différent  et  avec  une  organisation  légèrement  modifiée 
la  tradition  des  anciens.  Rien  n'était  donc  plus  légitime  au  début  de  cette 
étude  où  l'auteur,  juge  au  Tribunal  de  Commerce  de  la  Seine,  a  entrepris 
de  raconter  l'histoire  de  la  transformation  de  la  juridiction  consulaire  de 
Paris,  que  de  vouloir  «  mettre  en  lumière  tout  d'abord  quelques  années  de 
la  vie  des  juges-consuls  de  la  capitale  avant  1789,  de  les  évoquer  dans 
leur  milieu,  dans  leur  hôtel,  dans  leurs  coutumes  et  dans  leur  esprit  ». 
Ce  tableau,  très  vivant  et  qui  se  lit  avec  plaisir,  a  le  tort  cependant  de 
remplir  à  lui  seul  près  de  la  moitié  du  volume  ;  il  est  évidemment  beau- 
coup trop  développé  pour  le  but  que  se  proposait  M.  L.  Ce  petit  défaut  de 
composition  n'empêche  pas  le  livre  d'être  une  bonne  et  consciencieuse 
monographie,  un  peu  minutieuse  par  endroits,  et  chargée  de  détails  que 
ceux  même  qui  s'intéressent  particulièrement  aux  juges-consuls  de  Paris 
pourront  peut-être  trouver  inutiles,  mais  que  l'auteur  a  cependant  su 
rendre  d'un  bout  à  l'autre,  intéressante,  malgré  la  portée  forcément  assez 
restreinte  du  sujet,  par  le  soin  qu'il  a  pris  d'encadrer  dans  l'Histoire 
générale  le  récit  des  faits  et  des  actes  de  la  juridiction.  —  René  Girard. 


HISTOIRE   DES   SCIENCES. 

A.  Mannequin,  Études  d'histoire  des  sciences  et  d'histoire  de  la 
philosophie,  Paris,  Alrmi.  1908,  2  roi.  ci-264  et  326  pp.  —  Depuis  sa 
thèse    magistrale   sur   l'hypothèse  des  atomes  où   l'érudition  historique 

I.  A  signaler  quelques  fautes  d'impression  :  p.  xi,  note  1,  lire  :  «  .. .depuis  1789  aux 
Archives  nationales...  »  ;  p.  46,  note  :t  :  <•  Aiitrivill.-r  »  et  non  pas  Angivillier  ;  p.  96, 
iinte  1  :  «  Saint-Just»,  et  non  Saint  -Juste...  etc..  L'auteur,  lorsqu'il  cite  des  documents 
français,  a  cru  Attoif  MBMTVW  l'orthographe  et  la  ponctuation  souvent  élr,ume>  des 
manuscrits,  et  il  a  gardé  l'habitude  allemande  d'user  et  d'abuser  de  lettres  majuscules. 
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s'allie  avec  un  sens  critique  et  métaphysique  du  meilleur  aloi,  Manne- 
quin n'avait  rien  publié  d'étendu  concernant  sa  préoccupation  favorite. 
Il  n'avait  rien  pu  publier,  serait-il  plus  exact  de  dire.  Une  maladie  cruelle 
et  longue  absorba,  avec  son  enseignement,  toute  l'énergie  de  cet  homme, 
qui  en  eut  plus  qu'il  n'est  imaginable.  Dans  cette  lutte  de  tous  les  instants, 
il  ne  pouvait  y  avoir  place  pour  le  travail  ingrat  de  la  publication.  Avec 
un  beau  désintéressement,  Hannequin  aima  mieux  se  donner  tout  entier 
à  la  recherche  et  a  ses  élèves,  que  donner  au  public  la  mesure  de  son 
talent.  Et.  c'est  avec  une  émotion  pieuse  que  l'on  trouvera  dans  ces  deux 
volumes,  juxtaposés  bout  à  bout  par  une  vénération  intelligente  et  respec- 
tueuse, tous  les  fragments  que  l'on  a  pu  reconstituer  de  ce  grand  labeur. 
Ces  deux  volumes  sont  comme  ces  temples  en  ruine  qui  défient  le  temps 
parla  robustesse  de  leurs  assises.  La  mémoire  d'Hannequin  vivra  par  ces 
tronçons  démantelés  et  ce  sera  un  regret  douloureux  pour  tous  ceux  qui 
feuilleteront  désormais  ces  pages,  de  n'y  voir  qu'inachèvement  ou  que 
vestiges.  Quel  beau  monument  aurait  construit  leur  auteur!  Du  moins, 
on  aura,  grâce  à  la  sollicitude  touchante  de  ceux  qui  les  ont  réunis, 
l'impression  très  vive  de  ce  que  fut  Hannequin,  et  de  ce  qu'aurait  pu  être 
l'œuvre  accomplie,  car  à  chacune  d'elles  on  sent  la  marque  d'un  maître. 
Il  n'est  pas  une  question  qu'elles  ne  touchent,  sur  laquelle  il  ne  sera 
pas  profitable  et  parfois  nécessaire  de  les  lire.  Et  c'est  la  meilleure 
revanche  que  leur  auteur  a  prise  contre  la  destinée,  que  la  fécondité  de 
son  œuvre. 

L'introduction  de  M.  Grosjean  rendra  merveilleusement  attachantes  et 
vivantes,  la  figure  et  la  pensée  de  cet  homme  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
connu,  ou  qui,  comme  moi  l'ont  à  peine  entrevu  et  ne  l'ont  connu  que 
par  ce  qu'il  publia.  Il  y  aura  à  glaner  pour  l'histoire  des  sciences  dans 
ses  deux  leçons  d'ouverture  et  dans  ses  fragments  relatifs  à  l'Histoire 
française  des  sciences  ait  XfX"  siècle  (mathématique,  physique  et  chimie ':. 
Le  philosophe  admirera  la  netteté  de  son  étude  du  néo-criticisme  à  pro- 
pos des  géométries  nouvelles.  L'historien  de  la  philosophie  surtout  a  dans 
ces  deux  volumes  un  recueil  inestimable,  concernant  la  philosophie  de 
Hobbes,  la  méthode  de  Descartes  et  sa  preuve  ontologique,  Spinoza,  la 
philosophie  de  Leibniz  (le  mouvement  et  l'âme  et  Dieu  dans  sa  première 
philosophie),  enfin  sur  la  Critique  de  la  Raison  pure.  L'honnête  homme 
goûtera  l'élévation  de  sa  pensée  dans  la  conférence  sur  «  la  détresse 
morale  et  le  problème  de  la  moralité  »  qui  clôt  le  recueil.  —  Abel  Iîey. 


E.  Jouguet,  Lectures  de  Mécanique,  Paris,  Gauthier-Villars,  1908, 
x-210  pp.  in-8.  —  Excellente  entreprise  qui  mérite,  par  la  façon  remar- 
quable dont  elle  a  été  menée,  un  succès  très  vif.  On  attendra  sans  doute 
avec  impatience  la  suite  promise.  Il  est.  fort  instructif  pour  ceux  qui 
veulent  comprendre  la  nature  des  principes  et  des  lois  de  la  mécanique 
d'en  suivre  l'histoire.  L'auteur  fait  une  œuvre  utile  en  réunissant  un  cer- 
tain nombre  de  textes  empruntés  aux  principaux  auteurs  originaux;  ses 
citations  sont  plus  longues  que  celles  dont  on  se  contente  habituelle- 
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ment,  et  l'innovation  est  heureuse.  Il  y  aurait  en  effet  intérêt  (comme  l'a 
signalé  dans  un  article  M.  Le  Ghàtelier)  à  faire  commenter  aux  étudiants 
de  l'enseignement  scientifique  les  écrits  des  classiques,  comme  on  le  fait 
déjà  dans  l'enseignement  littéraire.  L'ouvrage  remonte  jusqu'aux  idées 
d'Aristote,  où  l'auteur  voit  avec  raison  une  véritable  mécanique  qui  a 
précédé  la  mécanique  moderne.  11  étudie  comment  cette  mécanique  s'est 
développée  à  partir  d'Aristote  par  l'analyse  et  le  commentaire  des  auteurs 
originaux.  Il  n'a  en  vue  d'ailleurs  que  le  côté  physique  des  classes  ;  aussi 
se  borne-t  il  aux  principes  fondamentaux  et  aux  lois  essentielles  pour  en 
éclairer  par  l'étude  historique,  l'origine,  la  nature  et  la  portée.  L'étude 
s'arrête  au  moment  où  les  travaux  présentent  le  caractère  de  simples 
développements  mathématiques,  et  où  par  conséquent  il  n'y  a  plus  qu'à 
tirer  des  principes  et  des  lois  des  conséquences  logiques.  —  A.  H. 


Pierre  Duhem,  SuiÇsét)  xi  «mvdjisva.  Essai  sur  la  notion  de  théorie  phy- 
sique de  Platon  à  Galilée,  Paris,  Hermann,  1908,  144pp.  in-8.  —Étude 
attachante  sur  les  origines  primitives  de  la  théorie  physique.  Elle  nous  ouvre 
des  vues  nouvelles  et  curieuses,  comme  tous  les  travaux  d'érudition  du 
même  auteur,  que  nous  avons  eus  déjà  souvent  l'occasion  de  signaler  ici. 
Et  comme  nous  l'avons  déjà  noté  pour  les  précédents,  celui-ci  se  recom- 
mande à  l'attention  de  quiconque  s'intéresse  à  l'histoire  des  sciences.  L'es- 
prit et  la  méthode  de  cet  opuscule  conservent  d'ailleurs,  et  c'est  bien  na- 
turel, ces  mêmes  caractères  généraux  que  nous  avons  signalés  dans  les 
comptes  rendus  antérieurs  :  par  une  minutieuse  étude  de  détails,  — ou 
Duhem  est  passé  maître,  mais  qui,  à  notre  avis  néglige  trop  l'esprit  phi- 
losophique et  général  pour  la  lettre  du  document,  —  rattacher  la  science 
actuelle  à  la  science  du  Moyen  Age,  en  rabaissant  la  portée  accordée  tra- 
ditionnellement de  nos  jours  encore  aux  idées  des  novateurs  de  la  Renais- 
sance. 11  ne  resterait  bien  vivante  de  celles-ci  que  la  tentative  de  pour- 
suivre une  description  mathématique,  uniforme,  de  tous  les  phénomènes 
de  ['Onivers  :  En  dépit  de  Kepler  et  de  Galilée,  nous  croyons  aujourd'hui, 
avec  Osiander  et  Rellarmin,  que  les  hypothèses  de  la  Physique  ne  sont  que 
des  artifices  mathématiques  destines  a  suurrr  1rs  plirumnrurs:  mais  grâce 
a  Kepler  et  a  lialilee,  nous  leur  demandons  de  sauver  à  Lu  fois  tous  les 
phénomène»  de  F Univers  inanimé.»  Or  ce  que  Kepler  et  Galilée  considéraient 
rumine  essentiel,  ce  qu'un  Painlevé  aujourd'hui  considère  encore  comme 
essentiel,  c 'est  la  réalité,  mi  le  degré  de  réalité  de  leur  moyen  pour  sauver 
les  phénomènes. 

Cette  traduction  de  la  vieille  formule  grecque  me  semble  d'ailleurs  un 
peu  énigmatique.  Ne  la  traduirait-on  pas  plus  clairement  par  ces  mois  : 
i   il   faudrait    roii-ei\  cr     on  sauvegarder    les  apparences  »  ?  On   comprend 

alon  nettement  L'objection  faite  aux  systèmes  non  géocentrfquea  qui  ren- 

\ersaient    les  apparences  OU    ne   s'accordaient  pas  avec  elles,   .le   hasarde 
simplement    relie   conjecture,  ear   ce    n'es)    pas    iri    \r    1 1.  •  1 1  d'instaurer  une 

controverse  philologique.  Mail  il  m.'  leioblc  que  la  traduction  a  son 
Importance,  ear  elle  touche  ans  idées  philosophiques  mêmes  .qu'éveille  la 
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question  de  la  théorie  physique.  La  science,  comme  la  fait  la  physique 
mécaniste  depuis  la  Renaissance,  ne  doit  elle  pas  chercher  a  expliquer 
les  apparences,  en  ne  se  tenant  pas  à  celles-ci,  en  essayant  d'atteindre  au- 
dessous  d'elles  une  expérience  moins  subjective,  des  apparences  moins 
apparentes  mais  aussi  qui  soient  moins  «  apparences  »  ?  La  formule 
grecque  exprimerait  alors  le  contraire  même  du  sens  moderne  des  efforts 
scientifiques,  sens  qui,  malgré  les  efforts  des  divers  relativismes,  et  en 
particulier  de  Dnhem,  n'est  pas  encore  démontré  illusoire. 

Duhem  considère  que  la  «  théorie  physique  »  est  avant  tout  et  essentiel- 
lement l'expression  des  relations  des  phénomènes  en  langage  mathéma- 
tique. Aussi  identifie-t-il  théorie  physique  jusqu'à  Galilée  et  Astronomie  en 
considérant  que  le  reste  de  la  physique  n'est  proprement  qu'une  métaphy- 
sique. Je  crois  qu'il  est  plus  conforme  au  sens  global  de  l'évolution  histo- 
rique de  considérer  que  la  théorie  physique  s'est  lentement  dégagée  des 
considérations  métaphysiques,  que  son  expression  mathématique  est  par 
suite  moins  essentielle  à  sa  définition  et  qu'une  étude  de  la  théorie 
physique  de  Platon  à  Galilée  serait  surtout  quelque  chose  comme 
une  étude  de  la  métaphysique  de  la  matière  de  Platon  à  Galilée,  et  non 
une  étude  des  rapports  de  l'Astronomie  et  de  la  Physique.  Les  anciennes 
théories  astronomiques  ont  été,  des  théories  physiques  si  l'on  veut, 
ou  plus  exactement,  des  théories  considérées  dans  les  sciences  de 
la  nature,  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  forme  actuelle 
des  théories  dans  les  sciences  physico-chimiques.  Elles  ont  eu  un 
développement  privilégié  parmi  les  théories  physiques.  Mais  est-ce 
une  raison  pour  ne  pas  appeler  théories  physiques,  les  théories  qui 
étaient  moins  avancées  et  beaucoup  plus  métaphysiques,  verbales  et 
vagues,  que  l'astronomie?  N'ont-elles  pas  laissé  dans  la  science  une  em- 
preinte ineffaçable  ?  C'est  peut-être  là  une  question  de  mots.  Mais  c'est 
peut-être  aussi  une  question  de  mots  qui  engage  toute  l'interprétation  de 
la  science  physique  et  de  la  science  en  général.  Sans  s'aventurer  trop  on 
pourrait  dire  qu'il  s'en  trouve  au  fond  d'analogues  dans  tous  les  travaux 
historiques  et  philosophiques  de  Duhem.  Cela  est  loin  de  leur  enlever  de 
leur  originalité  et  de  leur  intérêt.  Au  contraire.  Mais  à  mon  avis,  cela  les 
empêche  peut-être  de  représenter  dans  toute  leur  objectivité  la  valeur  res- 
pective, la  portée  réelle  et  l'enchaînement  vrai  des  faits  historiques  qu'il 
analyse  avec  tant  d'érudition.  Il  faut  rappeler,  surtout  dans  cette  Revue 
où  il  s'agit  de  juger  ces  choses  au  strict  point  de  vue  historique,  qui  ne 
permet  pas  de  détacher  les  événements  de  leur  milieu,  ce  mot  très  juste 
de  Bonasse  :  ce  qui  importe  historiquement,  c'est  moins  le  détail  d'une 
découverte,  que  la  manière  dont  les  contemporains  l'ont  comprise,  et 
son  retentissement  sur  la  marche  générale  des  idées.  Nous  ajouterons  : 
c'est  moins  la  lettre  du  travail  des  savants  que  son  esprit.  —  A.  R. 


W.  Rousk-Ball,  Récréations  mathématiques  et  problèmes  des 
temps  anciens  et  modernes.  Deuxième  partie  (2e  édition  française  en- 
richie de  nombreuses  additions  par  J  -Fitz-Patrick).  Paris,  Hermann,  1908, 
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363  pp.  in-12.  —  Nous  avons  rendu  compte,  à  son  apparition,  de  la  pre- 
mière partie  de  ce  fort  intéressant  recueil.  On  sait  combien  les  singula- 
rités mathématiques  excitèrent  la  curiosité  et  contribuèrent  aux  progrès 
de  ces  sciences,  en  ajoutant  parfois  un  grain  de  mystère  ou  de  bizarrerie 
presque  magique  a  l'attrait  qu  elles  exerçaient.  On  trouvera  dans  ce  volume 
les  questions  de  géométrie  se  rapportant  aux  problèmes  géodésiques  et 
géographiques,  aux  jeux  en  général  et  au  jeu  d'échecs  en  particulier,  un 
recueil  de  paradoxes  et  de  sophismes  géométriques.  Avec  les  questions 
de  mécanique  nous  abordons  les  paradoxes  de  l'école  d'Élée,  la  bouteille 
magique,  le  mouvement  perpétuel,  le  vol  des  oiseaux,  etc.  Les  problèmes 
relatifs  aux  carrés  magiques  sont  étudiés  dans  tout  un  chapitre;  un  autre 
nous  expose  les  problèmes  des  tracés  continus  (labyrinthes,  dominos, 
matadorj,  un  autre  les  problèmes  fameux  de  la  duplication  du  cube,  de 
la  trisection  de  l'angle  et  de  la  quadrature  du  cercle.  Mais  bien  d'autres 
questions  particulières  sont  encore  offertes  à  notre  curiosité.  —  A.  H. 


A.  Ladenburg,  Histoire  du  développement  de  la  chimie  depuis 
Lavoisier  jusqu'à  nos  jours,  traduit  sur  la  4e  édition  allemande  par 
M.  Gorvisy,  Paris,  Hermann,  1909,  ni-388  pp.  in-8.  —  Il  nous  manquait 
en  France  une  histoire  générale  commode,  assez  complète,  sans  être  sur- 
chargée de  détails,  et  qui  fasse  ressortir  nettement  la  continuité  du  déve- 
loppement de  la  chimie.  Nous  l'avons  maintenant.  Mais  malheureusement 
il  a  fallu  aller  la  demander  a  un  étranger,  comme  la  plupart  des  études 
qui  concernent  encore  l'histoire  générale  des  sciences. 

L'idée  maîtresse  de  l'ouvrage  est  de  montrer  que  les  idées  actuelles  ne 
sont  que  le  développement  d'idées  antérieures.  L'auteur  n'est  pas  re- 
monté plus  haut  que  Lavoisier,  car  il  estime  que  «  notre  science  a  reçu  de 
cet  investigateur  général  une  forme  toute  nouvelle  et  qu'on  peut  admettre 
que  nous  sommes  encore  dans  la  période  d'évolution  qui  a  commencé 
par  lui  ». 

L'ouvrage  est  disposé  de  façon  a  faciliter  à  l'étudiant  l'acquisition  d'une 
mm'  d'ensemble  sur  celte  partie  de  l'histoire  de  la  chimie,  et  à  le  guider 
pour  des  recherches  spéciales  et  approfondies.  Pour  ce  faire,  l'auteur  a 
donné  une  indication  très  complète  des  sources. 

Cette  histoire  du  développement  de  la  chimie  est  conduite  jusqu'à  nos 
jours.  L'auteur  ne  se  dissimule  pas  la  difficulté  de  sa  tâche,  et  la  relativité 
des  résultais  qu'il  peut  obtenir  en  ce  qui  concerne  la  période  conlempo- 
r-.iine  Mais,  dit-il,  «  l'opinion  d'un  contemporain  n'est  pas  sans  valeur, 
surtout  quand  elle  reste  modérée,  exempte  de  préjugés  et  d'aspirations 
tendancieuses.  C'est  ce  que  j'ai  cherché  a  réaliser  ».  Dans  la  mesure  où 
BOUS  pouvons  en  juger,  malgré  l'absence  de  recul,  il  y  est  arrivé.  —  A.  II. 


John  TuiODOU  Mkh/..  A  history  of  European  thought  in  the  nine- 
teenth  century,  BlftCltWOOd  »'t  Sons,  Êditnburgh  and  London,  1904-1907 
et  1908    •'!    édition).  Vol.  I,  rm-0B8  pp.  ;  vol    II,  \  i-K07  pp.  in-8.  —  C'est 
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une  œuvre  considérable,  colossale  qu'a  entreprise  J.-T.  Merz  :  l'histoire  de 
la  pensée  Européenne  au  xixe  siècle.  Et  il  faut  justement  admirer  l'art  et 
la  conscience  avec  lesquels  il  a  su  se  tirer  d'une  œuvre  aussi  difficile  et 
aussi  complexe.  Que  cette  œuvre  soit  parfaite,  personne  ne  le  croirait, 
étant  donné  l'objet  qu'elle  se  propose.  Mais  qu'elle  ait  évité  la  plupart  des 
gros  défauts  auxquels  une  œuvre  de  ce  genre  est  exposée  par  sa  nature 
même,  c'est  ce  qu'il  faut  concéder,  et  cela  ne  méritera  jamais  assez 
d'éloges.  Nous  en  parlons  du  moins  pour  les  deux  premiers  volumes  qui 
traitent  exclusivement  de  l'histoire  de  la  pensée  scientifique,  ce  qui  était 
incontestablement  —  surtout  quand  on  parle  du  xir  siècle  -  la  partie  la 
plus  ardue,  la  plus  ample,  et  de  beaucoup  la  moins  bien  préparée  par  des 
travaux  partiels  ou  monographiques.  Que  l'on  songe  à  l'immense  docu- 
mentation et  aux  aptitudes  si  diverses  que  nécessite  l'histoire  des  sciences 
pendant  ce  dernier  siècle,  où  les  sciences  déjà  assises  marchèrent  à  pas 
de  géants,  et  révolutionnèrent  non  seulement  leurs  fondements,  mais 
encore,  par  voie  indirecte,  la  civilisation  et  la  culture  mondiales,  où 
d'autres  sciences  naquirent  pour  soumettre  le  domaine  entier  des  faits  aux 
lois  de  la  pensée  :  chimie  (tout  à  la  fin  du  xvme  siècle),  biologie,  psycho- 
logie, sociologie  et  toutes  leurs  applications,  leurs  ramifications  et  leurs 
dérivées.  Eh!  bien  la  documentation  est  à  peu  près  partout  de  bon  aloi 
et  suffisante  —  si  l'on  ne  perd  pas  de  vue  la  généralité  et  la  largeur  du 
sujet.  Les  idées  sont  justes,  bien  étayées.  Et  nous  avons  dans  ces  deux 
volumes  un  instrument  de  travail,  et  un  recueil  de  vues  générales  qui 
rendront  de  grands,  de  très  grands  services.  Certes  un  latin  trouvera 
peut-être  que  l'exposition  est  souvent  fragmentaire,  atomique.  Les  élé- 
ments ne  sont  pas  triturés  dans  une  forte  systématisation  logique.  Merz  ne 
nous  présente  pas  un  système  logique,  mais  un  tableau  descriptif,  une 
mosaïque  où  les  faits  sont  juxtaposés  plutôt  que  fondus.  Seulement  c'est 
peut-être  le  mérite  de  cette  œuvre  qui,  si  elle  avait  été  conçue  à  la  fran- 
çaise, eût  souvent  faussé  les  faits  pour  les  faire  entrer  bon  gré  mal  gré 
dans  le  cadre  d'une  généralisation  hâtive  ou  trop  lointaine.  La  logique  et 
la  clarté  eussent  masqué  la  complexité  réelle  des  faits.  Nous  eussions  eu 
une  œuvre  originale,  qui  nous  eût  fait  connaître  la  pensée  de  Merz  plutôt 
que  celle  du  xixe  siècle.  Ainsi  conçue  à  l'anglaise,  comme  une  série  de 
notations  exactes,  l'œuvre  est  bien  plus  utile.  C'est  un  véritable  instrument 
de  travail.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  exagérer.  Ce  qui  rend  l'œuvre  aussi 
parfaite  qu'il  était  possible,  c'est  que  Merz,  tout  en  cédant  à  l'esprit  positif 
de  sa  race,  a  eu  une  ambition  philosophique.  A  travers  la  multiplicité  de 
ses  manifestations,  il  cherche  l'unité  de  la  pensée  Européenne,  il  la  cherche 
moins  systématiquement  et  avec  moins  d'idées  préconçues  qu'un  Français. 
Mais  cette  recherche,  contrebalancée  par  son  instinct  historique  et  positif, 
met  peut-être  dans  son  tableau  narratif  a  peu  près  juste  la  quantité  de 
systématisation  qu'il  pouvait  comporter.  —A  R. 
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FOLK-LORE. 


Paul  Skbillot,  Le  Paganisme  contemporain  chez  les  peuples 
celto  latins,  Paris,  Oct.  Doin,  1908,  xxvi-378  pp.  in-18.  —  Dans  la  Biblio- 
thèque d'anthropologie  de  l'Encyclopédie  scientifique  publiée  sous  la 
direction  du  Dr  Toulouse,  M.  P.  Sébillot  condense  en  un  volume  les  restes 
de  paganisme  qui  survivent  encore  chez  les  peuples  de  race  celto-latine. 
Ces  traditions  et  ces  croyances,  qui  se  traduisent  dans  la  pratique  par  des 
rites,  des  gestes  et  des  formules,  débris  de  cultes  naturalistes  ou  défor- 
mations de  religions  plus  avancées,  constituent  comme  une  sorte  de 
«  sous-religion  »  dont  les  racines  remontent  bien  au  delà  des  religions 
païennes,  aux  mystères  desquelles  les  auteurs  anciens  nous  ont  initiés, 
jusqu'aux  plus  lointaines  origines  de  la  race  :  et  c'est  ce  qui  explique  que 
tant  de  coutumes  de  nos  paysans  actuels  se  retrouvent  identiques  chez 
mainte  peuplade  sauvage.  M.  P.  S.  en u mère  d'abord  les  «  superstitions  » 
qui  ont  trait  à  la  vie  humaine,  la  fécondité,  la  naissance,  l'enfance,  la 
jeunesse  et  les  amours,  le  mariage,  les  maladies,  la  mort;  puis,  aux 
constructions  et  travaux,  aux  maisons,  bateaux,  étables,  à  la  culture  et 
aux  arbres.  Dans  une  troisième  partie  il  passe  en  revue  celles  concernant 
les  forces  de  la  nature,  les  astres  et  les  météores,  les  eaux,  la  terre  et  les 
pierres.  Enfin  un  appendice  est  consacré  au  paganisme  dans  les  églises. 
Etait-ce  le  meilleur  plan  a  suivre?  Ses  répétitions  et  un  certain  épar- 
pillement  par  tout  le  volume,  par  exemple,  des  pratiques  ayant  rapport  au 
culte  des  eaux,  ou  a  celui  des  pierres,  ou  à  celui  du  soleil,  feraient  penser 
que  non  Ce  recueil,  d'antre  part,  est-il  complet?  Il  ne  pouvait,  ni  n'a 
voulu  l'être,  je  suppose.  11  suffirait  qu'il  donnât  toutes  les  choses  essen- 
tielles. Tel  quel,  il  permet  au  lecteur  nn  très  curieux  aperçu  sur  la  men- 
talité religieuse  du  peuple.  —  Léon  Pineau. 

Erancis  Pkkot,  Folk-Lore  Bourbonnais  (T.  XXX]  de  la  Collection 
de  Contes  et  Chansons  populaires),  Paris,  E.  Leroux,  1908,  247  pp.  in-8. 
—  Je  suis  bien  trop  curieux  de  tout  ce  qui  a  trait  au  folk-lore  pour  ne 
pas  lahier  avec  joie  toute  publication  nouvelle  s'y  rapportant,  surtout 
quand  elle  est  l'œuvre  d'un  demi-siècle,  la  vie  d'un  homme.  Qu'est-ce 
qu'en  ce  long  temps  un  observateur  perspicace  n'a  pas  dû  noter  dans 
une  vieille  province  comme  le  Bourbonnais?  De  fait,  on  trouvera  dans 
le  recueil  ci-dessus  annonce  mainte  tradition  originale  concernant  : 
l'édification  de  certaines  église*,  le  serment  en  l'ace  du  soleil,  l'habitude 
d6S  <  Pions  »  du  Montoncclle  de  gravir  Le  sommet  de  la  montagne,  la 
nuit  du  24  juin,  pour  y  assister  an  lever  du  soleil,  la  dent  de  loup  consi- 
dérée somme  talisman  contre  la  peur,  la  rage  et  les  convulsions,  lia 

l  m.innolde  César»,  etc.,  etc.  Mais  il  y  a  aussi  bien  des  choses  insignifiantes 
et  des  réflexions  personnelles  tout  a  fait  inutiles:  que  la  fête  du  Ior  mai 
ait  piteusement  échoué  devant  la  pauvreté  des  causes  qui  Puni  l'ail  naître, 
ce  n'est  point  du  folk-lorc  cela,  pas  plus  que  la  remarque  à  l'occasion  du 
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14  j uilLet.  En  outre,  certaines  explications  m'ont  paru  bizarres  et  plusieurs 
rapprochements  plutôt  fantaisistes.  Est-il  vrai  que  la  fréquence  des  crimes 
soit  la  cause  pour  laquelle  il  ne  se  fait  plus  de  complaintes?  Je  doute 
également  que  le  crocodile,  autrefois  suspendu  sous  les  voûtes  de  la 
cathédrale  de  Moulins,  ait  été  une  réminiscence  du  dragon  de  l'île  de 
Hhodes;  et  jamais  je  n'aurais  imaginé  que  le  mythe  d'Orphée  s'expliquât 
par  l'existence  des  «  meneux  de  loups  »,  ni  que  les  peaux  de  mouton, 
que  les  orpailleurs  tendaient  sur  des  châssis  entre  deux  eaux  pour  re- 
cueillir les  parcelles  d'or  de  l'Allier,  pussent  faire  songer  à  la  Toison  d'or. 
Je  ne  puis  admettre  enfin  que  les  contes  de  fées  ne  soient  qu'un  ramassis 
bizarre  de  légendes  que  M""*  d'Aulnoy  et  Perrault  ont  fortifiées  de  leur 
vive  imagination. 

Quant  à  l'ordre  alphabétique  qu'a  adopté  l'auteur,  outre  qu'il  oblige 
celui-ci  à  des  répétitions,  il  embarrasse  le  lecteur  qui  ne  sait  pas  toujours 
sous  quelle  rubrique  chercher  tel  ou  tel  détail  et  il  rend  fatigante  par  son 
pèle-mèle  toute  lecture  suivie.  —  Léon  Pineau. 


Achille  Millien,  Chants  et  Chansons  du  Nivernais,  Paris,  E. 
Leroux,  1906-1908,  2  vol.  de  xu-328  et  vm-336  pp.  in-8.  —  Une  gerbe  de 
poésie  glanée  par  un  poète,  mais  une  gerbe  rustique,  abondante  et  touf- 
fue, multicolore,  mêlant  les  plus  délicats  parfums  aux  senteurs  les  plus 
acres:  tel  est  le  recueil  où  M.  A.  Millien  a  réuni  les  chants  et  chansons 
du  Nivernais  (Bazois,  Amognes,  Puisaye,  Vaux  d'Yonne,  de  Loire  et 
d'Allier,  etc.)  avec  leurs  airs  notés  par  J.-G.  Pénavaire.  Complaintes 
religieuses  et  légendaires,  chansons  historiques  et  anecdotiques,  chansons 
plaisantes  et  facétieuses,  il  y  en  a  à  la  centaine.  D'inconnues  ou  de  rares? 
Non.  Mais  les  fleurs  de  nos  champs  ne  sont  pas  rares  non  plus,  bien  que 
tant  de  gens  les  ignorent  Vous  même,  qui  les  aimez,  regardez  celles-ci 
d'un  peu  près,  ces  chansons  qui  sont  les  fleurs  de  l'âme  morvandelle,  et 
vous  serez  surpris  d'y  trouver  des  nuances  que  l'on  ne  rencontre  point 
ailleurs.  -  Léon  Pineau. 


A.-J.  Verrier  et  R.  Onillon,  Glossaire  étymologique  et  historique 
des  patois  et  des  parlers  de  l'Anjou,  Angers,  Germain  et  Grassin, 
1908,  2  vol.  in  8  de  xxxn-528  et  587  pp.  —  Il  y  a  quantité  de  choses  dans 
ces  deux  gros  volumes  et  qui  n'ont  point  toutes  la  môme  valeur.  Des 
dialogues,  contes,  récits  et  nouvelles  en  patois  «  le  folk-lore  de  la 
province  »,  porte  le  titre.  C'est  beaucoup  promettre.  En  fait,  cet  ouvrage 
est  surtout  un  glossaire,  n'est  qu'un  glossaire  à  l'hospitalité  un  peu  large. 
Mais,  si  l'on  y  trouve,  comment  dire  ?  des  inutilités  et  des  à  peu  près,  on 
y  rencontre  aussi,  et  à  chaque  page,  maints  détails  curieux.  Les  amis  de 
nos  vieilles  mœurs  provinciales  surtout  et  les  écrivains  en  quête  d'ex- 
pressions savoureuses  et  pittoresques  en  sauront  un  gré  tout  particulier 
aux  auteurs  qui  méritent  d'ailleurs  qu'on  les  loue  et  de  leur  entreprise  et 
du  travail  qu'ils  se  sont  imposé.  —  Léon  Pineau. 
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Hjalmar  Thuren,  Folkesangen  paa  Fœrœerna,  Copenhague,  Hœst, 
1908,  337  pp.  in-8.  —  Après  avoir  constaté  l'existence  de  la  danse  en 
rond  chez  tous  les  peuples  et  lui  avoir  reconnu  une  origine  religieuse  ou 
magique,  M.  H.  Thuren  explique  a  quelles  époques  et  dans  quelles  cir- 
constances elle  se  danse  aux  îles  Féroé  :  l'hiver,  durant  les  veillées,  sur- 
tout au  moment  de  la  Noël,  et  l'été,  en  plein  air,  à  la  Saint-Jean.  Point 
d'instrument  pour  en  rythmer  le  pas,  mais  des  chants  :  le  chant  de  mort 
de  Ragnar  Lodbrog  ou  les  aventures  de  Sigurd,  le  tueur  du  dragon,  dont 
les  exécutants  miment  les  différentes  péripéties.  Puis,  ayant  cité  les 
témoignages  qui  prouvent  qu'on  la  connaissait  au  Moyen  Age,  il  conclut, 
sous  prétexte  qu'elle  ressemble  à  notre  «  branle  simple  »,  qu'elle  a  dû 
être  importée  de  France  ou  d'Angleterre.  Pourquoi?  Cette  sorte  de  danse 
se  retrouvant  à  peu  près  identiquement  la  môme  chez  les  Primitifs,  est- 
ce  qu'elle  n'a  pas  pu  exister  aussi  chez  les  ancêtres  des  Féroens,  qui 
l'auraient  transmise  à  leurs  descendants  de  génération  en  génération? 
Cette  explication  serait  trop  simple,  sans  doute. 

Après  la  danse,  M.  Thuren  étudie  le  chant  populaire,  dont  il  donne 
quatre-vingt-huit  mélodies  avec  leurs  variantes.  C'est  la  partie  précieuse 
de  cet  ouvrage.  11  en  examine  le  rythme,  se  demande  s'il  est  authentique, 
et...  l'attribue  à  l'influence  celtique.  De  nouveau,  pourquoi?  Parce  qu'il 
le  retrouve  chez  les  Celtes.  Mais  lui-même  assure  qu'on  le  rencontre 
sous  tous  les  climats  !  A  moins  qu'il  n'ait  voulu  dire  qu'il  remonte  à  une 
époque  où  le  fond  de  la  population  des  îles  Féroé,  et  j'ajoute  des  pays 
Scandinaves,  était  d'origine  celtique.  Alors  oui,  peut-être. 

Une  troisième  partie  est  consacrée  aux  Ljomur,  complaintes  chrétiennes. 
chansons  comiques,  berceuses,  etc.  Finalement,  un  résumé  en  allemand 
permet  à  un  public  moins  restreint  de  s'initier  à  ces  études  dont  je 
regrette  que  l'auteur  n'ait  pas  su  composer  un  vrai  livre.  —  Léon  Pineau. 


P.  Georg  M.  Stenz,  Beitrâge  zur  Volkskunde  Sud  Schantungs, 
herausgcgebcn  und  cingeleitet  von  A.  Conradi,  R.  Voigtlander,  Leipzig, 
1907.  —  Dans  son  ouvrage  Zur  Pekinger  Volkskunde  (Berlin,  1901), 
M.  Grube  avait  exprimé  le  souhait  que  l'on  songeât  enfin  à  noter  avec 
quelque  méthode  les  coutumes  et  pratiques  traditionnelles  de  l'Empire 
du  Milieu,  d'autant  plus  importantes  que,  si  elles  varient  d'un  canton  à 
l'entre,  elles  remontent  aux  âges  les  plus  lointains  de  l'humanité,  la  sta- 
bilité qui,  en  tout,  caractérise  le  peuple  chinois,  étant  une  garantie  de 
leur  authenticité.  C'est  pour  répondre  à  ce  désir  que  le  P.  Georg  M.  Stenz 
a  recueilli  et  envoyé  à  M.  A.  Conradi,  qui  les  a  éditées  et  fait  précéder 
d'une  introduction,  toute  une  série  de  curieuses  observations  sur:  I.  Les 
usages  populaires  au  cours  de  l'année;  II.  Les  pratiques  usitées  au  moment 
de  la  naissance  et  pendant  la  première  enfance  ;  III.  Les  coutumes  du 
mariage  et  des  liançaillcs;  IV.  Les  coutumes  funéraires  dans  le  Sehantung 
méridional.  «.'est  une  précieuse  contribution  non  seulement  à  l'ethnologie 
chinoise.  BMtifl  a  la  science  de  l'homme.  Nous  espérons  bien  que  le  pre- 
mier Discieuk  des  <  Publications  du  Musée  municipal  d'ethnologie  de 
Leipzig  »  sera  suivi  de  beaucoup  d'autres  aussi  intéressants.  —  Léon  Pineau. 
/;    S.  //.  -  T.  XVIII,  »•  53.  18 
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Sous  ce  titre,  c'est  an  beau  et  bon  livre  que  vient  de  consacrer 
M.  Lucien  Gallois  à  une  question  capitale  de  méthode  géographique. 
Essayons  d'en  montrer  rapidement  le  but  et  la  portée,  en  laissant 
le  plus  possible  parler  les  faits  et  l'auteur  même  :  l'ouvrage  n'inté- 
resse pas  sans  doute  que  les  seuls  géographes,  à  une  époque  où 
les  notions  par  lui  critiquées  connaissent  une  telle  fortune  et  de 
tels  engouements. 


Dans  la  description  des  contrées  qu'il  étudie,  quelle  division 
doit  adopter  le  géographe  ?  Question  de  pure  forme  en  apparence  ; 
elle  touche  en  réalité,  comme  l'a  très  bien  montré  jadis  M.  Vidal  de 
La  lilache2,  à  la  conception  même  qu'on  se  fait  de  la  géographie.  N'y 
voit-on  qu'une  nomenclature  d'intérêt  pratique,  qu'une  énumération 
de  noms  propres,  qu'une  description  de  villes,  de  rivières,  de  mon- 
tagnes? Comme  les  anciens  géographes  du  tftP  ou  du  xvine  siècle, 
qu'on  suive  alors  sinon  l'ordre  des  provinces  ou  des  généralités, 

1.  Région»  naturelle*  et  nome  de  paye,  Étude  sur  lu  région  pttritiennt,  Paris, 
Colin,  IMS,  356  pp.  in  s,  na  pi.  pbot. 

I.  h. mis  1111  remarquable  artkie  sur  les  Divition*  fondamentale*  <lu  soi  françai* 
paru  Mrs  1888  daui  le  Bulletin  lUUraire,  t.  Il,  1888-89  —  et  reproduit  comme  intro- 
duction ta  volume  mr  la  France  du  Court  de  géographie  à  ftuape  </<•  l'tTnt* 
ment  tecondaire  de  i\  Vidal  '!<•  la  Blaebe  el  P.  Cameoa  d'Almeida,  Parla,  Colin, 
lff/7,  in -il 

/(.  8.  Il-  -  T.  XVIll,  n"  54.  1» 
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du  moins  celui  de  nos  modernes  départements,  peu  importe.  Mais 
considère-t-on  la  géographie  comme  une  science  —  une  science 
naturelle,  explicative  et  non  plus  seulement  descriptive  —  tout 
change  de  face.  «  Si  Ton  sépare  ce  qui  doit  être  rapproché;  si  l'on 
unit  ce  qui  doit  être  séparé,  toute  liaison  naturelle  est  brisée  ;  il  est 
impossible  de  reconnaître  l'enchaînement  qui  relie  cependant  les 
phénomènes  dont  s'occupe  la  géographie,  et  qui  est  sa  raison  d'être 
scientifique ^.  »  Dès  lors,  adopter,  comme  jadis  tant  de  manuels 
scolaires,  le  département  pour  base  d'une  étude  géographique  de 
la  France,  quelle  hérésie,  et  quel  non-sens  !  Découpures  arbitraires 
d'un  vaste  territoire,  les  départements  n'ont  été  délimités  ni  par  des 
géographes,  ni  même  par  des  économistes  avertis.  Éclats  capri- 
cieux d'un  miroir  brisé  trop  menu,  ils  ne  reflètent  rien  ni  de 
l'homme,  ni  de  la  nature. 

S'adressera-t-on  de  préférence  à  la  province,  à  «  l'ancienne  pro- 
vince» dont  nos  départements  sont  la  monnaie?  Mais  d'abord,  cette 
notion  de  province'  n'est  pas  nette  par  elle-même,  et  M.  Brette, 
récemment,  en  a  fait  la  critique  la  plus  serrée2.  Et  puis,  dans 
beaucoup  de  cas  sans  doute  et  à  de  multiples  égards,  la  province 
serait  pour  une  étude  géographique  un  cadre  bien  meilleur  que  le 
département.  Elle  n'est  pas  née  un  jour  d'une  volonté  arbitraire  de 
division.  Elle  a  vécu,  avant  d'être  une  chose  morte,  une  circons- 
cription pour  cartographes.  A  l'activité  agricole,  industrielle, 
commerciale  des  populations  qui  l'habitent,  elle  a  plus  ou  moins 
longtemps  fourni  un  cadre  ;  elle  garde  par  là  une  certaine  valeur 
traditionnelle;  mais  au  point  de  vue  physique?  De  combien  de 
provinces  pourrait-on  redire  ce  que,  ici-même,  nous  avons  jadis 
écrit  de  la  Franche-Comté,  assemblage  disparate  de  régions  natu- 
relles brisées,  segmentées,  arrachées  par  l'homme  à  leur  milieu 
propre  et  groupées  péniblement  dans  un  ensemble  avant  tout 
politique  et  historique? 

Or,  si  le  géographe  s'intéresse  à  l'homme,  à  son  activité  écono- 
mique, à  ses  groupements  et  à  sa  vie  politique,  c'est  dans  la  mesure 
où  cette  activité,  ces  groupements,  cette  vie,  dépendent  des  phéno- 
mènes géographiques  et  s'expliquent  en  partie  par  leur  action.  Dès 

i.  Vidal  de  la  Blache,  art.  cité,  p.  vi. 

2.  Dans  son  étude  sur  les  Limites  et  les  Divisions  Territoriales  de  la  France  en 
1789,  Paris,  Cornély,  1907,  in-8.  —  Sur  les  réserves  qu'appelle  cet  ouvrage,  précisé- 
ment au  point  de  vue  géographique,  cf.  Revue  de  Synthèse  Historique,  t.  XVMK 
février  1908,  pp.  82-85.  ' 
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lors,  nulle  division  historique  ou  politique  ne  peut  servir  de  base 
à  la  géographie.  Des  lors,  nulle  division  empruntée  exclusivement 
à  l'une  seulement  des  sciences  dont  elle  s'entoure  et  sur  qui  elle 
s'appuie  pour  accomplir  sa  propre  tâche  :  géologie,  botanique, 
zoologie,  météorologie,  etc..  ne  saurait  s'adapter  à  son  objet. 
N'est-elle  pas  avant  tout  une  science  de  liaison?  N'a-t-elle  pas  pour 
but  d'étudier  dans  les  phénomènes  leur  corrélation,  leur  enchaîne- 
ment et  de  chercher  dans  cet  enchaînement  leur  explication? 

Voilà  pourquoi,  entre  autres  raisons,  la  division,  si  longtemps 
chère  aux  géographes,  des  divers  pays  en  bassins  fluviaux  était  une 
division  mauvaise.  Non  seulement  Buache,  le  père  de  la  doctrine, 
et  tous  ceux  qui  le  suivirent  avaient  des  bassins  fluviaux  une 
conception  rigide  et  erronée;  non  seulement  ils  se  figuraient  les 
fleuves  comme  des  organismes  morts,  incapables  d'évolution  et  de 
transformation  ;  non  seulement  ils  pliaient  l'orographie  à  leurs 
fantaisies  les  moins  scientifiques  et  traçaient  obstinément  dans  les 
régions  les  plus  plates  des  «  chaînes  de  partage»  plus  imaginaires 
encore  que  les  «  montagnes  de  Kong  »  de  notre  enfance  —  mais, 
dans  leur  remarquable  Explication  de  la  carte  géologique, 
Dufrénoy  et  Elie  de  Beaumont  ne  notaient-ils  pas  le  vice  essentiel 
du  système  lorsqu'ils  écrivaient  en  1841  :  «  Les  lignes  géologiques 
qui  déterminent  les  contours  des  masses  minérales  dessinent  en 
quelque  sorte  le  squelette  d'une  contrée,  tandis  que  les  lignes 
hydrographiques  ne  représentent  que  ces  traits  purement  extérieurs 
qui,  sur  un  même  visage,  varient  avec  les  années.  »  Et,  géologues, 
ils  opposaient  avec  décision,  avec  netteté,  à  la  conception  des 
bassins  fluviaux  la  conception  des  régions  naturelles. 


Conception  d'origine  toute  géologique;  M.  L.  Gallois  le  montre 
avec  évidence  dans  un  ires  Intéressant  et  savant  historique.  Elle 
est  née,  peut-on  dire,  de  l'étude  directe  du  sol,  chex  des  hommes 
attentifs  à  en  noter  les  variations  d'aspect.  Dès  la  lin  du  xvin*  siècle, 
M.  Gallois  la  rencontre,  rndimeotalre  et  fruste,  chez  Guetlard  et 
Monnet,  auteurs  d'un  Atlas  *\  d'une  Description  mméraloaifUê  de 
lu  France  (Paris,  17K0,  in-4).  Il  la  trouve,  plus  Dette  et  mieux 
igée  encore,  obéi  Giraud-Sofila?ie,  auteur  d'une  lli<i<>ir<-  natu- 
relle de  la  PratH* méridionale ,qu\  oppose  nettement  roi  divisions 
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politiques  les  divisions  naturelles  et  compose  en  1780,  sur  les 
régions  naturelles  du  Vivarais,  une  page  singulièrement  forte  et 
curieuse.  Mômes  exemples  chez  Coquebert  de  Montbret,  le  rédac- 
teur du' Journal  des  Mines,  que  préoccupait  vivement  l'étude  du 
sol,  ou  chez  Omalius  d'Halloy  qui  propose  pour  le  Nord  de  la  France 
une  division  en  régions  ou  cantons  géologiques,  établie  «  en  com- 
binant la  nature  et  l'esprit  du  terrain  avec  les  positions  géogra- 
phiques »  (1808).  On  arrive  ainsi  au  remarquable  Essai  sur  la  topo- 
graphie géognostique  du  département  du  Calvados  de  de  Caumont 
(1828)  ;  puis  à  la  Description  géologique  de  la  Seine-Inférieure 
d'An  t.  Passy  (1832)  ;  enfin  à  Y  Explication  de  la  carte  géologique  de 
Dufrénoy  et  Elie  de  Beaumont  (1841),  où  avec  une  netteté  et  une 
hardiesse  singulières  de  la  part  d'hommes  aussi  mal  outillés,  ces 
géologues,  précurseurs  de  notre  géographie  moderne,  proclament 
la  liaison  de  la  géographie  physique  et  de  la  géographie  proprement 
dite  d'une  part,  celle  de  la  géographie  et  de  la  géologie  de  l'autre 
et  justifient  l'absolue  nécessité  pour  le  géographe  de  prendre 
comme  base  de  son  étude  des  régions  naturelles. 


Seulement,  ces  régions,  comment  les  déterminer?  Et  comment  les 
nommer?  Deux  faces,  deux  aspects  nouveaux  du  même  problème. 
Lorsqu'on  étudie  dans  sa  variété  un  pays  comme  la  France,  on 
rencontre,  servant  à  désigner  des  espaces  plus  ou  moins  vastes,  un 
certain  nombre  de  noms  qui  ne  sont  ni  de  la  langue  administrative, 
n.i  de  la  langue  politique,  mais  de  la  langue  populaire,  et  souvent 
de  la  plus  ancienne:  des  noms  comme  ceux  de  Beauce,  Brie,  Caux, 
Bray,  Woëvre,  Haye,  San  terre,  Vimeu,  etc..  Dès  1808,  ils  frappaient 
vivement  Omalius  d'Halloy;  le  géologue  belge  songeait  à  eux  pour 
baptiser,  conjointement  avec  des  noms  d'anciennes  provinces,  les 
nouvelles  régions  naturelles  qu'il  entendait  déterminer.  Successi- 
vement, vers  le  milieu  du  siècle,  des  hommes  comme  Victor  Raulin 
et  surtout  comme  Ant.  Passy  s'intéressèrent  vivement  à  ces  vieilles 
dénominations,  o  dénominations  antiques  et  constantes  des  divers 
membres  de  notre  territoire»;  dénominations  «  fondées  sur  des 
données  rationnelles  »  et  correspondant  à  des  aspects  différents  du 
sol  et  du  sous-sol.  Seulement,  d'Halloy,  Raulin,  Passy,  dans  leurs 
efforts  pour  retrouver  ces   anciens  noms  et  pour    les    utiliser, 
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déployaient  plus  de  bonne  volonté  sans  doute  que  de  méthode. 
Des  idées  aprioriques  dominaient  toute  leur  œuvre  ;  elles  ris- 
quèrent un  moment  de  la  rendre  dangereuse. 

A  mesure,  en  effet,  que  les  géographes,  bénéficiant  de  l'effort  et 
des  progrès  des  cartographes  d'une  part,  des  géologues  de  l'autre, 
se  dégagèrent  des  divisions  artificielles  et  sentirent  mieux  la  néces- 
sité de  se  conformer  aux  indications  fournies  par  la  nature,  leur 
attention  se  porta  davantage  sur  les  noms  de  pays.  Seulement, 
presque  tous,  subissant  de  préférence  l'influence  des  idées  de  Passy, 
tombèrent  dans  une  série  de  graves  erreurs.  Pour  eux,  à  toute 
région  naturelle  devait  correspondre  et  correspondait  en  fait  un 
nom  de  pays.  Ce  nom,  ils  le  cherchaient  d'abord,  sous  forme  de 
suffixe,  à  la  suite  de  certains  noms  de  villages  ;  ils  le  cherchaient 
ensuite  dans  les  vieux  textes,  dans  les  cartes  anciennes,  dans  les 
documents  d'archives  —  et  il  y  eut  là  toute  une  influence  mauvaise 
de  la  «  géographie  historique  »  pratiquée  à  grand  renfort  de  chartes, 
de  documents  et  de  critique  de  textes  par  des  historiens  incapables 
et  insoucieux  de  toute  observation  géographique1.  M.  Gallois  ne 
signale  pas  le  fait  :  il  a  craint  sans  doute  d'être  entraîné  trop  loin  ; 
mais  il  le  connaît  bien  pour  avoir  souvent  dû  lutter  contre  des 
erreurs  qui  n'avaient  point  d'autres  causes.  Bref  ce  fut  un  engoue- 
ment général  et  irréfléchi  pour  les  noms  de  pays.  On  en  chercha, 
on  en  mit  partout.  D'aucuns  mêmes,  renversant  le  problème,  cru- 
rent pouvoir  s'en  aider  pour  constituer  et  déterminer  des  régions 
naturelles  et  aller  du  nom  à  la  région,  non  de  la  région  au  nom. 
Plus  encore  et  mieux  que  la  carte  du  colonel  Prudent  —  une  carte 


1.  L;i  quesUon  dei  pagi  gaulois,  gallo-romain»  ou  mérovingien!  n'est  pas  sans  rap- 
port, historiquement  parlant,  avee  celle  qu'étudie  M.  Gallois.  Lorsque  toute  une  géné- 
ration d'érudits  patients  eut  montré  dans  les  anciennes  divisions  ecclésiastiques  la 
reproduction  souvent  fidèle  d'anciennes  divisions  civiles  de  l'époque  romaine  ou  méro- 
vingienne, on  eut  ou  l'on  crut  avoir  un  moyen  commode  de  reconstituer  l'aspect  et  les 
limites  de  très  vieui  groupements  humains  établis  sur  le  sol  a  une  époque  où  les  con- 
ditions d'appropriation  n'étaient  pas  sans  doute  les  mêmes  qu'aujourd'hui.  De  la  à 
identifier  ces  divisions  —  et  eu  particulier  les  pagi  —  avec  nos  «  paya  »,  il  n'y  avait 
qu'un  pas,  qui  lut  vite  franchi.  D'où,  en  plusieurs  cas,  de  nouvelles  causes  d'erreur 
ou  d'obscurité.  —  il  est  Intéressant  de  noter  d'ailleurs  que  dans  l'espril  d'un  certain 
nombre  des  érudits  les  plus  compétents  sur  la  question,  les  anciens  pagi  riaient  non 
des  circonscriptions  territoriales  précises,  mais  des  groupements  ethniques  assez  mal 
dater kés  quant  a  leur  extension,  susceptibles  de  se  diviser,  d'essaimer,  de  bour- 
geonner. C  i  talent  peut-être  des  dans,  an  dire  de  <;.  Jullian  i  propos  de*  pagi  gau- 
foit  avant  la  conquête  romaine,  Bévue  de*  Êtudet  Ancienne*,  t.  m.  pp.  77-97)  — 
plus  probablement,  an  due  de  Durekbeim,  dans  son  compte  rendu  de  {'Année  Sociolo- 
gique   riun-l'.iul  ,  des  agrégat»  de  clan»  plu»  ou  moins  parents. 
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de  France  au  500. 000e  du  dépôt  des  Fortifications  où  furent  portés 
les  noms  «  vulgaires  »,  en  grande  abondance,  mais  sans  choix  ni 
méthode  suffisante  •  —  certaines  monographies  géographiques,  des 
premières  qui  parurent  sur  les  régions  de  la  France,  attestent  à  la 
fois,  par  l'accueil  qu'elles  réservent  à  une  multitude  de  noms  de 
pays  d'origine,  d'importance,  de  valeur  infiniment  inégales2,  l'in- 
térêt qu'offrait  la  question  et  l'urgente  nécessité  d'un  ouvrage  théo- 
rique qui  fixât  à  la  fois,  en  cette  matière  délicate,  la  doctrine  et 
l'expérience. 


Ce  livre,  nul  mieux  que  M.  Gallois,  ne  pouvait  nous  le  donner.  Il 
a  été  mêlé  dès  la  première  heure,  et  de  la  façon  la  plus  active,  la 
plus  efficace,  à  la  renaissance  contemporaine  des  études  géogra- 
phiques de  notre  pays.  Il  a  depuis  longtemps  été  attiré  par  ce  gros 
problème  des  noms  de  pays  et  des  régions  naturelles.  Successive- 
ment, dans  des  études  sur  le  Bassigny,  la  Woëvre,  la  Haye,  le 
Pays  de  France3,  il  s'est  pour  ainsi  dire  «  fait  la  main  »  à  ce  sujet. 
Ce  n'est  pas  un  livre  improvisé  que  celui  dont  nous  rendons  compte 
et  qui  marque  vraiment  une  date  dans  l'histoire  des  recherches 
géographiques. 

1.  Par  exemple,  sur  une  des  feuilles  prise  au  hasard  de  cette  carte,  la  feuille  IX, 
nous  relevons  à  côté  de  noms  de  pays  authentiques  (Auxois,  Dombes,  Bresse,  etc..) 
un  certain  nombre  de  noms  d'origines  diverses,  complètement  inusités  dans  les  pays 
mêmes  auxquels  le  cartographe  les  applique.  Ce  sont  des  noms  «  d'environs  »  (Dijon- 
nais  par  ex.);  de  vieux  noms  de  pàgi  mérovingien»  exhumés  des  chartes  et  plus  ou 
moins  bien  transcrits  (Pays  d'Amoux)  ;  même,  chose  plus  grave,  de  véritables  mations 
ou  adaptations  personnelles  :  Le  Cbarolais  septentrional,  tout  bossue  de  dômes,  troué 
de  vallons  et  de  combes  se  voit  baptiser  sur  la  carte  du  colonel  Prudent  du  nom  de 
Combrailles,  emprunté  au  massif  Central  —  nom  assez  parlant  d'ailleurs,  mais  com- 
plètement ignoré  dans  la  région.  (Cf.  sur  ce  point  l'étude  récente  de  Levainville,  Le 
M ormn, Paris,  Colin,  1909,  p.  19,  n.  2.) 

2.  Telle,  l'étude  de  B.  Auerbach  sur  le  Plateau  Lorrain,  Paris,  Berger-I.cvrault, 
1893,  in-8.  —  M.  Gallois  renvoie  par  coutre  pour  les  noms  de  pays  du  Nord  de  la 
France,  au  travail  d'A.  Demangeon,  La  Picardie  et  les  régions  voisines  (Paris,  Colin, 
1905,  in-8).  —  Pour  le  N.  W.,  on  consultera  avec  un  vif  intérêt  les  quelques  pages 
excellentes  que  consacre  à  la  question  des  noms  de  pays  J.  Sion  dans  son  beau  livre 
sur  Les  Paysans  de  la  Normandie  orientale  (Paris,  Colin,  1909,  in-8,  p.  1-22). 
M.  Sion  y  montre  notamment,  par  l'étude  des  noms  et  des  pays  de  Caux,  de  Vexin,  de 
Bray  «  que  les  pays  ne  procèdent  pas  toujours  des  pagi  »,  ce  que  nous  indiquons  plus 
haut  (p.  273,  n.  i). 

3.  Études  publiées  dans  les  Annales  de  Géographie,  et  reproduites,  avec  quelques 
retouches,  dans  l'ouvrage  que  nous  signalons.  L'étude  sur  le  Pays  de  France  a  été 
publiée  une  première  fois,  sous  une  forme  moins  développée,  dans  les  Actes  du 
Congrès  International  dus  Sciences  Historiques,  tenu  à  Rome  en  1903  (Rome,  vol.  X, 
p.  19-24). 
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Nous  ne  pouvons  songer  aie  suivre  pas  à  pas,  dans  son  détail 
divers.  Notons  simplement  quelques-unes  des  principales  conclu- 
sions qui  s'en  dégagent.  Et  d'abord,  quanta  la  méthode.  S'il  est 
vrai  que,  comme  l'écrivait  Passy  en  1857,  «  les  limites  précises  des 
régions  naturelles  sont  difficiles  à  établir  en  ne  consultant  que  les 
géographies,  les  cartes  et  les  autres  documents  »,  il  est  vrai  égale- 
ment que,  dans  le  pays  môme,  il  n'y  a  pas  d'incertitude.  «  Le  paysan 
dit  :  vous  êtes  en  Morvan  ou  en  Bazois,  dans  le  Bocage  ou  dans  la 
Campagne,  en  Vexin  ou  en  Lyons,  en  Ouche  ou  en  Lieuvin.  »  Dès 
lors,  la  conclusion  s'impose  :  si  l'on  veut  savoir  ce  que  sont  Morvan 
et  Bazois,  Bocage  et  Campagne,  Vexin  et  Lyons,  il  faut  aller  le 
demander  aux  intéressés  eux-mème,  à  ces  paysans  «  qui  n'ont  pas 
d'incertitude  ».  Cette  conclusion,  Ant.  Passy  ne  l'a  pas  tirée.  Il  s'est 
dérobé.  M.  Gallois  l'a  posée  nettement,  et  s'y  est  tenu.  Prenant  pour 
champ  d'études  la  région  parisienne,  une  de  celles  où  pullulent  le 
plus  les  «  noms  de  pays  »,  vrais  ou  faux,  il  a  entrepris  patiemment, 
longuement,  une  série  d'enquêtes  sur  place.  Il  a  parcouru  sans 
hâte,  «  l'esprit  attentif  à  se  rendre  compte  »,  les  plaines  et  les 
plateaux  qui  bordent  la  dépression  centrale  parisienne.  Et  c'est  le 
résultat  de  ces  enquêtes  —  éclairées  et  soutenues  d'ailleurs  par 
l'érudition  la  plus  vaste  et  le  sens  critique  le  plus  éveillé,  que  nous 
apporte  aujourd'hui  son  livre. 

Or,  ses  conclusions  sont  nettes  et  concordantes  :  c'est  bien  là  la 
vraie  méthode,  et  la  seule.  Rien  ne  le  montre  plus  nettement  que 
certaines  de  ses  études  partielles.  Qui  donc  dorénavant  pourra 
encore  s'appuyer  sur  les  noms  à  suffixe,  comme  le  recommandait 
Passy  et  comme  tant  d'érudits  l'ont  fait,  pour  déterminer  les  limites 
d'un  pays?  Procédure  bien  naturelle  pourtant,  semble-t-il;  ne 
parait-il  pas  impossible,  à  moins  d'une  erreur  grossière,  qu'on  ait 
pu  dire  en  lieauce,  en  Brie,  en  Vexin,  en  Valois,  une  localité  qui 
n'aurai I  pas  été  considérée  comme  faisant  partie  de  ces  pays?  C'est 
cependant  ce  qui  s'est  produit  dans  d'innombrables  cas.  D'abord, 
parce  qu'il  est  arrivé  souvent  qu'an  nom  de  pays,  dégagé  en  tant  que 
tel  de  toute  signification  administrative  ou  politique,  a  été  utilisé  au 
cours  du  temps  pour  désigner  une  circonscription  administratifs  ou 
politique  dont  les  limites  naturelles  ne  tiei m  aucun  compte  de 

Celles  du  pays.  Ensuite,  parce  que,  non  moins  souvent,  les  noms  à 

suffixe  sont  (i  origine  récente,  ••!  oui  été  créés  pour  des  raisons  qui 

«•  «ml  rien  de  géographique.  Voici  par  exemple  quatre  localités  dit.- 
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en  Beauce,  et  situées  toutes  les  quatre  à  l'W.  de  Vendôme  :  Mar- 
cilly,  Huisseau,  Villedieu  et  Fonla\ncs-en-Beauce.  Or,  à  dire  de 
Beauceron,  nulle  d'entre  elles  n'est  beauceronne.  Elles  sont  établies 
en  effet  dans  un  véritable  pays  de  bocage,  des  deux  côtés  de  la 
vallée  du  Loir,  et  où  rien  ne  rappelle  le  paysage  beauceron.  M.  Gal- 
lois étudie  la  question  et  découvre  que  l'auteur  de  ces  suffixes, 
c'est...  un  secrétaire  de  préfecture.  Il  y  avait  dans  le  département 
du  Loir-et-Cher,  un  autre  Marcilly,  un  autre  Huisseau,  un  autre 
Villedieu  et  un  autre  Fontaines.  D'où  d'innombrables  confusions  : 
pour  y  mettre  fin,  l'administration  préfectorale  de  1806  s'avisa  d'ac- 
coler à  ces  noms  malencontreux  le  suffixe  :  en  Beauce.  Et  voilà  le 
mystère  éclairci.  —  Singularité  exceptionnelle?  Mais  c'est  à  chaque 
page  du  livre  de  M.  Gallois  que  de  pareilles  anomalies  se  rencon- 
trent et  s'expliquent1. 


Pas  plus  qu'il  ne  faut  se  fier  aux  suffixes,  il  ne  convient  d'admettre 
sans  critique  l'autorité  des  anciens  géographes  ou  cartographes. 
Rien  d'amusant  à  ce  propos  comme  le  chapitre  consacré  par 
M.  Gallois  à  élucider  l'emploi,  le  sens  et  l'origine  de  ces  trois  noms  : 
Ile-de-France,  France  et  Parisis,  qui  semblent  flotter  confusément 
sur  une  même  région.  Devant  ce  luxe  de  dénominations,  les  vieux 
géographes  restaient  désemparés  :  que  désignaient-ils  exactement 
et  comment  les  distinguer,  où  les  localiser  avec  exactitude?  Ils  se 
tiraient  de  la  difficulté  comme  ils  pouvaient  et  par  des  raisons 
qui,  sans  doute,  n'étaient  pas  toujours  très  scientifiques...  Pourquoi, 
dans  sa  carte  de  l'Ile-de-France,  La  Guillotière  inscrit-il  le  nom  de 
France  au  Nord  et  très  près  de  Paris,  des  deux  côtés  du  lac  d'En- 
ghien,  au  lieu  de  le  mettre  plus  à  l'Est,  dans  la  région  où  se  trouvait 
le  plus  de  suffixes  en  France'!  Probablement,  répond  avec  un  scep- 
ticisme malicieux  M.  Gallois,  parce  qu'il  avait  déjà  écrit  de  ce  côté 
Aulnay  et  Parisis,  et  que,  faute  de  place  matérielle,  il  ne  pouvait 
faire  chevaucher  les  noms  les  uns  sur  les  autres...  Combien  heu- 
reusement au  contraire  M.  Gallois  lève  la  difficulté  ?  De  tous  les 
noms  dits  en  France  qu'après  examen  retient  comme  anciens  et 

1.  Dans  le  livre  déjà  cité  de  J.  Sion,  nous  relevons  (p.  4)  cette  intéressante  remarque  : 
«  Sierville  s'appelait  au  xvm'  siècle  Sierville-en-Caux,  et  pourtant  ses  fermiers,  ses 
ouvriers  parlent  des  Cauchois  pour  opposer  leur  condition  à  la  leur.  » 
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authentiques  M.  Longnon,il  remarque  qu'aucun  ne  s'applique  à  un 
village  situé  sur  une  colline  ou  dans  la  région  boisée.  Tous,  sans 
exception,  sont  dans  la  plaine  agricole  ou  ont  leurs  terres  de 
culture  sur  les  limons.  Le  suffixe  en  Parisis  au  contraire  se  trouve 
joint  indifféremment  à  des  localités  de  la  plaine  ou  des  hauteurs. 
Cormeilles  esta  flanc  de  coteau  :  on  dit  Cormeilles-e/i-Pansis  ;  on 
n'a  jamais  dit  GormeilXes-en-Francé.  Mais  Roissy  est  dans  la  plaine: 
et  l'on  trouve  indifféremmentRoissy-en-Fnmce  et Rolssy-cn-Parisis. 
Les  deux  noms  ne  sont  pas  de  même  ordre.  L'un  n'est  pas  un  nom 
de  pays  véritable  ;  l'autre,  si  :  à  partir  du  xvi°  siècle  tout  au  moins, 
il  est  devenu  simplement,  comme  les  noms  de  Brie,  de  Beauce,  de 
Mullien,  un  nom  de  région  agricole  C'est  le  pays  à  limon,  c'est  la 
terre  à  blé. 

Noms  de  pays,  en  effet,  noms  de  cultures.  Comment  s'en  étonner 
dans  cette  France  qui  est  obstinément,  qui  est  avant  tout  un  vieux 
pays  agricole  ?  Qu'ils  soient  d'origine  proprement  géographique  et 
qu'ils  parlent  pour  ainsi  dire  par  eux-mêmes,  comme  ces  noms  de 
Woëvre,  de  Haye,  de  Bray,  de  Bocage,  de  Campagne,  de  Gâline, 
qui  désignent  un  certain  état  du  sol  ou  des  cultures  ;  qu'ils  soient 
d'origine  historique,  comme  ces  noms  de  Caux,  de  Bassigny,  de 
Vexin,  noms  d'hommes  ou  de  groupes  humains  devenus  avec  le 
temps  les  noms  de  pays  caractérisés  par  les  cultures,  par  un  cer- 
tain genre  d'activité,  de  richesse  ou  de  pauvreté  agricole  particu- 
lière —  tous  sont  liés  à  la  terre,  à  son  aspect,  à  ses  produits,  à  ses 
vertus  nourricières.  Parla,  le  nom  de  pays  n'est  pas  un  vocable 
immobile,  immuable.  M.  Gallois,  très  heureusement,  le  conçoit  et 
nous  le  montre  en  mouvement.  «Nous  soupçonnons,  dit-il,  que  des 
noms  de  pays  peuvent  se  déplacer,  s'étendre  ou  se  restreindre  avec 
certaines  cultures,  peut-être  môme  changer  de  signification,  s'appli- 
quer à  d'autres  caractères  que  ceux  qu'ils  traduisaient  à  l'origine.  » 
Et  rien  de  plus  intéressant  à  lire  que  le  chapitre  où  il  nous  montre 
l'instinct  populaire  découpant,  délimitant,  dans  la  vaste  circon- 
scription d'origine  administrative  et  politique  (prêtait  le  Vexin 
un  Vexin  agricole,  aux  limites  indécises  d'ailleurs,  la  région  du 
limon,  le  pays  de  grande  culture  dan  delà  de  l'Epie  —  ou  encore, 
celai  Où  il  oppose  au  Galinais  des  savants,  étendu  par  eux  jus- 
qu'aux limites  des  régions  naturelles  voisines,  englobant  sous  son 
nom  tout  ce  qui  n'est  pas  la  Brie,  la  Beauce  ou  la  Sologne,  le  mil 
Galinais,  le  pays  de  la  vigne,  le  pays  de  la  rive  gauche  du  Loing, 
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la  contrée  de  petites  collines,  calcaire  et  sèche,  aux  horizons  décou- 
verts, que  limite  à  l'ouest  la  vallée  trop  large,  l'humide  vallée  du 
Loin  g. 


Études  vivantes  ainsi,  études  réelles  et  concrètes,  études  d'obser- 
vation féconde,  et  non  pins  de  stérile  et  dangereuse  compilation. 
Point  de  ces  fausses  précisions  qui  réjouissaient  l'esprit  formaliste 
du  géographe  de  cabinet.  Plus  de  ces  lignes  frontières  entre  pays, 
filées  minutieusement  de  rivières  à  bouquets  de  bois  —  parfaite- 
ment imaginaires  d'ailleurs,  et  n'ayant  d'existence  que  dans  les 
allas. 

Entre  l'Essonne  et  la  forêt  d'Orléans,  où  se  termine  la  Beauce, 
où  commence  l'ancien  vignoble?  Le  paysan  n'éprouve  pas  le  besoin 
de  le  définir  nettement.  Pourquoi  le  géographe  nel'imiterait-il  pas, 
pourquoi  s'efforcerait-il  —  en  vain  d'ailleurs  —  de  tracer  une  ligne 
de  démarcation  dure  et  rigide,  là  où  se  pénètrent  et  se  fondent  les 
aspects  et  les  cultures  diverses?  Jadis,  M.  Longnon,  cherchant  à 
délimiter  l'Ile-de-France,  et  après  avoir  indiqué  qu'elle  était  conte- 
nue dans  l'angle  formé  par  la  Marne  et  la  Seine  au  sud,  par  l'Oise 
à  l'ouest,  éprouvait  l'impérieux  besoin  de  compléter  la  figure  ina- 
chevée, de  fermer  le  périmètre  et  de  joindre  à  ces  noms  la  Thève 
minuscule  et  la  Beuvronne  sans  gloire.  Nous  ignorons,  tous  ceux 
qui  ont  passé  ou  qui  passeront  à  l'école  de  M.  Gallois  ignoreront 
dorénavant  ces  besoins  de  géomètre.  D'un  seul  mot  d'ailleurs, 
M.  Gallois  ne  tranche-t-il  pas  tout  le  débat,  quand  il  écrit:  «  Sans 
nos  cartes  modernes, connaîtrions-nous  ces  rivières  insignifiantes? 
Nous  rendrions-nous  compte  de  leur  direction  et  de  la  figure  qu'elles 
dessinent  avec  les  lignes  de  l'Oise  et  de  la  Seine  ?  »  C'est  l'indéter- 
mination, ici,  qui  est  scientifique. 

Pareillement,  nulle  tentation  de  multiplier  arbitrairement  le 
nombre  des  noms  de  pays,  d'en  couvrir  exactement,  sans  chevauche- 
ments et  sans  lacunes,  tout  le  sol  français.  Toutes  les  régions  n'ont 
pas  de  noms  populaires.  En  étudiant  la  plaine  picarde  —  c'est  à- 
dire  la  plus  grande  partie  de  la  France  du  Nord  —  M.  Demangeon 
n'a  trouvé  à  retenir  comme  noms  de  pays  que  deux  noms  seuls, 
ceux  de  Santerre  et  de  Vimeu,  caractérisant  tous  deux  des  régions 
à  limons  d'agriculture  fertile.  De  même  :  dans  son  beau  livre  tout 
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récent  sur  les  Paysans  de  la  Normandie  Orientale  ',  M.  J.  Sion 
est  amené  à  constater,  en  étudiant  l'extension  du  nom  de  Caux, 
qu'  «  en  Normandie,  comme  dans  bien  d'autres  provinces,  le  lan- 
gage populaire  n'a  distingué  que  les  unités  naturelles  dont  l'origi- 
nalité est  la  plus  saisissante,  laissant  entre  elles  de  vastes  espaces 
sans  nom  ».  Nous  voici  loin  des  déclarations  d'Ant.  Passy,  de  sa 
phrase  hasardeuse  sur  «  le  bon  sens  des  paysans  qui  devance  la 
science,  en  distinguant  par  un  nom  particulier  chaque  étendue 
offrant  le  même  aspect  ou  la  même  culture  ».  En  réalité  —  et 
M.Vidal  de  La  Blache  jadis  l'a  très  finement  noté  —  c'est  par  contraste 
le  plus  souvent  que  sont  dénommés  les  pays.  «  Les  dénominations 
caractéristiques  ne  font  presque  jamais  défaut  au  point  de  contact 
des  régions  françaises.  »  Sans  doute  —  mais  il  est  des  régions 
entières  et  parfois  des  plus  originales  —  qui  n'ont  pas  de  nom 
populaire.  Le  devoir  du  géographe  est  de  le  constater,  il  n'est  pas 
sans  doute  d'y  vouloir  remédier2. 


Avons-nous  réussi  à  montrer  tout  l'intérêt  du  livre  de  M.  Gallois  ? 
Notons  du  moins  un  dernier  point.  Ce  traité  de  méthodes  des  plus 
attachants;  cette  étude  géographique  précise  des  divers  pays  de  la 
région  parisienne  est  en  môme  temps,  comme  par  surcroît,  un 
livre  d'histoire  de  la  géographie  et  de  la  cartographie  singulièrement 
riche  et  documenté.  Nos  vieux  géographes  du  xvie,  du  xvne,  du 
xvme  siècle,  M.  Gallois  les  a  retrouvés,  lus,  étudiés  avec. le  soin  le 
plus  exact.  Une  inestimable  moisson  bibliographique  peut  être  sans 
fatigue,  en  quelques  instants,  récoltée  dans  ses  notes.  Un  appendice 
de  près  de  70  pages  est  consacré  à  l'étude  d'ensemble  des  anciennes 
cartes  de  la  région  parisienne.  Élude  de  spécialiste  qui  a  manié, 
étudié,  utilisé  personnellement  tous  les  documents,  toutes  les 
pièces  qu'il  décrit  et  qui,  laissant  aux  purs  bibliographes  l'or- 

\.  Paris,  Colin,  1908,  544  pp.  in-N. 

i.  Suret  point  également,  ef.  Bien,  op.  cit..  pattim,  el  notamment  p.  10  :  «  Pas 
i>iii-  'i'"'  Im  ralléei  det  antret  fleuves,  eelle  de  la  Beine  m  porte  auean  nom  «le 
paye...  B'ils  ne  lui  donnent  d'antre  nom  que  «  la  vallée  »,  let  paysans  reeounaiMenl 

l'originalité  de  eette  contrée.  »  Cf.  ''gale ut,  p.  '»,  et  i-tn-iimt  n> ■  :  ..  i>aus  >,-i 

critique  det  boom  de  paya,  la  méthode  géographique  se  base  en  effet  sur  l'opinion 
populaire,;  elle  étudie  s'ils  tout  encore  employée  dana  l'uaage  eonranl  et  svee  quelle 

extension;  puis  Hlr  ivrln-rrlir  si  les  liunt.>    tracées   par  le   vuluair.'  m-  cornspouiliiit 

point  ,i  la  diversité  deteondiUoni  naturelles.  •• 
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gueil  «  d'être  complet  »  et  d'énumérer  pêle-mêle,  avec  une  impar- 
tiale et  stérile  prolixité,  travaux  originaux  ou  imitations  sans 
valeur,  va  droit  à  l'essentiel,  sait  classer  et  grouper  les  familles  de 
cartes,  en  montrer  la  filiation,  l'intérêt  propre  et  l'origine.  «  La 
géographie,  disait  encore  M.  Vidal  de  La  Blache  dans  les  pages  excel- 
lentes que  nous  avons  pris  plaisir  à  citer,  n'est  pas  précisément  une 
science  de  livres.  »  Sans  doute,  et  l'ouvrage  de  M.  Gallois  est  avant 
tout  celui  d'un  observateur,  mais  d'un  observateur  érudit,  nourri 
de  la  connaissance  des  textes  et  fort  capable  —  il  en  fournit  quelques 
jolis  exemples  —  d'aller  battre  sur  leur  terrain,  en  toute  élégance, 
ces  adeptes  de  la  vieille  géographie  historique  qui,  trop  souvent, 
étayaient  d'une  ignorance  totale  de  la  géographie  une  méconnais- 
sance dogmatique  des  règles  de  l'histoire.  Régions  naturelles  et 
noms  de  pays  :  c'est  un  gros  problème  —  et  c'est  un  livre  à  lire. 

Lucien  Febvre. 
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NOUVELLES  ÉTUDES  A  L'OCCASION  D'OUVRAGES  RÉCENTS 

II 

Les  classes  rurales  et  le  régime  domanial 
au  Moyen  Age 

TAR 

Henri  SÉE 
(deuxième   partie1) 


A  présent  venons  à  ce  que  M.  Sée  appelle  le  régime  domanial  : 
«  Le  fait  dominant  de  la  vie  rurale  à  l'époque  Franque  et  à  l'époque 
féodale,  dit  M.  Sée,  c'est  l'organisation  du  régime  domanial.  » 

En  quoi  consiste  ce  régime?  —  en  ceci  o  que  le  seigneur  dispose 
sur  son  domaine  d'une  autorité  souveraine.  Il  soumet  à  une  infinité 
de  redevances  ou  de  services  les  paysans  qui  cultivent  ses  terres, 
et  c'est  encore  du  propriétaire  foncier  que  dépendent  toutes  les 
manifestations  de  la  vie  économique  dans  les  campagnes.  Ce  régime 
.si  une  conséquence  directe  de  l'organisation  du  domaine  rural 
telle  qu'elle  apparaît  déjà  à  l'époque  romaine.  » 

Les  expressions  ({n'emploie  M.  Sée,  autorité  souveraine,  infinité 
de  redevances  et  de  services,  me  frappent  d'abord  par  leur  vague, 
leur  illimité  ;  je  les  retiens  pour  les  comparer  tout  a  l'heure  avec  les 
fait*.  Kn  attendant  OU  croirait  volontiers,  d'après  ces  expressions, 
qu'au  ivc  siècle  de  notre  ère,  sur  les  grands  domaines  qui  se  par- 

1.  Voir  le  mini'  ni  précédent.  PP<  1X1-189. 
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tagent  tout  le  sol,  il  n'existe  plus  que  des  esclaves  ou  des  hommes 
dont  la  condition  ne  diffère  guère  de  l'esclavage. 

Allons  au  fond  de  l'idée  de  M.  Sée.  Que  veut-il  dire  avec  son 
régime  domanial?  ceci  :  qu'au  début  du  Moyen  Age,  dans  l'éclipsé 
(totale  ou  bien  près  de  le  devenirj'du  pouvoir  central,  du  gouver- 
nement des  empereurs  romains,  les  grands  propriétaires  terriens, 
les  seigneurs,  sont  le  seul  gouvernement  effectif  qui  existe  désor- 
mais, ce  qui  est  vrai,  et  que  s'ils  sont  des  gouvernants,  ces  sei- 
gneurs, c'est  à  leur  caractère  originel,  à  leur  titre  primitif  de 
propriétaires  qu'ils  doivent  d'être  devenus  gouvernants;  et  voilà 
ce  que  pour  mon  compte  je  trouve  très  contestable.  Mon  idée 
serait  précisément  le  contraire;  à  savoir  que,  si  ces  hommes  sont 
grands  propriétaires,  c'est  à  l'exercice  du  gouvernement  qu'ils 
doivent  d'être  devenus  tels. 

Ainsi  là  où  M.  Sée  dit  :  le  régime  domanial  a  produit  le  gouver- 
nement ;  je  dis  :  le  gouvernement  a  engendré1  le  régime  domanial. 
—  «  C'est  une  hypothèse  ».  —  J'en  conviens.  Et  cela  m'amène  à 
une  digression  brève  mais  capitale  sur  ce  point. 


Il  y  a  une  école  d'historiens  à  laquelle  M.  Sée  appartient  (et  à 
laquelle,  je  le  répète,  il  fait  honneur).  Celle  école  reconnaît  assez 
souvent  le  regretté  Fustel  de  Coulanges  pour  son  chef,  au  moins 
pour  son  principal  représentant  dans  ces  derniers  temps.  A  la  suite 
de  Fustel,  cette  classe  d'esprits  affecte  une  soumission  exclusive 
aux  faits  et  prétend  se  garder  absolument  de  toute  hypothèse. 
Cette  prétention  ne  laisse  pas  que  d'impressionner  le  public  en  leur 
faveur;  le  public  aurait  raison,  s'il  était  vrai  que  l'on  se  défendît  de 
toute  hypothèse. 

Voyons  cependant  ce  qu'il  en  est.  —  Je  dois  le  rappeler  au  lec- 
teur: Fustel,  lorsqu'il  s'est  trouvé  pour  la  première  fois,  c'est-à-dire 
à  l'occasion  de  ces  cultivateurs,  qui  portent  dans  l'histoire  le  nom 
de  colons,  en  présence  des  clauses  singulières  qui  constituent  la 
condition  du  colon,  Fustel,  dis-je,  a  tenté  une  explication,  et  cette 
explication  très  simple,  la  voici  :  «  Les  ancêtres  de  ces  colons 
cherchaient  une  terre  à  cultiver;  ils  ont  trouvé  ce  domaine  qui  de 

1.  Ou  tout  est  domanial,  selon  M.  Sée,  je  dirais  volontiers,  tout  est  gouvernemental, 
seigneurial. 
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son  côté  manquait  de  bras.  Ils  se  sont  offerts  à  le  travailler;  ils  ont 
été  admis  par  le  propriétaire  aux  conditions  que  nous  voyons  :  rien 
de  plus  naturel  des  deux  côtés  '.  » 

Que  fait  là  Fustel?  une  hypothèse  évidemment;  car  il  est  évident 
que  son  assertion  excède  les  faits  donnés  :  les  faits,  ce  sont  les 
colons  d'un  côté,  un  maître,  ou  seigneur,  ou  propriétaire  d'autre 
part  et  leurs  rapports  réciproques,  rien  de  plus.  Ces  rapports 
inquiètent  un  peu  Fustel;  malgré  qu'il  en  ait,  son  esprit  est  sollicité 
à  se  représenter  comment  les  choses  ont  pu  se  passer  à  l'origine, 
et  alors,  prenant  un  fait  contemporain  (et  séculaire  déjà  aussi), 
qui  est  très  fréquent,  le  louage  d'ouvrage,  fermage  ou  métayage 
L'offre  et  la  demande  ,  Fustel  l'applique  à  son  problème;  il  en  fait 
la  clef  des  conditions  examinées,  il  y  voit  la  cause  originelle  et  suf- 
fisante. Il  transporte  ainsi  de  son  autorité  privée  un  phénomène 
économique,  incontestable  en  notre  temps,  jusque  dans  un  temps 
immémorial,  inconnaissable,  en  tout  cas  insuffisamment  connu  de 
nous  dans  sa  constitution  économique.  Il  suppose  ainsi,  sans  s'en 
apercevoir,  qu'en  un  temps  fort  éloigné  de  nous,  en  arrière,  les 
hommes  avaient  les  mêmes  idées,  les  mêmes  pratiques  écono- 
miques que  nous.  D'autres,  dont  je  suis,  ont  cru  voir  que  les  idées, 
les  pratiques  du  temps  en  question  différaient  des  nôtres;  et  Fustel 
de  nous  crier  :  «  Vous  faites  une  hypotbèse.  »  En  effet,  nous  l'avouons, 
nous  supposons  une  différence;  mais  lui  Fustel  suppose  une  simi- 
litude, et  n'admet  pas  qu'il  y  ait  là  supposition  de  sa  part,  parce 
qu'il  s'appuie  encore  sur  un  fait.  Il  ne  voit  pas  où  gît  sa  suppo- 
sition; il  ne  voit  pas  qu'elle  est  dans  le  rattachement,  non  promu',, 
d'un  fait,  propre  à  une  époque  postérieure,  avec  des  faits  d'une 
époque  antérieure  très  distante.  Cependant,  supposer  sans  preuve 
qu'il  s'est  passé,  avant  le  ive  siècle,  exactement  les  mêmes  choses 
que  nous  voyons  se  passer  de  nos  jours,  c'est  tout  aussi  bien  faire 
iinr  hypothèse  que  supposer  une  pratique  différente  de  la  nôtre. 

Il  faut  eu  convenir,  la  plupart  des  historiens  et  des  érudits, 
Interprètent  ce  régime  du  ive  siècle  comme  Fustel;  ils  font  la  môme 
hypothèse  inconsciente,  ils  parlent,  avec  une  assurance  parfaite!  «lu 
seigneur  du  w  siècle,  comme  d'un  propriétaire  à  la  façon  moderne. 
Uni  l'essentielle  «rieur  de  Fustel  et  des  autres  historiens  est  d'ap- 
pliquer  le  concept  du  propriétaire  moderne  sur  un   seigneur  du 

1.    foi!  /("'«•  '/.■  S,,nlh>sr,  I.   MU,  p.   II.J  .1   |, 
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ive  siècle,  ou  plus  exactement  sur  les  seigneurs  qui  ont  précédé 
celui-ci,  depuis  nous  ne  savons  quel  temps. 


Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  cette  Revue,  je 
renvoie  donc  les  lecteurs  aux  pages  de  la  Revue  de  Synthèse. 

J'entends  tirer  de  nouveaux  arguments  pour  notre  thèse  des 
documents  mêmes,  des  faits  mêmes  que  je  trouve  chez  M.  Sée  et 
dont  il  se  sert  pour  démontrer  sa  conception  du  régime  domanial, 
conception  qui,  je  le  répète,  est  dans  son  fond  et  son  essentiel, 
la  même  chez  Fustel  et  la  même  chez  la  plupart  des  historiens. 

M.  Sée  nous  explique  d'abord  comment  est  constituée  foncière- 
ment une  villa  du  ive  siècle,  une  de  ces  villas  qui  sont  comme  les 
cellules  élémentaires  du  corps  national  (répondant  à  peu  près,  si 
Ton  veut,  à  nos  communes  actuelles,  mais  plutôt  aux  paroisses 
existant  encore  à  la  fin  de  l'ancien  régime).  La  villa  comprend 
deux  parties  essentiellement  distinctes  :  1°  au  centre  le  mansus 
indominical  us,  la  vaste  demeure  (plus  tard  château)  du  seigneur, 
entourée  de  son  domaine  propre,  des  terres  que  le  seigneur  fait 
cultiver  directement  et  dont  il  prend  pburlui  tout  le  produit;  2°  aux 
alentours,  les  tenures  des  sujets,  les  manses,  qui  sont  de  deux 
ordres,  manses  serviles,  manses  coloniaux;  3°  plus  loin  circulai  - 
rement  les  bois,  les  pacages,  et  enfin  les  terres  vagues  ou  vides, 
c'est  à  dire  livrées  à  une  jouissance  ad  libitum.  Reportez-vous  à  ce 
que  nous  avons  décrit  au  début  de  ces  études  ;  une  certaine  res- 
semblance est  encore  visible  entre  la  villa  du  iv°  siècle  et  le  village 
Germain,  et  même  entre  la  villa  et  le  village  établi  parles  Romains 
en  pays  conquis.  Ce  sont  encore  les  mêmes  dispositions  physi- 
ques1. Et  la  similitude,  nous  le  verrons,  ne  s'arrête  pas  là. 

Maintenant  remarquons  les  caractères  singuliers  que  présente 
la  jouissance  des  tenures  ingenuiles,  coloniales  (je  ne  vise  ici  que 
celles-là)  ;  et  d'autre  part,  les  caractères  singuliers  des  droits  que 
le  seigneur  conserve  sur  ces  tenures. 

Entre  les  mains  du  colon  qui  le  cultive,  le  manse  est,  pour  ainsi 
dire,  intangible.  Ni  le  cultivateur,  ni  le  seigneur  ne  peuvent,  ce 
semble,  en  altérer  l'étendue  physique.  Quelque  chose  paraît  s'y 

1.  Ce  qui  n'apparaît  pas  aussi  clairement  chez  les  Germains,  les  Romains,  c'est  le 
mansus  indominicatus.  Il  y  existait  cependant  en  germe,  mais  peu  nous  importe  ici. 
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opposer;  au  ive  siècle,  ce  quelque  chose  est  assez  visible,  c'est 
le  pouvoir  central  et  ses  agents  qui  s'opposent  ;  plus  tard,  quand 
le  pouvoir  central  a  disparu,  c'est  ce  pouvoir  vague,  amorphe,  et 
toutefois  puissant,  très  puissant  même,  qu'on  appelle  la  coutume 
ou  la  loi  delà  terre.  ^Intangible  est  encore,  en  un  autre  sens,  le 
manse  :  on  ne  peut  l'ôter  au  cultivateur;  le  seigneur,  prétendu 
propriétaire,  est  tenu  de  respecter  la  possession  du  colon  —  tant, 
du  moins,  que  le  colon  paye  les  redevances  attachées  à  son  manse. 

Et  les  redevances  fixées  —  à  une  date  que  nous  ignorons  —  ne 
peuvent  ni  être  diminuées  par  le  colon,  ni  augmentées  par  le  sei- 
gneur. Elles  aussi  sont  intangibles. 

D'autre  part,  la  terre  a,  pour  ainsi  dire,  droit  au  colon  qui  la 
cultive.  Si  le  colon  la  délaisse,  s'il  quitte  la  seigneurie  sans  la  per- 
mission du  seigneur  (et  peut-être,  faut-il  ajouter,  sans  la  permis- 
sion des  autres  coutumiers),  on  court  après  lui,  on  le  rattrape,  on 
le  ramène  à  son  poste.  Toute  la  liberté  du  colon  à  cet  égard,  c'est 
de  pouvoir  échanger  son  manse  contre  un  autre  manse  de  la  sei- 
gneurie. Au  reste,  il  semble  que  la  volonté  des  deux  échangistes 
suffise  pour  valider  cet  échange. 

Ce  n'est  pas  le  seigneur  seul  qui  veille  à  ce  que  le  colon  ne  s'es- 
quive pas;  c'est  aussi  le  pouvoir  central;  peut-être  est-ce  même 
celui-ci  qui  y  veille  avec  le  plus  de  constance  et  de  rigueur. 

Tout  ceci  apparaît  assez  clairement  au  ve  siècle,  ce  me  semble  : 
M.  Sée,  au  contraire,  pense  que  la  classe  des  cultivateurs  libres, 
des  colons,  n'est  tombée  que  graduellement  et  assez  tard  dans 
l'état  décrit  ci-dessus.  Le  colon  n'aurait  d'abord  possédé  sa  tenure 
qu'à  l'état  précaire  et,  en  revanche,  il  n'aurait  pas  été  attaché  à  la 
terre.  M.  Sée  ne  me  paraît  pas  convaincant  sur  ces  deux  points.  Il 
n'assigne  au  changement  graduel  qu'il  allègue  aucune  période  pré- 
cise du  temps.  Et  les  causes  mêmes  qu'il  nous  donne  de  ce  chan- 
gement (causes  que  j'ai  disculées  dans  mon  précédent  article),  ne 
sont  pas  de  nature  à  opérer  l'effet  attribué.  —  Voici  ce  que  j'oppo- 
serai au  sentiment  de  M.  Sée.  D'abord  les  polyptiques  du  ix°  siècle 
nous  montrent  dans  une  parfaite  lumière  le  colonat  tel  que  je 
l'exposais  tout  à  l'heure,  et  sur  ce  point  M.  Sée  et  moi,  et  tous, 
sommes  d'accord. 

Faut-il  croire  que  les  polyptiques  nous  révèlent  un  état  nou?eau 
ri  (|ui  vient  d'être  établi  récemment?  Rien  ne  l'indique,  le  sen- 
tiin.'iil  général  est,  si  je  ne  me  trompe,  qu'au  contraire,  l'état 
n.  s.  //.  -  t.  xviu,  n»  .ii.  '2o 
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exposé  dans  ces  polyptiques  est  ancien  plus  ou  moins.  C'est  seule- 
ment sur  ce  plus  ou  moius  que  peut  porter  la  contestation.  Retour- 
nons en  arrière.  Nous  rencontrons  —  et  M.  Sée  nous  l'apprend  lui- 
môme  —  au  ve  siècle  et  au  début  de  ce  siècle,  l'exemple  des  Scyres. 
On  établit  ces  Scyres  en  terre  de  France  sur  le  pied  et  dans  la 
condition  des  colons,  qui  y  existent  déjà,  d'après  l'acte  môme,  et 
en  même  temps  on  nous  dit  quelles  sont  ces  conditions.  Or,  elles 
sont  essentiellement  les  mêmes  que  celles  des  colons  du  ixe  siècle 
(ils  tiennent  la  terre,  la  terre  les  tient).  Ainsi  cet  exemple  des 
Scyres  nous  apprend  deux  choses  :  1°  directement,  qu'en  dehors 
de  ces  Scyres  et  antérieurement  à  leur  arrivée,  il  existe  des  colons 
auxquels  seront  assimilés  les  nouveaux  venus  ;  2°  indirectement, 
que  les  colons  du  ve  siècle  vivent  déjà  dans  les  conditions  qui 
seront  celles  des  colons  du  ixe  siècle.  C'est  déjà  un  renseignement 
important. 

Supposons  que  nous  n'ayons  rien  de  plus.  Dites-moi  quelle  est 
déjà  la  plus  probable  des  deux  suppositions  que  je  vais  énoncer? 

Première  supposition  :  Le  système  du  régime  dont  nous  aperce- 
vons des  signes  d'existence  au  v«  siècle,  et  dont  au  ixe  l'existence 
apparaît  en  plein,  a  dû  exister  pendant  l'époque  intermédiaire. 

Deuxième  supposition  :  Le  système  qui  nous  apparaît  dans  les 
polyptiques  au  ix°  siècle  ne  date  que  de  ce  siècle. 


Mais  nous  avons  d'autres  raisons  en  faveur  de  la  première  sup- 
position. 

Lorsqu'il  s'est  demandé  comment  s'était  formé  ce  colonat  qu'il 
aperçoit  au  ix*  siècle  seulement,  M.  Sée  ne  s'est  pas  souvenu,  ou  n'a 
pas  voulu  se  souvenir  de  quelques  documents  qu'il  connaissait  à 
coup  sûr  aussi  bien  que  personne.  Je  veux  parler  des  lois  romaines 
qu'on  trouve  aux  codes  de  Théodose  et  de  Juslinien,  relativement 
aux  colons,  et  des  mesures  que  les  mômes  codes  nous  présentent 
contre  ceux  qui  admettent  ou  réduisent  sous  leur  patronage  les 
habitants  des  campagnes.  Je  pense  que  cet  oubli  a  été  plutôt 
volontaire,  et  je  crois  en  apercevoir  la  cause:  M.  Sée  a  jugé  que 
Fustel  avait  épuisé  le  sujet,  en  quoi  il  a  eu  tort,  à  mon  avis,  et 
péché  par  excès  de  déférence  envers  son  prédécesseur. 

Qu'est-ce  que  les  lois  en  question  nous  apprennent,  en  somme? 
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Le  pouvoir  central,  le  gouvernement  impérial  est  en  voie  de  dis- 
paraître réellement,  malgré  des  apparences  encore  fastueuses.  La 
puissance  effective  est  en  train  de  passer  moitié  aux  mains  des 
grands  propriétaires,  des  seigneurs  locaux,  moitié  aux  mains  des 
propres  agents  de  l'empereur,  qui  exploitent  leurs  fonctions  au 
préjudice  de  leur  maître  ;  ces  deux  puissances  rivales  du  pouvoir 
central  minent  ce  pouvoir  par  la  base,  ils  lui  coupent  ses  racines 
vitales  ;  j'entends  qu'ils  captent  et  qu'ils  s'appliquent  les  impôts, 
le  cens,  la  capitation,  le  tribut  que  les  classes  rurales  doivent  régle- 
mentairement à  l'empereur. 

Souvent  ils  obtiennent  cet  effet  en  attirant  de  gré  ou  de  force 
sur  leurs  villas  les  personnes  mêmes  des  débiteurs  du  fisc  impé- 
rial. Plutôt  encore  de  gré  que  de  force;  il  semble  bien,  en  effet, 
qu'entre  les  villageois  et  les  seigneurs  ou  les  fonctionnaires,  il 
existe  souvent  collusion;  les  premiers  voulant  à  tout  prix  s'exo- 
nérer des  exigences  intolérables  du  fisc,  les  seconds  faisant  sans 
doute  avec  les  premiers  une  composition  (que  nous  ignorons  d'ail- 
leurs), où  ils  trouvent  leur  propre  compte.  Aussi  voit-on,  par  les 
lois  impériales,  que  de  toutes  parts  les  villageois  se  déplacent,  émi- 
grentde  leur  villa  dans  quelque  villa  voisine,  rompant  ainsi  à  la 
fois  leurs  rapports  de  contribuables  avec  le  fisc,  leurs  rapports  de 
colons,  de  sujets  avec  leur  seigneur  d'origine. 

Du  reste,  le  seigneur  qui  perd  des  colons,  pendant  que  son  voisin 
en  gagne,  nous  savons  qu'il  s'en  plaint  auprès  de  l'administration 
impériale  et  qu'il  réclame  d'elle  qu'elle  fasse  respecter  la  coutume 
antique. 

On  voit  que  les  seigneurs  plus  loyaux,  ou  plus  craintifs,  ou  plus 
faibles  que  leurs  voisins,  se  trouvent  ici  avoir  le  môme  intérêt  que 
l'empereur.  Celui-ci  cherclie  donc  à  arrêter  cette  dissolution  du 
système  antique  qui  l'annonce  de  tous  côtés.  De  là  les  lois  en  que* 
tion.  L'empereur  s'y  montre  naturellement  plus  préoccupé  encore 
de  sus  intérêts  que  de  ceux. des  seigneurs.  Aussi  y  parle-t-il  â?ac 
insistance  des  peines  qu'il  réserve  aux  seigneurs  qui  débauchent 
les  colons,  et  du  devoir  qu'ont  les  fonctionnaires  impériaux  de 
rattraper  les  colons  fugitifs  et  de  les  rendre  à  leur  lieu  d'origine. 

Mais  il  y  est  aussi  question  des  obligations  des  seigneurs  vis- 
;i-\is  d.s  colons.  Os  obligations,  nous  les  connaissons;  ce  sont 
celles-là  mêmes  que  nous  gyoni  exposées  plus  baut 
Voihi,  .h  somme,  ce  que  ces  lois  contiennent.  Nulle  part  elles  ne 
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nous  indiquent  avec  netteté  que  les  empereurs  fassent  cette  inno- 
vation énorme,  d'attacher  à  la  glèbe  des  masses  de  population, 
libres  jusque  là  de  tout  lien  de  ce  genre.  On  a  pu  s'y  tromper,  con- 
venons-en, en  voyant  apparaître  tout  à  coup,  à  une  certaine  époque, 
des  mesures  légales  qu'on  ne  rencontrait  nulle  part  (au  moins 
semble-t-il)  dans  les  documents  législatifs  des  temps  antérieurs. 

Mais  on  peut  s'expliquer  et  ce  silence  antérieur  d'un  côté,  et 
d'autre  part  ce  que  nous  appellerons,  si  vous  voulez,  la  brusque 
loquacité  des  législateurs.  Des  circonstances  nouvelles  —  celles 
que  nous  allons  exposer  —  ont  forcé  le  législateur  à  rompre  un 
silence  qui  devenait  dangereux  pour  ses  intérêts,  et  qui,  aupara- 
vant, ne  l'était  pas.  Avant,  en  effet,  les  rapports  des  colons  avec 
leurs  seigneurs,  régis  par  la  coutume  locale  de  chaque  fonds,  se 
maintenaient  intacts,  observés,  respectés  suffisamment  de  part  et 
d'autre,  et  le  fisc  impérial  y  trouvait  son  compte. 

Gela  a  changé  et  par  la  faute  des  empereurs  eux-mêmes.  Il  faut 
bien  voir  en  eux  la  cause  première  du  changement:  les  empereurs 
pour  diverses  raisons,  ont  créé  des  grands  propriétaires  privilé- 
giés ;  ils  ont  créé  au  profit  de  ces  propriétaires  ce  qu'on  a  appelé 
Y  immunité.  Ils  n'ont  pas  prévu  que  ces  immunes  allaient  trouver 
un  moyen  de  s'agrandir,  de  s'enrichir  encore  en  faisant  profiter 
subrepticement  de  leur  immunité  les  colons  étrangers  à  leurs 
domaines,  et  que  cet  enrichissement  emporterait  d'autre  part,  et 
forcément,  l'appauvrissement  du  trésor  impérial. 

Les  empereurs  des  ive  et  ve  siècles  auraient  encore  plus  griève- 
ment innové  que  nos  historiens  ne  l'ont  remarqué,  si  ces  empereurs 
avaient  édicté  tout  à  la  fois  que  les  colons  seraient  attachés  au 
sol,  et  que  les  grands  propriétaires  ne  pourraient  se  débarrasser 
de  leurs  colons,  puisqu'ils  auraient  ainsi  attenté  tout  ensemble  à 
la  liberté  des  humbles  gens  et  à  celle  des  personnes  puissantes. 

De  trois  choses  l'une,  où  les  deux  clauses,  que  nous  voyons  au 
v°  siècle  se  faire  pendant,  existaient  auparavant,  ou  bien  les  légis- 
lateurs ont  créé  les  deux  servitudes  ensemble,  ou  ils  n'en  ont  créé 
qu'une  —  et  alors  qu'on  dise  laquelle. 


Voici  quelques-uns  des  textes  dont  on  s'appuie  pour  prétendre 
que  les  empereurs  romains  ont  créé  de  toutes  pièces  le  coloriât. 
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Examinons-les  de  près  et  voyons  ce  qu'ils  contiennent  réellement. 
Si  les  raisonnements  que  nous  venons  de  faire  sont  expressément 
démentis  par  ces  textes,  nous  n'aurons  qu'à  nous  soumettre  aux 
textes,  quelque  plausibles  que  soient  en  eux-mêmes  nos  raisonne- 
ments, cela  va  sans  dire. 

Livre  XI,  titre  Ll,  1,  Code  de  Justinien,  De  colonis  thraeensibas*. 

Per  universam  diœccsim  Thraciarum  sublato  in  perpetnum  humanae 
capitationis  censu,  jugatio  tantum  terrena  solvatnr.  Et  ne  forte  colonis 
tributarite  sortis  nexibus  absolutis,  vagandi  et  quo  libuerit  recedendi 
facilitas  permissa  videatur,  ipsi  quidem  tamen  or iginario  jure  teneantur. 
Et  licet  conditione  ingenui  videantur,  servi,  tamen  terrae  ipsius  cui  nati 
sunt  existimentur.  Nec  recedendi  quo  volent  aut  pennutandi  loca  habeant 
facultatem,  sed  possessores  jure  utantur  et  patroni  sollicitudine  et  domini 
potestate. 

Puisvient  une  amende  décernée  contre  ceux  qui  auraient  détourné 
ces  serfs.  —  Je  traduis  ce  texte  en  môme  temps  que  je  l'explique 
La  capitalion  personnelle,  l'impôt  de  l'État,  vient  d'être  abolie  à 
perpétuité  dans  le  diocèse  des  Tliraces,  par  l'État  lui-même,  par  les 
empereurs,  mais  ceux-ci  croient  devoir  donnera  ce  sujet  un  avertis- 
sement: il  ne  faut  pas  que  les  colons  s'imaginent  avoir  été  libérés  des 
liens  du  sortis  tributariae  (sortis  a  ici,  suivant  moi,  son  sens  primi- 
tif, celui  de  terre  distribuée,  de  sol  alloti),  qu'ils  s'imaginent  avoir 
reçu  licence  de  vaguer  et  de  se  retirer  où  ils  voudront.  Ils  restent 
soumis  au  droit  originaire  (c'est-à-dire  ancien,  coutumier), quoique 
inrjenus  de  condition,  ils  sont  serfs  de  la  terre  où  ils  sont 
lus  c'est  la  conséquence  ordinaire  du  sortis  tributariae);  ils  n'ont 
pas  la  faculté  de  changer  de  résidence.  Que  les  possesseurs  de  la 
terre  usent  envers  eux  du  droit  qu'ils  ont  à  cet  égard,  tout  à  la 
fois  de  la  sollicitude  an  patron  et  des  pouvoirs  du  maître. 

Rien  n'indique  que  ces  empereurs,  innovant,  attachent  les  colons 
à  la  terre.  S'ils  sont  attachés  ces  colons,  c'est  par  la  coutume,  le 
droit  originaire  (qui  ici  est  nettementposé  à  part  et  distingué  d'avec 
la  Libération  d'impôt  accordée  par  l'État).  Remarquons  ces  deux 
qualités  donl  l'une  corrige  l'autre  plus  ou  moins)  attribuées  au 
possesseur  de  terre  ;  il  est  maître,  mais  il  est  aussi  patron,  et  à  ce 

l.  Bu  nui..,  du  Gotiii,  àtt  Bcttarnet,  du  Corpei  ont  été  amenés  par  CUnde  n, 
par  proiiiis  et  par  Dioctétien. 
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titre  la  sollicitude  lui  est  recommandée,  c'est-à-dire  la  bienveillance 
à  l'égard  du  colon  et  le  respect  de  ses  droits. 

De  colonis  Illyricanis  (même  livre,  titre  II). 

Colonos,  inquilinosque,  per  Illyricum  vicinasque  regiones,  abeundi 
rure,  in  qiio  originis  agnationisque  merito  certum  est  immorari,  non 
posse  censemus,  etc. 

Les  empereurs  semblent  ici  répondre  à  une  question  d'un  de 
leurs  agents  :  nous  ne  pensons  pas  que  les  colons  puissent  avoir 
licence  de  quitter  la  campagne  dans  laquelle  il  est  certain  qu'ils 
restaient  en  raison  de  leur  origine  et  de  leur  agnation  [descendance). 
Qu'ils  servent  donc  les  terres  non  tributario  nexn  (non  par  l'obli- 
gation du  tributaire  que  nous  venons  d'abolir),  mais  au  nom  et  au 
titre  de  colons.  Peines  et  amendes  pour  qui  recueillerait  chez  lui 
ces  colons  fugitifs. 

Je  ne  vois  rien  là  qui  nous  certifie  que  les  empereurs  Valen- 
tinien,  Théodore  et  Arcadius  créaient  en  Illyrie  le  servage  du 
colonat.  Au  contraire;  ces  empereurs  nous  apprennent  indirecte- 
ment que  les  colons  actuels  sont  serfs  de  la  glèbe  de  par  leur 
origine  et  leur  agnation,  c'est-à-dire  de  par  la  condition  à  eux 
léguée  par  les  ancêtres.  (Par  combien  de  générations  d'ancêtres? 
c'est  là  ce  que  les  empereurs  ne  disent  pas,  et  probablement  ce  qu'ils 
ne  savaient  pas.) 

Code  de  Justinien,^  W,"\.,  XL1X,  De  colonis  Palesiinis. 

Cum  per  alias  provincias,  qnae  subjacent  nostrae  serenitatis  imperio, 
lex  a  majoribus  constituta  colonos  quodam  aeternitatis  jure  contineat  Ha 
ut  non  liceat  illis  ex  his  locis,  quorum  fructu  relevantur,  abscedere  nec 
ea  desercre  quae  semel  colenda  susceperunt,  neque  id  Palestinae  provin- 
ciae  possessoribus  suffragetur,  sancimus  ut  etiam  per  Palestinam  nullus 
omnino  colonus  colonorum  suo  jure  velut  vagus  aut  liber  exultet,  scd 
exemplo  aliarum  provinciarum  ita  domino  fundi  teneatur  ut  sine  poena 
suscipientis  non  possit  abscedere,  addito  eo  ut  possessionis  domino 
revocandi  ejus  plena  tribuatur  auctoritas. 

Que  nous  dit  ce  texte?  Que  dans  les  provinces  de  l'empire 
romain  une  loi  générale  établie  par  les  anciens,  par  les  aïeux, 
retient  les  colons  sur  le  sol  par  une  sorte  de  droit  et  d'ordre 
éternel;  que  cette  loi  n'existait  pas  en  Palestine  et  qu'on  l'y  intro- 
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duit.  Il  y  a  bien  ici,  ce  semble,  une  nouveauté  créée  par  le  gouver- 
nement central,  mais  d'abord  c'est  sur  un  modèle  général  existant 
antérieurement.  Depuis  quel  temps?  voilà  le  nœud.  Sur  ce  temps 
rien  de  précis  :  «  c'est  une  loi  portée  par  les  aïeux  »,  dit  le  texte.  Si 
les  empereurs,  qui  modifient  ainsi  l'état  de  la  Palestine,  eussent 
su  à  quel  ou  à  quels  prédécesseurs  se  référer,  ils  l'eussent  fait,  ils 
les  eussent  nommés  ces  prédécesseurs,  comme  par  exemple  le 
fait  Justinien  ici  dans  son  code  pour  ces  actes  de  Valentinien,  de 
Théodose,  etc. 

Ainsi  il  ressort  tout  au  plus  de  cet  acte  que  sur  le  modèle 
ancien  on  a  créé  des  colons  dans  un  pays  où  le  colonat  n'existait 
pas.  Et  encore  cette  conclusion  est-elle  peut-être  hasardée. 

Il  y  a  là  dedans  des  expressions  qui  portent  à  réfléchir.  Neqne  ici 
Palestinae  provinciae  mffragetur,  cette  phrase  d'un  latin  de  déca- 
dence assez  ambigu  nous  dit,  je  crois,  ceci  :  «  la  loi  qui  attache 
les  colons  au  sol  n'était  pas  accordée  jusqu'ici  aux  possesseurs  de 
la  province  de  Palestine  ».  Il  existait  cependant  en  Palestine  des 
cultivateurs  qui  déjà,  avant  cette  loi-ci,  étaient  appelés  colons. 
Rapprocbons  de  cela  la  dernière  phrase,  la  plus  essentielle  de 
toutes  évidemment,  puisqu'elle  contient  la  sanction  de  la  loi  : 
1°  peine  pour  ceux  qui  recevront  le  colon  fugitif;  2°  tout  pouvoir 
donné  au  maître  originaire  du  colon  pour  le  ramener  à  lui.  Il  se 
pourrait  donc  que  ce  qui  n'était  pas  accorde  aux  possesseurs  de 
Palestine,  avant  cette  loi,  fut  seulement  la  double  sanction  que 
cette  loi  formule.  —  La  Palestine,  de  par  sa  position  géogra- 
phique, la  race  de  ses  habitants,  etc.,  devait  dilférer  passablement 
des  provinces  européennes  de  l'Empire. 


Considérons  ce  régime  par  une  autre  face.  Ce  seigneur  que 
M.  Sée,  après  Kustel  et  beaucoup  d'autres,  regarde  comme  un  pro- 
priétaire, dont  les  prédécesseurs  ont  concédé  la  terre  occupée  par 
les  colons  actuels,  nous  voyons  qu'il  ne  peut  ni  reprendre  cette 
terre,  à;' moins  que  les  redevances  n'en  soient  pas  acquittées,  ni 
même  augmenter  ces  redevances.  Ce  propriétaire  a  donc  consenti  à 
accepter  pour  toujours  une  singulière  situation,  une  situation  bien 
réduite  I  —  Cela  serall  admissible  A  la  rigueur  b*H  s'agissait 
d'un  régime  eleepttonnel,  que  nous  rencontrerions,  propre  seule- 
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ment  à  quelques  villas  ;  mais  point  ;  il  y  a  ici  une  circonstance  qui 
aurait  bien  dû  frapper  davantage  les  esprits  ;  ces  rapports  du 
prétendu  propriétaire  et  des  colons  se  montrent  partout  les  mômes  ; 
la  situation  étrange  du  propriétaire  en  question  est  la  situation 
générale  des  propriétaires. 

Et  prenons  garde  encore  à  ceci  :  il  y  a  également  généralité, 
ressemblance  fondamentale  dans  la  façon  dont  les  domaines 
sont  constitués  physiquement,  si  l'on  peut  dire;  partout  la 
villa  est  composée  de  manses.  Ceux-ci  sont  inégaux  sans  doute 
dans  une  même  villa,  mais  tels  le  temps  antérieur  les  a  légués,  tels 
ils  demeurent,  on  ne  touche  pas  plus  à  leur  consistance  matérielle 
qu'on  ne  touche  aux  charges  anciennes  qui  pèsent  sur  eux.  On 
ne  voit  pas  le  propriétaire  détruire  la  personnalité  d'un  manse  en 
le  fondant  avec  un  autre,  ou  accroissant  tel  manse  d'un  fragment 
d'un  manse  voisin  ou  le  diminuant  au  profit  d'un  voisin.  Il  y  a 
plus  étonnant  encore  :  les  Polyptiques  nous  montrent  tel  couveut 
propriétaire  de  deux  domaines  distincts  qui  ont  chacun  son 
manse  indominicatus  d'après  la  coutume  ancienne.  Il  semblerait 
que  le  seigneur  aurait  l'administration  plus  économique,  plus  sim- 
ple et  plus  facile  s'il  faisait  de  ces  deux  un  seul  domaine  avec  un 
manse  indominicatus  unique  et  doublé  en  étendue.  Or  cela  ne  se 
voit  jamais.  Pourquoi?  Il  me  semble  bien  en  deviner  la  raison. 
Ce  sont  les  droits  intangibles  du  colon  qui  déterminent  l'immua- 
bilité.  Aucun  des  réarrangements  que  nous  avons  dits  n'aurait 
pu  se  faire  sans  changer  le  lot,  le  sors  primitivement  dévolu 
à  chaque  colon.  Aucun  champ  n'est  absolument  pareil  à  un 
autre,  en  nature  du  soi,  exposition,  pente,  proximité,  commo- 
dité, etc.  Tout  changement  de  ce  genre  avait  donc  des  chances  de 
provoquer  des  plaintes,  des  réclamations  ;  où  l'un  aurait  cru 
gagner,  l'autre  aurait  cru  ou  aurait  prétendu  perdre.  Et  puis  cela 
ouvrait  évidemment  la  voie  à  l'arbitraire  du  seigneur;  si  celui-ci 
s'abstenait  de  toute  modification  des  manses,  c'est  qu'en  somme 
le  réclamant  aurait  gagné  sa  cause  contre  lui,  la  coutume  étant 
inflexible,  et  les  colons,  quand  il  s'agissait  de  questions  relatives  à 
la  tenure,  ayant  toute  permission  de  plaider  leur  seigneur,  la  cou- 
tume à  la  main,  si  l'on  peut  ainsi  parler. 

Mais  pourquoi  tout  cela  était-iljainsi  finalement?  C'est  que  l'état 
des  colons  n'était  pas  la  suite  d'une  concession  seigneuriale  ;  c'est 
que  le  seigneur  n'avait  pas  concédé  en  qualité  de  propriétaire, 
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c'est  qu'il  n'avait  jamais  été  un  propriétaire,  comme  on  veut  l'en- 
tendre. 

J'ai  déjà  dit  ailleurs  la  principale  raison  de  mon  sentiment,  à 
savoir  que  lorsqu'on  suppose  les  conditions  des  colons  accordées 
primitivement  par  un  vrai  propriétaire,  on  imagine,  on  met  dans 
ce  propriétaire  une  psychologie  invraisemblable,  et  en  tout  cas 
telle  qu'on^n'en  a  jamais  vue  dans  les  propriétaires  prouvés,  au 
cours  de  l'histoire. 

Maintenant  j'y  joins  l'observation  que  voici.  Supposons  ces  sei- 
gneurs, ces  prétendus  propriétaires,  répandus  sur  toute  la  surface  de 
la  France,  puis  se  succédant  de  père  en  fils,  accueillant  successi- 
vement des  cultivateurs  qui  demandent  du  travail  ou  de  la  terre, 
faisant  donc  avec  chacun  d'eux,  «m  long  du  temps,  un  contratparti- 
culier,  je  dis  que  le  jeu  de  l'offre  et  de  la  demande,  la  différence 
des  temps,  les  circonstances  diverses,  la  différence  des  hommes 
(tant  propriétaires  successifs  de  la  même  villa,  qu'ouvriers  succes- 
sifs) n'auraient  jamais  produit  l'uniformité  extraordinaire  que  nous 
voyons  dans  les  détails  du  colonat,  de  la  culture  coloniale,  jamais 
une  uniformité  si  large  dans  l'espace  comme  dans  le  temps.  Dans 
ma  pensée,  si  ce  système  est  à  ce  point  uniforme,  c'est  qu'il  s'est 
fait  d'un  seul  coup. 


Ce  système  étonnant  cesse  de  l'être  si  l'on  veut  bien  admettre  à 
l'origine  un  fait,  qui  n'est  pas  du  tout  chimérique,  puisque  de  nos 
jours  encore  on  l'a  vu  se  produire  dans  certains  pays,  en  Russie 
par  exemple. 

Un  groupe  d'hommes  peu  nombreux  s'est  établi  en  une  fois  sur 
un  territoire  délimité,  qu'il  considère  dès  lors  comme  sa  propriété 
particulière,  à  l'égard  d'autres  groupes  voisins,  mais  comme  une 
propriété  collective,  communale,  par  rapport  à  chacun  de  ses 
membres.  Le  partage  du  sol  a  été  fait  par  parcelles,  et  avec  éga- 
lité,  sauf  une  l'xception;  le  groupe  a  un  chef  (car  toute  collectivité 
genl  le  besoin  d'un  chef,  plus  ou  moins  assisté  d'un  conseil);  ce 
chef  a  reçu  un  lot  supérieur  en  étendue  aux  autres  lots.  Cependant 
les  familles  deviennent  inégales  en  nombre  et  en  besoins  par 
conséquent.  Il  en  est  qui  s'éteignent,  d'autres  qui  se  doublent, 
se  triplent.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  refait  le  partage 
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annuellement,  puis  à  intervalles  ;  cela  dure  ainsi  plus  ou  moins 
longtemps.  Puis  on  éprouve  que  chaque  partage  est  une  occa- 
sion de  querelles  et  d'embarras,  et  l'on  renonce  à  cet  usage  ; 
les  possessions  deviennent  fixes  et  fermes;  les  redevances 
{impôts  publics)  de  chaque  lot  restent  également  fixes.  Et 
alors  apparaît,  comme  une  suite  naturelle  des  origines,  cette  sin- 
gulière uniformité  que  nous  avons  remarquée  dans  le  système 
colonaire.  Il  est  clair  que  je  dessine  ici  sommairement  révolution. 
Je  pourrais,  si  c'était  le  lieu,  la  développer,  la  circonstanciel*  —  et 
au  reste  je  l'ai  déjà  fait  dans  une  certaine  mesure. 

Du  côté  des  Fusteliens  on  a  imaginé  l'évolution  autrement;  on 
a  imaginé  à  l'origine  de  vastes  portions  de  terre  possédées,  occu- 
pées par  des  grands  propriétaires,  ainsi  sporadiquement  distribués 
à  la  surface  du  sol.  Ces  propriétaires  sont  là  seuls  (Fustel),  ou  seuls 
avec  des  esclaves  (Sée).  —  On  a  ôlé  ainsi  de  la  surface  du  sol,  dès 
l'origine,  les  hommes  libres  et  égaux,  première  forme  nécessaire, 
inévitable  de  la  vie  sociale,  libres,  dis-je,  et  égaux,  sous  le  gou- 
vernement (il  en  faut  toujours  un,  je  le  répète)  de  chefs  qui  sont 
les  fils  aînés  (censément)  de  l'auteur  de  la  famille,  du  clan,  de  la 
tribu  ou  de  la  race.  Entre  deux  conceptions,  on  a  été  choisir,  à  mon 
avis,  l'inconcevable,  tandis  que  l'autre  a  en  assez  grand  nombre 
des  exemplaires  réels,  visibles  dans  l'histoire,  ou  même  encore 
vivants. 

M.  Sée  n'a  pour  lui  qu'un  exemple  :  Le  inonde  romain,  avec  ses 
latifundia;  mais  les  latifundia  ne  sont  pas  un  début,  c'est  une 
fin.  Nous  savons  que  le  début  de  Rome  môme  fut  autre,  et  com- 
ment le  régime  primitif  des  gentes  romaines  (patrons  et  clients) 
s'est  changé  en  une  aristocratie  gouvernementale,  qui  par  les 
moyens  gouvernementaux  et  administratifs  s'est  rendue  proprié- 
taire du  sol  à  la  presque  exclusion  des  cultivateurs  primitifs. 


La  preuve  que  le  cultivateur  est  un  demi  esclave  sous  la  main 
du  seigneur;  que  les  manses  occupés  par  ces  cultivateurs  sont  la 
propriété  du  seigneur  (la  propriété  au  sens  romain  et  moderne), 
M.  Sée  la  tire  d'un  genre  d'actes  qui,  à  mon  avis,  ne  la  contiennent 
pas  du  tout.  Les  actes  (très  fréquents)  dont  je  veux  parler,  sont  des 
Ventes  ou  des  donations. 
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«  Je  vois,  dit  M.  Sée,  qu'à  chaque  instant  le  seigneur  vend  (ou 
donne)  tel  ou  tel  manse  avec  tels  ou  tels  cultivateurs  qu'il  nomme 
et  dont  il  précise  les  redevances.  »  Donc,  conclut  M.  Sée,  la  terre  de 
ce  manse  lui  appartient,  et  le  corps  même,  la  personne  môme  des 
cultivateurs  jusqu'à  un  certain  point  lui  appartient. 

Aujourd'hui,  en  effet,  quand  nous  vendons  une  chose,  cela 
prouve  que  nous  en  sommes  pleinement  propriétaire.  M.  Sée 
nattribue-t-il  pas  ainsi,  de  piano,  notre  conception  de  la  propriété 
à  une  époque  qui, peut-être,  ne  l'avait  pas?  Les  faits  vont  résoudre 
cette  question. 

Un  fait  certain  c'est  que  le  seigneur  du  vme  siècle,  qui  vend  avec 
ses  terres  les  cultivateurs  qui  les  occupent,  ne  peut  pas  faire  autre- 
ment, parce  que  la  coutume  s'oppose  à  ce  qu'il  vende  séparément 
la  terre  et  séparément  les  colons.  Ces  deux  prohibitions  connexes, 
aux  yeux  de  M.  Sée  (et  de  bien  d'autres),  donnent  au  seigneur  du 
viii0  siècle  l'air  d'un  propriétaire  beaucoup  plus  entier,  plus  absolu, 
et,  si  je  puis  dire,  d'un  propriétaire  plus  propriétaire  que  nous  le 
sommes  aujourd'hui.  Et  cependant  elles  constituent  en  réalité  une 
forte  limitation,  tellement  que  cela  m'induit  justement  à  penser 
que  ce  seigneur  n'a  jamais  été  aussi  propriétaire  que  nous  le 
sommes.  Et  il  me  semble  bien  que  j'ai  tout  à  fait  raison  d'appré- 
cier ainsi  sa  situation. 

Assurément  c'est  être  limité,  quand  on  est  propriétaire  d'une  terre, 
que  de  n'avoir  pas  le  choix  de  ses  ouvriers,  de  ses  cultivateurs,  — 
et  de  ne  pouvoir  pas  les  renvoyer,  les  changer  contre  de  nouveaux, 
—  et  c'est  être  limité  "encore  que  d'être  voué  à  un  revenu  fixe,  per- 
pétuel, calculé  d'ancienne  date,  qu'on  n'a  pas  l'espoir  d'augmenter 
dans  le  cas  fréquent  où  ce  revenu  consiste  en  argent,  et  qu'on  a  au 
contraire  le  risque  à  peu  près  certain  de  voir  s'amoindrir,  par  la 
dépréciation  graduelle  de  l'argent,  —  ce  qui  est  effectivement 
arrivé. 

La  cession  que  le  seigneur  fait  de  ses  colons  ne  touche  aucune- 
ment leur  situation  ;  telle  elle  était  avant  la  cession,  telle  elle  reste 
après  ;  il  y  a  là  à  l'égard  des  colons  un  acte  Indifférent.  Le  seigneur 
passe  à  un  autre  le  droit  tel  qu'il  l'avait,  tant  sur  les  colons  que  sur 
l.i  terre  !  rien  û'e§{  changé  dans  la. situation  respective  des  colons 
et  du  seigneur,  rien  que  la  personne  du  seigneur. 

M.  Béé,  parmi  ces  rentes  qui  englobent  à  la  fois  les  manses  et 
h-urs  colons,  nous  offre  des  actes  qui  éveillenl  ttOtW  .mention. 
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Voici,  par  exemple,  quelques-uns  de  ces  actes  : 

1*  En  999,  Antelmus  donne  «  una  colonia  cum  f rançon  duos  Ber- 
nardo  et  Leôdegario  atque  hereditate  eorum;  servum  vero  nomine 
Gotbertum  cum  uxore,  item  alium  servum,  etc.  »  (Sée,  p.  212). 
—  Bref,  Antelme  donne  pêle-mêle,  trois  serfs,  et  deux  hommes 
libres. 

2°  Acte  de  1013,  «  Dono  et  unum  servum  nomine  Girardum,  cum 
uxore  sua  et  infantibus  et  unum  francam  nomine  Bernardum  et 
unum  servum,  etc.  »  (p.  id.) 

3°  Au  xie  siècle  un  seigneur  donne  aux  moines  de  Beze  un  manse, 
«  Eo  tenore  ut,  in  eo  consistens  homo  et  encolens  cum  nomiue 
Jordani,  liber  tamen,  censum,  quod  sibi  reddere  consueverat, 
monacbis  persolvat.  Insuper  unam  ancillam,  etc.  ». 

Donation  (en  1061),  à  l'église  de  Saint-Sauveur,  en  Bue,  «  Servos 
vero  ac  francos  meos,  quocumque  modo  eos  monasterium  acquirere 
possit,  habeat  semper  libère  et  sine  omni  contradictione  ». 

Par  ces  actes  nous  voyons,  à  n'en  pas  douter,  qu'on  cède  par 
vente  ou  donation  des  hommes  libres  tout  aussi  bien  que  des  colons, 
des  serfs  et  des  esclaves.  Et  le  seigneur  qui  les  cède  emploie  môme 
à  l'égard  de  ces  libres  le  pronom  possessif,  tout  comme  il  le  fait 
pour  les  serfs;  il  dit  mes  libres,  comme  il  dit  mes  serfs  Cela  doit 
nous  avertir,  M.  Sée  et  moi  et  tous,  qu'il  ne  nous  faut  pas  forcer  le 
sens  des  textes,  en  les  prenant  trop  à  la  lettre.  En  somme  quelle 
est  la  signification  de  ces  actes?  Qu'est-ce  que  le  seigneur  cède  en 
réalité  ?  les  personnes  ?  pas  du  tout,  elles  appartiennent  au  fonds, 
à  la  terre,  non  à  lui;  il  cède  tout  simplement. leurs  redevances.  Et 
cela  m'apparait  plus  clairement  à  mesure  que  je  lis  plus  de  textes. 

M.  Sée  n'est  pas  de  cet  avis  et  voici  sa  réflexion  à  propos  d'un 
acte,  fort  intéressant  d'ailleurs  en  lui-même. 

«  Le  serf  est  si  bien  un  objet  de  propriété  que  parfois  on  en 
détaille  en  quelque  sorte  la  vente;  on  cède  une  part  de  serf,  comme 
aujourd'hui  on  céderait  une  part  d'action.  »  Disons  comme  on  céde- 
rait une  créance,  et  alors  ce  sera  une  similitude  exacte  et  instruc- 
tive. Est-ce  qu'en  cédant  aujourd'hui  une  créance  nous  cédons  à  un 
degré  quelconque  la  personne  de  notre  débiteur?  non.  —  Concluons 
de  môme  quant  au  serf,  au  colon. 

A  présent  voici  l'acte  :  «  Isabelle  de  Meix-Lecelm  vend  à  Thibaud 
de  Champagne  (en  1252)  Totum  Guietum,pelliperium  et  medietatem 
in  liberis  (Sée,  p.  165),  dicti  Guioti  et  totum  Odetum  ipsius  fratris 
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et  medi°tatem  in  liberis  dicte  Emeline.  »  Il  ne  s'agit  pas  ici,  évi- 
demment, de  couper  en  deux  des  gens  vivants,  mais  de  partager  les 
redevances  qu'ils  doivent. 

Une  fois  admise,  cette  idée  que  donner,  vendre,  partager  des  serfs 
c'est  tout  simplement  commercer  des  redevances  de  ces  serfs,  on 
écarte  des  difficultés  autrement  invincibles  et  on  supprime  des 
contradictions  apparentes  qu'on  n'aurait  pas  pu  concilier. 

On  rencontre  des  documents  qui  nous  montrent  que  deux  sei- 
gneurs se  partagent  une  famille  de  serfs.  A  ce  sujet  M.  Sée  nous 
dit  :  «  il  arrive  souvent  que  les  parents  s'en  vont  au  nouveau  pro- 
priétaire et  que  les  enfants  restent  à  l'ancien.  »  Cette  idée  me  vient 
d'abord  :  quoi  !  si  les  enfants  sont  en  bas  âge,  le  propriétaire  s'oc- 
cupera donc  de  les  faire  nourrir  et  élever?  Mais  j'abandonne  cette 
objection  ;  parce  qu'il  s'en  présente  une  plus  forte. 

Nous  savons  pertinemment  que  la  coutume,  l'opinion,  la  juris- 
prudence, la  religion  d'alors  défendent  fortement  le  serf  contre 
toute  tentative  qui  irait  à  briser  sa  famille.  M.  Sée  l'a  reconnu  lui- 
même  en  plusieurs  endroits  de  son  livre.  Et  maintenant  ici,  il  serait 
vrai  que  souvent  on  séparait  les  parents  de  leurs  enfants?  Et 
pourquoi  pas  aussi  le  mari  de  sa  femme,  alors  que  l'Église  proclame 
le  mariage  du  serf  aussi  intangible  que  celui  du  libre?  M.  Sée  n'a 
pas  pris  garde  à  celte  contrariété.  Elle  n'est  heureusement  qu'appa- 
rente. La  séparation  des  corps  est  toute  fictive;  ce  qui  va  à  un  nou- 
veau maître  ce  n'est  pas  le  père,  c'est  simplement  la  redevance,  le 
cens  ou  l'agrier  qui  grève  sa  tenure. 


Et  voici  cependant  qu'il  faut  que  je  m'arrête,  que  je  me  ravise 
pour  prévenir  une  réponse  de  M.  Sée  qui  serait  juste  et  triomphante. 
Ce  moyen  âge  est  si  complexe,  si  embrouillé  !  Avec  lui  il  faut 
toujours  faire  le  tour,  si  je  puis  dire,  des  circonstances  qui  envi- 
ronnent le  fait  ou  l'usage  qu'on  étudie  en  particulier  ;  et  compter 
avec  les  concomitances.  Ici  ce  qu'il  faut  avoir  soin  de  ne  pas 
oublier,  c'est  ceci  :  il  y  a  encore  ^assurément  des  esclaves,  de  vrais 
esclaves,  qui  ne  sont  guère  plus  ménagés  par  certains  maîtres  que 
les  esclaves  de  l'antiquité.  Ils  sont  rares  sans  doute,  ces  esclaves, 
relativement;  mais  enfin  M.  Sée  peut  parfaitement  rencontrer 
l'exemple  d'un  homme  que  son  maître  transfère,  réellement,  par 
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vente,  donation,  ou  échange,  loin  de  ses  enfants,  et  du  même  coup 
rencontrer  un  homme  qu'on  sépare  réellement  de  la  terre  qu'il 
cultivait.  Seulement  comme  l'esclave  vrai  est  rare,  et  que  de  plus 
l'Église  exhorte  fortement  à  respecter  dans  l'esclave  même  les  liens 
de  famille,  M.  Sée  trouvera  rarement,  je  crois,  des  exemples  où  le 
transfert  de  la  personne  soit  indubitablement  réel,  et  où  le  docu- 
ment ne  puisse  plus  s'expliquer  comme  un  simple  transfert  de 
créance. 

Cette  concomitance,  cette  contemporanéité  de  l'esclavage  et  du 
servage  (un  peu  oubliée  par  M.  Sée),  peut  d'autant  mieux  nous 
fourvoyer  que  la  langue  du  temps  manque  de  précision  ou  de 
discernement.  Quand  le  colonat  apparaît  clairement  vers  le 
ve  siècle,  la  langue  dislingue  encore  suffisamment  les  conditions. 
—  S'il  s'agit  de  l'esclave,  on  emploie  le  mot  servits  tout  court,  et  au 
pluriel  le  mot  mancipia.  Quand  il  s'agit  du  serf,  du  colon,  on  emploie 
le  même  mot  servus,  mais  avec  l'appendice  du  mot  glebae;  on  dit 
servus  glebae  ;  et  pour  les  gens  de  l'époque  cela  est  très  clair  ;  cela 
signifie  que  l'homme  en  question  n'est  que  serf  de  la  terre,  qu'à 
d'autres  égards,  et  notamment  à  l'égard  du  seigneur,  il  est  ingé- 
niais. On  dit  ensemble  les  deux  mots  et  on  les  écrit  de  même, 
sans  penser  se  contredire,  et  en  effet  on  ne  se  contredit  pas. 
D'ailleurs  ce  qui  achève  de  fixer  les  idées,  c'est  qu'on  n'emploie 
comme  équivalents  entre  eux  que  les  seuls  termes  culonus  et 
servus  glebae. 

Mais  voici  qu'au  cours  du  temps,  on  laisse  tomber  le  mot  glebae  ; 
les  écrivains  des  actes  disent  simplement  servus —  et  ils  nous 
mettent  dans  l'embarras. 

J'aurais  beaucoup  à  ajouter  sur  cet  article,  mais  ce  serait  aban- 
donner le  sujet  que  je  traite  en  ce  moment. 

J'ajouterai  simplement  ceci  :  sans  doute  il  y  a  de  l'embarras,  de  la 
difficulté  à  distinguer  sous  la  même  dénomination  de  servus  ces 
deux  hommes  différents,  l'ancien  colon  et  l'antique  esclave,  que  ce 
même  mot  recouvre  ;  mais  il  n'y  a  pas  impossibilité.  La  différence 
des  redevances  est,  je  crois,  un  indice  assez  sûr.  Quand  cette  diffé- 
rence est  considérable,  quand  on  a  par  exemple  côte  à  côte  dans 
une  villa  des  redevances  comme  celles-ci  : 

A  doit  trois  corvées  par  semaine,  B  doit  trois  corvées  par  saison, 
ou  encore  :  A  laboure  à  moitié,  B  laboure  au  dixième,  c'est-à-dire, 
A  livre  au  maître  la  moitié  de  ses  récoltes,  B  livre  le  dixième  de  sa 
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recolle,  on  peut  affirmer  avec  une  quasi-certitude  que  A  est  un 
esclave  et  que  B  est  un  serf,  un  colon  '. 


M.  Sée,  partout  où  il  emploie  le  mot  de  propriété,  donne  visible- 
ment à  ce  terme  la  même  portée,  la  môme  extension  qu'il  a 
aujourd'hui  parmi  nous  hommes  du  xx°  siècle.  (Je  pense  que  M.  Sée 
ne  le  contestera  pas.)  Ce  concept  moderne  (hérité  des  Romains 
d'ailleurs),  M.  Sée  le  porte  dans  la  considération  des  choses  du 
moyen  âge,  et  il  prétend  l'y  voir  réalisé  dans  la  pratique  générale, 
comme  il  Test  chez  nous.  C'est  dans  cet  esprit-Là  qu'il  a  traité  le 
sujet  des  communaux,  comme  il  l'avait  fait  pour  les  lenures. 

Pour  esquisser  à  mon  tour  le  caractère  vrai  des  communaux 
selon  moi,  je  n'emprunterai  que  les  textes  cités  par  M.  Sée,  ou  les 
pratiques  générales  reconnues,  avouées  par  lui. 

Prenons  une  forêt  en  plein  moyen  âge,  en  l'an  mille,  si  vous 
voulez  bien.  Il  est  utile  que  nous  sachions  d'abord  si  cette  forêt  est 
qualifiée  dans  les  textes  de  forêt  commune  ou  si  elle  est  dite  simple- 
ment forêt.  Supposons  qu'elle  soit  dite  simplement  forêt,  en  ce  cas 
et  malgré  que  l'épithète  de  commune  soit  absente,  il  se  peut  que 
cette  forêt  soit  sujette  à  subir  quelque  usage  commun  ;  mais  nous 
pouvons,  en  sens  contraire,  la  tenir  pour  exempte,  car  il  y  a  eu 
certainement  de  ces  forêts  exemptes.  Rappelons-nous  en  effet 
comment  la  villa  est  divisée  en  1°  tenure  indominicata  ou  réserve 
seigneuriale,  ou  domaine  proprement  dit  ;  2°  tenures  ;  3°  communs 
forêts,  pacages,  etc.).  Rien  n'empêche  qu'une  réserve  seigneuriale 
contienne  un  bois  ou  une  forêt.  Et  il  est  certain  qu'il  y  a  eu  de  ces 
domaines  qui  contenaient  des  bois,  auquels  on  donnait  le  nom  de 
forêts.  Mais  enfin,  dans  le  cas  présent,  si  nous  n'avons  pas  d'autre 
renseignement,  nous  ne  sommes  pas  sûrs  du  régime  vrai  de  la 
forêt. 

C'est  une  autre  affaire  quand  on  nous  donne  la  forêt  pour  une 
forêt  commune;    alors  le   régime  le  plus  général  le  voici  :  le 

\.  Cr  i|ui  amène,  je  penne,  la  désuétude  île  l'expression  nervun  r/trluit'  et  remploi 
exclusif  de  êenriu  e'eil  :  !•  qiM  l'ancien  esclave  existe  bien  encore  sporadiquement, 
mai-  qu'il  h  est   plus  assez  nombreux  pour  faire  ligure  de   classe,  el  2"  ipie  le  colon, 

d'autre  part,  h\  dertua  généralenienl  no  hâta,  ou  an  franc  tenancier,  olasM  nouvelle 
qui  m  iiqoa  tel  riltM  BBMre  existant  du  l'antique  classe  des  colons. 
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commun  peuple  a  le  droit  d'y  ramasser  le  bois  mort,  d'abattre 
même  l'arbre  mort  pour  son  chauffage,  le  droit  d'abattre  du  bois 
vif  pour  la  construction  des  maisons,  des  clôtures,  des  instruments, 
des  outils  de  culture,  le  droit  de  cueillir  les  fruits  des  arbres 
sauvages,  le  droit  de  conduire  en  forêt  un  nombre  déterminé  de 
bêtes  et  de  les  y  faire  paître. 

Ces  divers  droits,  nul  n'a  droit  de  les  luiôterK.  C'est  une  posses- 
sion à  perpétuité,  moyennant  que  le  peuple  paye  une  redevance 
fixée  d'ancienne  date  et  increscible  (sauf  abus  de  la  force). 

Que  manque-t-il  au  commun  pour  être  un  propriétaire  selon 
le  droit  romain  et  selon  l'idée  moderne  qui  en  est  issue? 

«  Il  lui  manque  le  droit  de  transférer  à  autrui,  soit  particulier,  soit 
communauté,  les  droits  utiles  et  perpétuels  qu'il  possède  sur  cette 
forêt.  Il  lui  manque  le  jus  abutendi,  entendu  au  sens  des  juris- 
prudents  romains.  » 

Telles  sont  les  apparences  ;  mais  le  droit  de  vendre  lui  manque- 
t-il  tant  que  cela,  lui  manque-t-il  totalement  ?  Nous  aurons  tout  à 
l'heure  réponse  à  cette  question. 

«  Mais,  en  attendant,  nous  dira  M.  Sée,  le  droit  d'aliéner  que  les 
commuuiers  n'ont  pas,  quelqu'un  l'a  ;  c'est  le  seigneur.  Il  est  donc 
lui  propriétaire  à  la  moderne  et  le  seul  propriétaire  de  la  forêt.  » 
—  C'est  selon,  cela  dépend  de  ce  que  le  seigneur  aliène  réellement. 

D'abord  mettons  hors  de  cause  la  forêt  qui  ferait  partie  de  la 
réserve  seigneuriale,  et  rappelons-nous  que  nous  ne  parlons  que 
des  forêts  dites  communes. 

Dans  le  cas  de  la  forêt  commune,  voici  ce  que  lé  seigneur  peut 
aliéner  certainement  :  1°  le  droit  qu'il  a  dans  cette  forêt  comme 
participant  à  la  communauté,  comme  l'un  des  communiers,  et  le 
premier,  le  principal  des  communiers,  car  il  est  cela.  A  ce  titre  il 
n'aliène,  comme  tout  autre  communier,  que  des  usages,  les  mêmes 
que  ceux  des  autres  communiers  (avec  peut-être,  parfois,  un  peu 
plus  d'étendue);  et  ce  qu'il  faut  dire  ici  tout  de  suite,  c'est  que  tout 
communier  peut  de  même  que  le  seigneur  vendre  ou  donner  la 
participation  qu'il  a  à  l'usage  commun  de  la  forêt,  pourvu  qu'il 
vende  ou  donne  son  droit  à  l'un  des  habitants  de  la  villa.  Il  n'y 
a  donc  pas  à  s'étonner  si  le  seigneur  fait  ce  que  le  simple  commu- 
nier a  droit  de  faire. 

1.  Qu'on  ne  conteste  pas,  ceci  sera  prouvé  tout  à  l'heure  et  par  M.  Sée  lui-même. 


L'APPROPRIATION   PRIVÉE  DU  SOL  301 

2'  Dans  la  plupart  des  villas,  les  usages  ont  pour  contre-partie 
des  impôts  spéciaux.  Le  seigneur  peut  aliéner  les  redevances  qu'il 
prélève  sur  les  communiers  à  raison  des  usages,  de  même  qu'il 
aliène  les  redevances  d'une,  de  plusieurs,  ou  même  de  toutes  les 
tenures  de  sa  seigneurie.  Supposons  que  le  seigneur  aliène  à  la 
fois  toutes  les  redevances  de  la  forêt  commune  et  sa  part  de  jouis- 
sance dans  l'usage  commun  de  la  forêt,  il  dira,  et  ce  sera  exact  : 
«  Je  vends  ma  forêt  ou  même  toute  ma  forêt  commune  »,  ou  ce 
qui  revient  au  même,  «  je  vends  tout  ce  que  j'ai  dans  telle  forêt 
commune  »  (nous  verrons  tout  à  l'heure  un  acte  ainsi  libellé). 

Voilà  justement  le  point  à  saisir  :  le  seigneur  vend  la  forêt 
comme  il  l'a  ;  c'est-à-dire  en  copropriété  ou  plutôt  en  cojouissance 
forcée  avec  ses  communiers  ;  il  ne  vend  pas  la  jouissance  des 
communiers,  parce  qu'elle  ne  lui  appartient  pas.  Si  M.  Sée  veut  prou- 
ver que  le  seigneur,  en  vendant  ce  qu'il  a,  vend  en  même  temps  ce 
qu'ont  les  communiers  dans  la  forêt  commune,  et  prouve  que  cela 
est  la  pratique  générale  parce  que  les  seigneurs  sont  vraiment  pro- 
priétaires des  forêts,  il  faut  qu'il  nous  apporte  un  acte,  un  docu- 
ment, que  dis-je  ?  des  actes  nombreux  où  l'on  voie,  et  clairement, 
que  le  seigneur  vendeur  livre  à  son  acheteur,  la  forêt  commune 
libérée  de  toute  servitude  à  l'égard  des  communiers.  Je  ne  vois 
pas  dans  les  citations  de  M.  Sée  un  seul  acte  de  cette  espèce;  en 
revanche  j'y  vois  assez  d'actes  où  le  vendeur  prévient  l'acheteur 
que  les  communiers  ont  tels  et  tels  droits  d'usage  sur  la  forêt  ven- 
due. Au  reste  nous  entendrons  tout  à  l'heure  M.  Sée  s'expliquer 
sur  ce  point. 

Maintenant  revenons  à  la  question  :  les  communiers  ont-ils  à 
quelque  degré, en  quelque  mesure, le  droitd'aliéner?Considérons  ce 
qu'ils  sont  par  rapport  au  seigneur  :  des  copossesseurs,  et  récipro- 
quement le  seigneur  est  leur  copossesseur.  Comme  le  seigneur,  les 
communiers  ne  peuvent  vendre  leurs  droits  sur  la  forêt  que  tels 
qu'ils  les  possèdent,  mais  ils  peuvent  les  vendre.  M.  Sée  nous  en 
donne  un  exemple  (et  assurément  il  y  en  a  eu  bien  d'autres).  Dans 
l'exemple  de  M  Sée,  les  communiers  cèdent  à  leur  seigneur  leurs 
droits  d'usage  et  m  retour  le  seigneur  cède  les  droits  de  main- 
morte qu'il  avait  sur  les  communiers.  Les  deux  points  à  relever 
dans  celte  affaire  sont  les  suivants  :  1°  Le  seigneur  n'obtient  pas 
gratuitement  la  cession  des  usages  ;  il  la  paye.  On  nous  dit  qu'il  la 
paye  de  l'abandon  de  sa  main-morte;  mais  il  a  dû  certainement  la 
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payer  encore  d'autre  chose;  il  a  dû  abandonner  de  plus  les  rede- 
vances qu'acquittaient  les  communiers  pour  l'usage  de  la  forêt.  Il 
me  semble  que  cela  va  de  soi.  Admettons  que  ce  point  soit  contes- 
table ;  il  importe  peu.  Le  point  remarquable  pour  nous  ici  est  que 
le  seigneur,  qui  évidemment  a  tenu  à  acquérir  la  forêt  libre  de  tout 
usage,  puisqu'il  acquiesce  à  la  libération  de  ses  communiers, 
n'ait  pas  pris  un  biais  plus  simple  pour  arriver  à  son  but  :  il  n'avait 
qu'à  dire  à  ses  communiers  :  «  Vous  me  payez  des  redevances  pour 
vos  usages.  Je  renonce  à  vos  redevances  et  je  reprends  ma  forêt.  » 
Si  le  droit  du  seigneur  eût  été  tel  que  l'imagine  M.  Sée,  ce  seigneur 
en  parlant  comme  je  le  fais  parler,  eût  tenu  un  langage  auquel  les 
communiers  n'auraient  eu  rien  à  répliquer  juridiquement.  Mais  il 
ne  l'a  point  tenu  et  dans  notre  thèse  à  nous,  il  ne  pouvait  pas, 
il  n'avait  pas  le  droit  de  le  tenir.  Dans  aucun  des  documents  pro- 
duits par  M.  Sée,  le  seigneur  en  contestation  avec  ses  communiers 
à  propos  de  la  forêt  (et  les  documents  sont  assez  nombreux)  ne 
tient  le  langage  péremptoire  et  décisif  que  j'ai  supposé.  Et  nous 
sommes,  nous,  presque  en  droit  de  conclure  que  M.  Sée  n'a  jamais 
rencontré  dans  ses  vastes  recherches  l'exemple  que  je  réclame.  Cet 
exemple,  il  nous  l'aurait  opposé  car  il  eût  été  convainquant;  il 
nous  eût  laissé  sans  réplique.  2°  Les  communiers  vendent  à  leur 
seigneur;  avaient-ils  le  droit  de  vendre  à  une  personne  (individuelle 
ou  collective)  autre  que  leur  seigneur?  Je  ne  le  crois  pas.  Plusieurs 
raisons,  venant  de  divers  côtés,  s'opposaient  à  ce  que  les  commu- 
niers conçussent  seulement  un  tel  projet.  En  tout  cas  le  seigneur 
l'eût  facilement  rendu  vain,  certainement  il  avait  en  main  pour 
cela  un  droit  de  retrait,  mais. . .  je  ne  dois  pas  insister  sur  ce  point, 
ce  serait  excéder  mon  sujet. 

Les  communiers  avaient-ils  à  leur  tour  quelque  droit  d'empêcher 
ou  de  limiter  les  aliénations  du  seigneur?  on  serait  assez  tenté  d'a- 
dopter l'affii'inal'ive.  Il  y  a  des  indices  qui  favorisent  cette  opinion, 
M.  Sée  lui-même  nous  en  fournil;  je  vais  le  prouver  un  peu  plus  loin. 

Mais  nous  avons  à  faire  à  la  question  posée  une  réponse  beaucoup 
[dus  importante.  Les  communiers  ont  pu  disposer  en  propriétaires 
de  certaines  forêts  dites  commîmes.  C'est  quand  les  forêts,  originai- 
rement indivises,  ont  été  partagées  entre  le  seigneur  et  le  commun 
peuple,  c'est-à-dire  quand  ces  forêts  ont  justement  cessé  d'être 
communes,  en  un  sens,  tout  en  demeurant  communes  entre  les 
coutumiers. 
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El  ceci  nous  amène  à  une  autre  assertion  de  M.  Sée.  «  Ce  n'est  que 
tard  dans  l'histoire  du  Moyen  Age  ou  plutôt  au  xme  siècle  qu'on 
aperçoit  des  groupes  d'hommes,  des  collectivités  qui  paraissent 
posséder  des  propriétés  communes.  En  réalité  ces  propriétés  pré- 
tendues ne  consistent  que  dans  la  faculté  de  tirer  quelques  utilités 
bien  déterminées,  quelques  usages,  comme  on  disait,  de  la  forêt, 
de  la  prairie,  de  la  lande,  etc.,  lesquelles  appartiennent  d'ailleurs 
au  seigneur  du  lieu.  Celte  faculté,  il  est  vrai,  au  xme  siècle  il  y 
a  déjà  des  siècles  qu'elle  a  été  accordée  par  un  ancêtre  du 
seigneur  actuel...  et  depuis  elle  n'a  pas  été  reprise,  et  c'est  préci- 
sément la  pérennité  de  cette  jouissance  qui  a  induit  les  commu- 
niers  à  croire  qu'ils  sont  propriétaires  ou  copropriétaires  de  la 
forêt,  de  la  prairie,  de  la  lande.  » 

La  preuve,  dit  M.  Sée,  en  est  que  dans  les  documents  des  xr,  xir3 
et  xme  siècles,  il  n'existe  pour  ainsi  dire  pas  de  traces  de  1  tien  s 
communaux.  Pour  renforcer  sa  preuve,  M.  Sée  ajoute  tout  de  suite 
qu'on  n'aperçoit  pas  trace  de  biens  communaux,  même  dans  les 
pays  montagneux,  tels  que  le  Roussillon,  où  la  propriété  commu- 
nale se  montrerait  certainement,  si  elle  avait  existé  quelque  part. 
Et  en  témoignage  de  celte  affirmation  spéciale  sur  le  Roussillon,  il 
atteste  l'ouvrage  de  M.  Brutails  ',  à  la  page  245.  Je  me  reporte  à  la 
page  245,  et  j'y  lis  :  «  Les  communautés  d'habitants  pouvaient  pos- 
séder. En  1027,  les  GensdePallerots  sur  les  bords  du  Segré,  reven- 
diquaient une  terra  ea  toute  propriété,  prou/ode  sua.  Ces  propriélés 
communales  sont  signalées  ailleurs,  à  Osséja,  àJugols,  etc.  »;  el  je 
lis  h  la  page  248  :  «  En  général  les  droits  d'usage  des  communautés 
sur  les  vacanls  remontent  si  haut  qu'il  est  bien  difficile  d'en  déter- 
miner l'origine  autrement  que  par  des  conjectures  »  ;  et  page  250  : 
«  au  moment  où  la  propriété  se  constitua  dans  noir.'  pa\s  le  lions- 
sillon),  après  la  reconquête,  la  population  conduisait  ses  bestiaux 
sur  les  terres  vagues,  m  fttrtl  de  coutumes  tellenirnl  anciennes 
que  leur  origine  se  confond  avec  les  orif/i/irs  même*  de  la  pro- 
priété ».  El  M.  Brutails  nous  remet  sons  les  yeux  un  lexte  antérieur 
au  \nr  Merle,  v<\v  c'est  nu  capilnlaiiv  de  Charles  le  Chau\e. 

Il  s'agit  dans  ce  capilnlaire  des  Espagnols,  qui  chasses  de  leur 
pa\s  par  1rs  Arabes,  demandent  à  s'ébiblir  de  nouveau  dans  les 
cantons  déserts  du  Itonssillon.  Le  seigneur  de  ces  cantons,  qui  est 

1.    I.hi'li'  *ur  l.i  Condition  tht  /i"/hi/, /liant  nniilfs  /lit  Hoiitsillo/t. 
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le  roi  des  Francs  d'alors  (année  844),  édicté  la  façon  dont  les  Espa- 
gnols jouiront  des  terrains  accordés.  Entre  autres  règles,  pour  ses 
agents,  il  énonce  celle-ci.  «  Licet  eis  secundum  antiquam  consne- 
tudinem,  ubique  pascua  habere  et  ligna  cœdere  et  aquarum  ductus 
pro  suis  necessitatibus  ubique  pervenire  potuerint,  nemine  contra- 
dicente,  jaxta priscum  morem,  deducere  [Capitularia  regum  Franco- 
rum,  t.  II,  28].  »  Ce  texte  est  on  ne  peut  plus  clair  sur  un  point 
capital:  Le  roi  des  Francs  veut  que  la  coutume  antique  (il  le  dit  deux 
fois)  soit  ici  appliquée;  il  veut  que  ces  nouveaux  hôtes  jouissent 
comme  jouissaient  les  anciens  habitants  que  la  guerre  a  fait  dispa- 
raître. 

Pensez-vous  que  le  roi  des  Francs  de  l'an  844,  quand  il  alléguait 
l'antique  coutume,  voulût  parler  d'une  coutume  particulière  au 
Roussillon,  exclusivement  propre  auRoussillon?  Pour  mon  compte 
je  ne  le  pense  pas;  il  n'y  a  à  cela  aucune  probabilité.  Mais  au  reste, 
peu  importe,  puisque  j'ai  voulu  seulement  répondre  à  M.  Sée  sur 
le  chapitre  du  Roussillon. 


Voici  main  tenan  tun  texte  que  je  recommande  à  l'attention  de  M.  Sée. 
Ce  texte  vaut  un  grand  nombre  de  textes,  il  peut  tenir  lieu  de  beau- 
coup de  textes,  car  c'est  une  formule  notariale  (la  formule  402  de 
de  Rozières).  Tout  le  monde  sait  qu'une  formule  de  notaire,  en  tout 
temps,  a  eu  pour  but  de  faciliter  aux  praticiens,  aux  hommes  d'af- 
faires, la  rédaction  de  quelque  contrat,  usité  dans  la  société  environ- 
nante. On  n'a  jamais  rédigé  de  formule  notariale  pour  des  contrats 
imaginaires.  Une  formule  notariale  vaut,  je  le  répète,  comme  preuve 
d'une  pratique  existante  à  une  époque  donnée  plus  que  dix  textes 
particuliers,  plus  que  vingt  et  que  cent  probablement. 

Voyons  maintenant  en  vue  de  quel  acte  à  rédiger  cette  formule 
s'offre  aux  praticiens.  Évidemment  c'est  un  contrat  de  partage,  d'un 
partage  qui  fait  cesser  une  indivision  ancienne.  Cette  indivision  a 
donné  lieu  à  des  procès  interminables.  Aussi  est-ce  pour  le  bien  de 
la  paix  que  l'on  se  décide  à  partager.  Qu'est-ce  qu'on  partage  ?  Une 
manse,  des  bois,  des  forêts,  des  étangs.  Et  quels  sont  les  divers 
co- partageants  prévus  comme  possibles?  le  roi,  un  évoque,  un 
seigneur,  un  monastère  d'un  côté,  une  communauté  d'habitants 
d'autre  part.  Qu'est-ce  qu'on  décide  ordinairement  après  enquête  où 
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figurent  les  représentants  des  deux  partis?  On  décide  que,  de  tel 
point  à  tel  autre,  la  contrée  indivise  restera  maintenant  à  l'une  des 
parties  (et  restera  désormais  comme  possession  particulière,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  là  quelque  précaire  à  respecter)  —  que  de  tel 
point  à  tel  autre,  la  contrée  sera  jouie  en  commun  —  à  moins 
qu'il  n'y  ait  là  dedans  quelque  bois  immune,  quelque  petite  forêt 
qui  soit  le  propre  d'un  ou  de  plusieurs  héritiers  en  vertu  de  causes 
diverses.  En  somme  qu'est-ce  que  nous  voyons  en  plein  dans  ce 
texte?  —  l'arrangement  qui  s'est  appelé  plus  tard  le  cantonnement. 
Cet  acte  dissout  une  communauté,  qui  entre  le  seigneur  et  ses 
coutumiers  causait  trop  souvent  des  débats,  et  elle  crée  une 
propriété  particulière  pour  chacune  des  parties  ;  et  entre  les 
communiers  elle  conserve  le  vieil  usage  de  la  jouissance  en 
commun. 

De  quelle  date  cette  formule? du  ixe  siècle  probablement.  Mais  les 
pratiques  fréquentes,  dont  elle  témoigne,  remontent  bien  plus  haut. 
Voyez  ce  qu'elle  dit  :  «  La  communauté  a  donné  lieu  à  de  très  longs 
procès.  »  Ainsi  dès  avant  le  ixe  siècle  (et  qui  sait  combien  avant), 
il  y  avait  des  procès,  des  luttes  juridiques  au  sujet  des  communia 
indivis  entre  seigneurs  et  communiers,  comme  après  le  ixe  siècle  et 
tout  le  long  de  l'histoire  il  y  en  a  eu,  en  file  ininterrompue,  jusqu'à 
la  Révolution  française. 

Prenons  garde  maintenant  à  la  façon  dont  ces  procès  se  termi- 
naient, tant  au  xvine  siècle  qu'au  ixe.  Ces  cantonnements,  les  pou- 
voirs, qui  ont  eu  compétence  pour  les  ordonner,  diffèrent  selon  les 
époques,  mais  les  faits  prouvent  que  les  juges  à  aucune  époque 
n'ont  partagé  l'idée  absolue  de  >1.  Sée.  M.  Sée,  s'il  eût  été  juge  à 
leur  place,  aurait  logiquement  prononcé  la  sentence  que  voici  : 
«  La  forêt  appartient  au  seigneur,  il  l'a  concédée  autrefois  aux 
communiers.  Qu'il  la  reprenne;  et  que  les  communiers  soient  en 
revanche  libres  des  redevances  qu'ils  payaient  pour  la  jouissance 
de  la  forêt  et  tout  débat  sera  prévenu  pour  l'avenir.  »  Mais  voyez,  au 
contraire,  ce  que  signifient  intimement,  si  je  puis  ainsi  parler, 
ces  sentences  qui  ordonnent  le  cantonnement:  «copropriétaires 
indivis,  vous  ne  cessez  de  vous  chamailler  m  suitede  l'indivision. 
Nous  ordonnons  que  cet  état  cesse.  Nous  vous  partageons  la  forêt. 
Dorénavant  chacun  de  vous  aura  1106  forêt  réduite,  mais  dont  il 
sera  le  seul  maître  ». 
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Je  viens  de  dire  «  l'opinion  absolue  de  M.  Sée  »,  et  effectivement 
en  certaines  pages  elle  l'est  ;  mais  en  d'autres,  il  me  semble  bien 
qu'elle  hésite,  qu'elle  flotte,  et  pour  tout  dire  qu'elle  me  donne 
pleine  satisfaction. 

Je  lis,  p.  M2  :  «  En  fait  il  est  de  règle  que  les  paysans  ne  puissent 
être  frustrés  de  leurs  droits  d'usage.  Lorsqu'une  terre  est  vendue 
ou  donnée  par  un  seigneur,  celui-ci  le  plus  souvent  stipule  que  ses 
hommes  conserveront  sur  la  terre  les  usages  qu'ils  possèdent.  » 

«  On  voit  aussi  des  villages  s'opposer  à  la  vente  de  bois  ou  de 
forêts,  parce  qu'ils  y  ont  des  droits  d'usage  que  la  vente  pourrait 
anéantir.  » 

«  D'autres  fois  des  tenanciers  prétendent  empêcher  certains 
défrichements  qui  supprimeraient  pour  toujours  leurs  usages.  » 

«  Souvent  les  droits  d'usage  constituent  pour  les  hommes  d'une 
localité  un  véritable  monopole  :  ainsi  s'explique  la  prétention  des 
hommes  de  Fontainebleau  et  de  Bois-le-Roi  d'exercer  des  droits 
d'usage  sur  la  forêt  royale  dont  ils  sont  les  voisins.  Les  hommes  de 
La  Chapelle  veulent  empêcher  les  moines  de  Charlier  d'envoyer 
leurs  bêtes  sur  certains  pâturages  dont  ils  prétendent  se  réserver 
l'usage  exclusif.  Du  privilège  de  l'apanage  et  de  la  pâture  tout 
étranger  est  rigoureusement  exclu...  Ces  droits  d'usage  consti- 
tuent à  un  tel  point  un  droit  de  propriété  que,  dans  certains  cas, 
les  vilains  les  vendent  à  leurs  seigneurs  ou  pour  une  somme  faible 
ou  pour  leur  affranchissement.  Les  habitants  de  Saint-Aubin-de- 
Châteauneuf,  par  exemple,  pour  s'affranchir  de  la  mainmorte  et 
de  la  taille  arbitraire,  cèdent  au  chapitre  de  Sens  les  droits  d'usage 
et  de  pâturage  qu'ils  possédaient  dans  les  bois  des  Chanoines.  » 

c<  Le  privilège  des  tenanciers  s'impose  à  tel  point  au  seigneur 
que  souvent  il  consent  à  limiter  le  nombre  de  tètes  de  bétail  qu'il 
envoie  aux  pâturages  communs  »  (consent  me  paraît  un  euphé- 
misme évident). 

i  Les  droits  d'usage  grèvent  donc  les  valeurs  des  propriétés, 
souvent  même  d'une  façon  fort  sensible1.  » 


1.  «  L'abbé  des  Escharlis  déclare  que  la  prairie  du  Bois-Joselin  qu'il  possède  est  très 
peu  fructueuse  à  cause  des  droits  qu'ont  là-dessus  les  hommes  de  Saint-Julien.  » 
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Aussi  est-ce,  tout  le  long  du  Moyen  Age  et  de  l'ancien  régime, 
jusqu'à  la  Révolution,  une  interminable  file  de  procès  entre  sei- 
gneurs et  communautés  au  sujet  des  communaux.  Il  n'en  pouvait 
être  autrement;  c'était  le  fruit  inévitable  des  données  primitives 
exploitées  par  les  passions  naturelles  et  éternelles  des  hommes; 
on  ne  reste  pas  impunément  dans  L'indivision. 


Ne  semble- t-il  pas  que  M.  Sée  et  moi  soyons  d'accord  finalement 
sur  le  fond  essentiel  des  choses?  Non,  la  contrariété  subsiste.  M.  Sée 
reconnaît  sans  doute  comme  moi  l'existence  de  certains  faits  très 
généraux;  ces  faits,  en  raison  de  leur  nature  et  de  leur  généralité, 
je  les  trouve  décisifs  dans  mon  sens,  mais,  pour  M.  Sée,  ces  faits 
ne  contiennent  qu'un  témoignage  ambigu  sur  le  fond  des  choses 
du  Moyen  Age,  tandis  qu'il  y  a  à  côté  des  documents,  fort  nom- 
breux, qui  témoignent  invinciblement  en  sens  contraire.  Les  docu- 
ments en  question  sont  des  actes  de  cession,  vente  ou  donation, 
qui,  en  effet,  abondent  ici  comme  dans  l'affaire  des  tenures.  M.  Sée 
se  prévaut  de  ce  qu'il  rencontre  une  quantité  de  ces  documents  où 
un  seigneur  déclare  vendre  ou  donner  telle  forêt  qui  lui  appartient 
ou  môme  telle  forêt  commune;  et  il  nous  affirme  qu'il  voit  de  toutes 
parts  s'élever  des  preuves  de  la  propriété  privée,  môme  sur  les 
biens  qui,  portant  la  qualification  de  communaux,  pourraient  être 
considérés  comme  des  propriétés  collectives,  si  on  n'y  prenait  pas 
garde. 

A  mon  tour,  je  ne  conteste  ni  l'existence  de  ces  actes,  ni  leur 
multiplicité.  Je  me  borne  à  rappeler  en  regard  de  ces  actes  que  les 
communiers  jouissent  à  peu  près  partout  de  forêts  dites  communes, 
que  la  possession  de  ces  usages,  les  communiers  prétendent  la 
garder  intacte  à  perpétuité  de  parla  coutume  ;  exactement  comme 
la  possession  de  leurs  tenures.  Il  faut  que  M.  Sée  conteste  la  pré- 
tention «les  communiers  à  la  possession  intangible  de  leurs  usages. 
Kl  que  faut-il  ensuite  qu'il  fasse,  pour  nous  prouver  en  effet  la 
vanité  de  cette  prétention  des  communiers?  Il  lui  faut  montrer  que 
té  seigneur  qui  vend  ou  donne  peut  faire  et  fait  ces  cessions  au 
détriment  de  la  prétendus  possession  des  communiers,  quand  cela 

lui  plaît  ;  car  si,  tout  m  .lisant  :  je  vends  ma  forêt  qui  est  commune, 

il  ne  i;i  transmet  que  grerée  de  it  possession  des  communiers, 
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nous  ne  voyons  pas  du  tout  que  le  seigneur  soit  investi  de  la  pro- 
priété entière,  complète,  que  M.  Sée  lui  attribue.  Plus  précisément, 
nous  demandons  à  M.  Sée  de  nous  offrir  des  documents  dans 
lesquels  le  vendeur  assure  l'acheteur  contre  la  prétention  des  com- 
muniers;  et  qu'il  nous  offre  de  ceux-ci  autant  d'exemplaires  qu'il 
nous  offre  de  documents  où  le  vendeur  avertit  l'acheteur  qu'il 
laisse  sur  sa  propriété  prétendue  des  communiers  cojouissants, 
dont  il  faudra  respecter  la  jouissance. 

J'examine,  je  scrute  les  textes  que  nous  présente  M.  Sée  sur  ce 
sujet  des  communaux;  j'en  trouve  un  assez  grand  nombre  où  le 
vendeur  avertit  l'acheteur  des  usages  que  le  peuple  possède  sur  le 
domaine  vendu,  en  assez  grand  nombre  encore  des  documents  où 
le  vendeur  ne  dit  pas  qu'il  y  ait  des  usages  ni  qu'il  n'y  en  ait  pas; 
je  n'en  vois  pas  un  où  le  vendeur  énonce  qu'il  vend  son  domaine 
franc  et  quitte  de  tout  usage,  comme  aujourd'hui  nous  mettons 
dans  nos  actes  «  franc  et  quitte  de  toute  hypothèque  ». 

M.  Sée  use  d'un  argument  qui  me  paraît  un  peu  singulier.  Il 
nous  dit,  p.  491  :  «  À  tout  instant,  il  est  vrai,  on  trouve  ces  termes 
communia,  commiinis  pastura,  mais  ils  apparaissent  précisément 
dans  des  actes  de  donation  ou  de  vente.  Ainsi  nous  voyons  que  les 
pâtures  communes  sont  considérées  comme  objets  de  propriété 
privée  ».  Permettez...,  une  propriété  commune  est  comme  un 
faisceau  de  propriétés  privées.  Chacun  des  particuliers,  qui  ont  un 
droit  quelconque  de  jouissance  dans  la  propriété  commune,  possède 
un  droit,  qui  par  rapport  à  lui,  est  une  propriété  privée,  et  peut 
faire  l'objet  d'une  vente  ou  d'une  donation  ;  mais  quand  l'un  de 
ces  communiers  vend  ou  donne  en  effet  son  droit,  il  ne  vend  pas 
le  droit  des  autres,  il  ne  vend  pas  la  propriété  commune,  et  il  ne 
faut  donc  pas  dire  :  «  cela  prouve  que  la  propriété  commune  est  un 
objet  de  propriété  privée  ».  —  Les  documents,  que  M.  Sée  nous 
donne  à  l'appui  de  son  argumentation,  ressemblent  tous  à  celui-ci 
(p.  492) : 

«  En  1163,  un  seigneur  donne  à  une  abbaye  entre  autres  biens, 
quidquid  habebat  in  terris  communions  et  silvis.  »  Ce  seigneur 
donne  le  droit  qu'il  a  dans  les  terres  communes,  cela  est  clair; 
il  ne  donne  pas  les  terres  communes,  il  ne  donne  pas  le  com- 
munal. 

M.  Sée  pourra  citer,  s'il  veut,  des  milliers  d'exemples  où  le  sei- 
gneur, comme  ici,  cède  ce  qu'il  a  dans  les  terres  ou  les  forêts 
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communes,  car  le  seigneur  est  lui-même  l'un  des  communiera;  il 
est  bien  connu  que  le  seigneur,  en  dehors  de  son  domaine  parti- 
culier, jouit  de  la  forêt  ou  du  pacage  commun  comme  l'un  quel- 
conque de  ses  tenanciers.  Or,  l'un  quelconque  de  ces  tenanciers 
peut  céder  ce  qu'il  a  dans  la  forêt  commune  (pourvu  que  ce  soit  à 
un  habitant  de  la  seigneurie);  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  si  le  seigneur 
fait  ce  que  peut  faire  le  simple  tenancier. 


Nous  voyons  donc,  dans  le  cours  de  l'histoire,  du  haut  Moyen 
Age  à  la  Révolution,  les  seigneurs  essayer  d'anéantir  (comme  le 
dit  M.  Sée)  les  usages  du  paysan  ;  et  le  paysan  résister  à  cette 
entreprise. 

M.  Sée  s'explique  l'entêtement  du  paysan  :  «  Il  est  naturel  que 
le  long  usage  d'une  chose  fasse  naître  chez  les  paysans  l'idée  qu'ils 
en  sont  les  véritables  propriétaires.  Il  en  a  été  des  forêts  comme 
des  tenures.  A  force  de  jouir  des  unes  et  des  autres,  le  paysan 
oubliera  à  tel  point  l'origine  de  sa  jouissance  qu'un  jour  il  s'indi- 
gnera contre  les  devoirs  et  les  services  dont  cette  jouissance  est 
grevée  (p.  518)  ».  Non,  selon  moi,  le  paysan  n'a  pas  oublié;  il  s'est, 
au  contraire,  trop  bien  souvenu. 

Remarquez,  s'il  vous  plaît,  que  M.  Sée,  tout  comme  moi,  parle 
de  l'origine  des  choses;  il  en  parle  même  avec  assurance,  avec  un 
accent  de  certitude  (que  j'ai  peut-être  bien  moi  aussi,  mais  dont 
j'essaye  de  me  garantir).  Son  origine  à  lui,  et  mon  origine  ne  sont 
pas  la  même,  voilà  tout.  Nous  faisons  chacun  de  notre  côté  une 
hypothèse;  la  question  n'est  que  de  juger  laquelle  des  deux  hypo- 
thèses  a  le  plus,  je  ne  dirai  pas  de  certitude,  mais  de  vraisem- 
blance. 

Et  parce  que  nous  partons,  M.  Sée  et  moi,  d'un  concept  différent 
touchant  l'état  primitif,  nous  aurions  à  contester  encore  ensemble 
sur  d'autres  articles  que  les  tenures  et  les  communaux,  notam- 
ment sur  les  justices,  sur  le  droit  de  pêche  et  de  chasse,  et  sur 
d'autres  détails  moindres;  mais  je  crois  devoir  ajourner  ces  dis- 
<  lisions  spéciales;  elles  viendront  avec  avantage  dans  d'autres 
circonstances;  j'entends  avec  avantage  pour  le  lecteur. 

Je  compte,  en  effet,  analyser  devant  lui  d'autres  ouvrages  relatifs 
au    régime  de  l'appropriation  privée  pendant  le  Moyen  Age  et 


310  REVUE  DE  SYNTHÈSE   HISTORIQUE 

jusqu'à  la  veille  de  la  Révolution.  Il  sera  intéressant  et  fructueux 
je  crois,  de  rapprocher  les  uns  des  autres  ces  ouvrages,  soit  qu'ils 
s'opposent,  soit  qu'ils  s'accordent.  Et  il  est  possible,  probable  même 
que  l'ouvrage  de  M.  Sée  sera  quelquefois  rappelé  dans  cette  mêlée 
—  mêlée  toute  pacifique  d'ailleurs,  sans  danger,  sans  désagrément 
pour  personne,  je  l'espère  du  moins,  mêlée  bienfaisante  où  il  y  a 
chance  que  l'erreur  même  serve  la  vérité  par  la  suggestion  du 
contraire  ou  simplement  du  différent. 

Paul  Lacombe. 


REVUES  CRITIQUES 


L'ART   FRANÇAIS   DU   MOYEN   AGE 

D'APRÈS  A.   MICHEL   ET   Ê.   MALE 


En  4901,  dans  cette  même  Revue,  M.  Mâle,  dénombrant  les  prin- 
cipaux travaux  consacrés  à  l'art  du  Moyen  Age  en  France,  montrait 
que  de  nombreux  problèmes  restaient  encore  à  résoudre,  malgré 
la  multiplicité  des  études  de  détail.  Nous  voudrions  indiquer  très 
brièvement  les  contributions  importantes  apportées  en  cet  ordre 
de  recherches  par  les  premiers  volumes  '  de  Y  Histoire  de  l'Art 
de  M.  André  Michel,  et  par  le  nouveau  livre  de  M.  mie  sur  Y  Art 
religieux  à  la  fin  du  Moyen  Age  2. 


La  publication  de  M.  André  Michel,  pour  l'exécution  de  laquelle 
ont  été  fecratés  en  France  et  à  l'étranger  des  collaborateurs  nom- 
breux et  érmlits,  mérite  avant  tout  d'ôtre  signalée  comme  un  essai 
de  synthèse  générale,  appliquée  $  l'histoire  de  l'art.  Nous  ne  nous 
proposons  d'en  étudier  ici  que  les  chapitres  relatifs  à  la  France. 

i.  Patte,  Colin.  \.,-  pi  .-m  i.i  rétame  «lu  tonif  i  «'si  pan  tu  WH<  Lw  tltipMm  reia- 

hl«  ,i  I  ail  lï.iii<.ii>  -lu  M'iwn  A£|  sont  compris  dan>  le  Imnr  1  I"  ri  1'  partie),  le 
tome  11  I"  et  i  partie),  la  tome  lit  {Le  réalisme,  1rs  débuté  dé  ta  Krntiiss.uir,-. 
I»  partie,  1908). 

>.   Kmik  Mile,  L'art  religieux  delà  fin  du  Moyen  Af/e  en  ProttÇf    •  l ii'l'-  -m   I'ic.i- 

Mgrapbie  da  Moyen  Age  el  iari«e  loarees  <\  inspiration  ,  Paris,  c.oiin,  i*mis 
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Encore  faut-il  remarquer  combien  cette  distinction  est  artificielle 
pour  la  plus  grande  partie  du  Moyen  Age.  Les  nationalités  se  diffé- 
rencient lentement.  Les  frontières  n'existent  ni  en  politique,  ni  en 
art.  C'est  pourquoi  rien  n'est  plus  délicat,  mais  aussi  rien  n'est 
plus  utile  que  d'étudier  l'influence  des  ateliers  d'un  pays  sur  ceux 
des  contrées  limitrophes  en  un  espace  de  temps  limité.  Il  est  vrai 
qu'à  partir  du  xia  siècle,  la  prépondérance  relative  de  l'art  français 
s'accuse.  Les  études  de  M.  Mâle  et  de  M.  Michel  apportent  à  cette 
thèse  générale  d'innombrables  confirmations  de  détail.  Seule  l'Italie, 
sans  être  réfractaire  aux  influences  françaises,  poursuit,  avec  une 
éclatante  originalité,  une  évolution  artistique  autonome. 

Sur  la  question  des  origines  de  l'art  français,  les  controverses  se 
sont  multipliées  depuis  cinquante  ans.  La  thèse  classique  du  roma- 
nisme  a  été  très  vigoureusement  battue  en  brèche  par  Courajod. 
Il  a  insisté  avec  éloquence1  sur  «  l'introduction  de  l'élément 
barbare,  qui  s'unit  avec  l'élément  celtique,  avec  l'élément  gaulois, 
et  par-dessus  la  tète  de  l'école  latine,  tendit  la  main  à  l'école  néo- 
grecque ».  Cette  thèse  est  mise  au  point  par  M.  André  Michel2,  qui 
la  confirme  en  son  ensemble  :  «  Les  barbares  apportaient  un  tem- 
pérament artistique,  des  instincts  dont  l'ornementation  de  leurs 
bijoux...  quelle  qu'en  puisse  être  l'origine  lointaine,  manifeste 
surabondamment  la  personnalité.  »  Cette  formule  générale  n'est 
d'ailleurs  que  la  conclusion  qui  se  dégage  d'un  chapitre  très  précis 
et  fort  utile  de  M.  Molinier  sur  lart  de  l'époque  barbare.  Les 
quelques  vestiges  à  caractère  estbétique  de  cette  civilisation  y 
sont  très  scrupuleusement  décrits.  M.  Molinier  tend  d'ailleurs  à 
admettre  beaucoup  de  points  de  contact  entre  cette  ornementation 
et  l'art  persan,  quitte  à  supposer  que  la  source  initiale  commune 
est  l'art  asiatique. 

Le  problème  des  influences  orientales  ou  pour  mieux  dire  musul- 
manes —  le  byzantinisme,  beaucoup  mieux  connu  en  ces  dernières 
années,  n'étant  que  la  continuation  des  traditions  gréco-latines  — 
est  étroitement  lié  au  précédent.  Pour  l'époque  mérovingienne  et 
carolingienne,  M.  Marquet  de  Vasselot  a  fait  en  quelques  pages 
le  relevé  des  motifs  empruntés  à  l'Orient. 

Si  donc  en  leur  esprit  général  les  tbèses  de  Courajod  paraissent 
exactes,  il  ne  semble  pas  pourtant  que  l'on  puisse  négliger  certaines 

1.  Courajod,  Les  origines  de  l'art  gothique. 

2.  I,  2,  p.  432. 
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considérations  de  M.  André  Michel,  qui  leur  font  contrepoids  et  en 
limitent  la  portée.  Avant  d'exercer  une  action  dominante  sur  l'art 
de  la  Gaule,  les  Goths,  dans  leurs  migrations,  ont  cherché  à  s'assi- 
miler les  civilisations  au  contact  desquelles  ils  se  trouvaient  :  l'art 
byzantin  a  été  leur  initiateur.  En  somme,  «ils  reçurent  au  moins 
autant  qu'ils  apportèrent». 

11  est  incontestable  d'ailleurs  que  les  études  de  détail  ne  pourront 
guère  compléter  ou  modifier  les  conclusions  de  M.  André  Michel. 
Pour  cette  période  du  haut  Moyen  Age  français,  les  monuments 
qui  subsistent  sont  trop  peu  nombreux,  et  leur  pénurie  doit  inciter 
les  historiens  à  la  prudence.  Des  églises  en  bois  qui  existèrent  en 
France  et  dans  l'Europe  septentrionale,  aucun  vestige  important 
n'est  demeuré.  On  ne  peut  ressusciter  que  par  l'imagination  les 
basiliques  mérovingiennes.  De  l'aveu  même  de  M.  Leprieur,  l'his- 
toire des  origines  de  la  peinture  chrétienne  pour  les  pays  du  Nord 
est  une  «  énigme  presque  indéchiffrable  ». 

L'histoire  de  l'art  français  ne  peut  donc  être  entreprise  scien- 
tifiquement qu'à  partir  de  l'époque  carolingienne.  En  voici  les 
grandes  lignes.  A  l'époque  de  Charlemagne  correspondit  une 
Renaissance  esthétique.  Le  xme  siècle  fut  la  grande  époque  de 
l'art  français  du  Moyen  Age.  A  la  fin  du  xiv8  siècle,  une  trans- 
formation, due  à  des  causes  multiples,  se  produisit.  Le  xvr3  siècle 
vit  l'agonie  de  la  sculpture,  de  l'architecture  et  de  la  peinture 
gothiques.  Il  existe  donc  entre  l'évolution  de  la  pensée  médiévale 
et  celle  de  l'art  un  parallélisme  qu'il  ne  faut  point  exagérer.  L'époque 
carolingienne  correspond  également  à  une  reviviscence  philoso- 
phique *.  Le  xiii0  siècle  est  l'âge  des  grandes  sommes  de  théologie, 
comme  celui  des  grandes  cathédrales.  A  partir  du  xive  siècle,  des 
éléments  nouveaux  viennent  s'adjoindre  à  la  pensée  théologique  et 
philosophique  pour  la  transformer  et  la  compléter. 

Des  arts  du  Moyen  Age,  l'architecture  est  le  plus  étudié  et  pen- 
dant les  premiers  siècles  le  plus  représentatif.  Sur  l'architecture 
romane,  «produit  de  la  tradition  romaine  animé  d'un  esprit  nou- 
vr;ni  et  combiné  avec  un  certain  nombre  d'éléments  d'origine  bar- 
bare ou  orientale  »,  M.  Enlart  nous  apporte  en  des  pages  compactes 
cl  documentées  le  résumé  de  nombreux  travaux  de  détail.  Constitué 

1.  Cf.  François  Picav.-t,  Btquiue  d'un»  hiaUnr»  général»  <*/  comparée  d$»  pkUo- 
sophies  médiévale»)  2*  éij.,  Paris,  Alcan,  1907.  —  M.   Roger,  L'»n»»ignimtni  </<■<•■ 

Irllics  cUutiqurs  <IAi/snite  "  .l/cut'/i,  l'an-,   111115. 
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à  la  fia  du  x°  siècle,  l'art  roman  s'épanouit  après  4100.  Sa  floraison 
en  France  fut  de  courte  durée.  C'est  de  sa  décomposition  que  naquit 
de  1250  à  1300  l'art  gothique.  Notre  architecture  nationale,  grandie 
autour  des  abbayes  bénédictines,  ne  fut  point  indemne  d'influences 
étrangères,  allemandes  en  particulier.  Mais  le  rayonnement  de 
notre  art  fut  beaucoup  plus  considérable.  Les  Anglais  étudient  les 
églises  normandes.  Plus  archaïques,  les  Scandinaves  conservent 
les  traditions  carolingiennes.  Les  bénédictins  de  Cluny  introduisent 
en  Italie  l'architecture  française.  Les  églises  romanes  d'Espagne 
s'inspirent  des  églises  du  Languedoc  et  de  la  Gascogne.  Quant 
à  la  Syrie,  à  l'Egypte  et  à  Chypre,  les  travaux  antérieurs  de 
M.  Enlart  ont  depuis  longtemps  montré  que  l'art  français  y  régna 
en  maître. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  éléments  constitutifs  du  style  gothique, 
la  croisée  d'ogives  et  ses  compléments  nécessaires,  la  pile  et  l'arc- 
boutant,  ne  soient  apparus  en  France  tout  d'abord  :  les  premières 
manifestations  de  cet  art,  de  date  à  peu  près  certaine,  se  placent 
dans  l'Ile  de  France  aux  environs  de  1120,  sans  qu'il  soit  possible 
de  préciser  davantage  :  les  édifices  véritablement  gothiques  appa- 
raissent vers  1140.  Sur  les  principaux  monuments  des  diverses 
écoles-(écolesduNord,  de  Normandie,  de  Bourgogne,  etc.)  M.  Enlart 
nous  apporte  de  suffisantes  approximations  chronologiques.  Son 
analyse  très  brève  et  un  peu  sèche,  devient  riche  pour  l'étude 
des  influences  françaises  à  l'étranger.  C'est  seulement  à  la  tin  du 
xma  siècle,  que  l'architecture  gothique,  «  Opusfrancïgenum»,  péné- 
tra en  Allemagne,  pays  demeuré  longtemps  fidèle  à  l'art  roman. 
Telle  cathédrale,  Magdebourg  par  exemple,  rappelle  la  cathédrale 
de  Paris,  telle  autre,  comme  Liibeck,  celle  de  Soissons.  Il  est  impos- 
sible d'accepter  les  assertions  aventureuses,  d'après  lesquelles  le 
style  gothique  1  aurait  été  introduit  par  les  Allemands  en  Italie.  Si 
on  néglige  le  dôme  de  Milan,  tardivement  construit  et  d'importation 
germanique,  on  constate  que  les  autres  sources  de  l'architecture 
gothique  italienne  sont  toutes  françaises.  Il  en  est  de  même  en 
Espagne  et  dans  tout  l'Orient  latin,  où  en  même  temps  que  des 
cathédrales  s'élèvent  des  châteaux  forts. 

Il  nous  sera  permis  d'insister  davantage  sur  les  chapitres  consa- 

1.  Il  sera  curieux  de  voir  quelle  sera  la  position  prise  en  cette  discussion  par 
M.  Venturi  dans  ses  prochains  volumes  sur  rarchitecture  du  Moyen  Aye  (Storia  dell' 
arte  ilaliana  (Milan,  Hoepli1. 
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crés  à  la  sculpture  et  à  la  peinture  françaises  des  premiers  siècles 
du  Moyen  Age.  Les  contributions  qu'ils  apportent  à  l'histoire  de 
l'art  sont  en  effet  fort  importantes.  En  ce  qui  concerne  la  sculp- 
ture, Courajod  fut  un  initiateur1.  Il  a  montré  combien  les  origines 
en  furent  pénibles.  Dans  l'art  chrétien  pré-roman,  la  statuaire  dis- 
paraît :  la  pensée  chrétienne  demeure  longtemps  réfractaire  aux 
représentations  sculpturales  qu'elle  considère  comme  idolâtres.  Au 
xe  et  au  xi"  siècle  les  sculpteurs  durent  réapprendre  leur  métier.  Ils 
le  firent  en  suivant  de  très  près  les  enseignements  des  abbés  et  des 
clercs,  «  utilisant  successivement  miniatures,  étoffes,  ivoires,  pièces 
d'orfèvrerie,  sarcophages  chrétiens,  fragments  de  statues  ou  bas- 
reliefs  gallo-romains  ».  La  diversité  de  ces  modèles  peut  seule 
expliquer  la  formation  des  écoles  provinciales.  La  priorité  semble 
avoir  appartenu  à  l'Auvergne  qui,  dès  le  xie  siècle,  fournissait  aux 
autres  pays  des  modèles  ;  encore  que  M.  André  Michel  se  refuse  à 
voir  dans  les  chapiteaux  des  imagiers  de  cette  époque  les  chefs- 
d'œuvre  qu'admirent  trop  complaisamment  les  érudits  locaux.  Dans 
la  région  de  la  Loire,  la  floraison  fut  plus  tardive.  Quant  à  l'école 
toulousaine,  elle  fut  très  brillante  à  la  fin  du  xie  siècle,  s'inspirant 
des  ivoires  byzantins  et  des  sarcophages  antiques  -. 

Quelque  exagérées  que  puissent  paraître  les  affirmations  de 
Viollel-le-Duc,  faisant  honneur  à  l'abbaye  de  Gluny  de  la  création 
d'un  style  d'architecture  et  de  sculpture,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
([u<:  c'est  en  étudiant  l'école  bourguignonne  et  l'abbaye  de  Vézel.iv 
que  l'on  trouve  le  premier  ensemble  de  statuaire  important.  Reste  à 
savoir  comment  se  fit  la  transition  de  ces  œuvres  encore  archaïques 
aux  statues  admirables  exécutées  au  début  du  xne  siècle  qui  ornent 
le  portail  occidental  de  la  cathédrale  de  Chartres.  Déjà  en  1001, 
.M.  Mâle  faisait  des  réserves  sur  la  tentative  audacieuse  de  M.  Voge, 
ivchcichant  les  origines  de  l'art  chartrain  en  Provence,  à  Saint- 
Trophime  d'Arles,  source  initiale.  Les  études  de  M.  de  Lasteyrie3 
et  de  y\.   A.  HicheL,  aboutissent  à  des  conclusions  sensiblement 

1.  Cf.  en  p.uïiiMilii'r  lu  tculpturi  ùDijon  (18!)2)  et  lis  Lopon*  publiées  par  MM.  Andir 
Miclii-1  et  <!<■  I.i  Cmi\. 

\L.  Il  roiiviciil  et  ii'ilrr    I,  1.  p.  li.'i'i    la  nefotftttton  4*  M.  Amltv  Michel,  opposant  un 

décisif  témoignage  <i«-  S.  Bernard  an  •  fjrmooïistei  qai,  aasu  les  moindre!  détails 
m  Im  biiarrériet  limplement  ornementales  de  la  aenlpùire  des  efiapfteaol,  veulent 
découvrir  des  latoakiMM  mondai  tsj  dogmaaiqae*..».  Ce  a'étàieat  II  i|M  thèsaei  déco- 
ratifs, dont  l'était  emparée  fa  faotaUie  dos  artistes  », 

3.  L'ouvrage  de  m.  %■._•.■  est  de  i  s  *.  »  :  ; ,  fa  métnoirs  de  m.  de  Lasteyrfe  Çftudtttm  lu 
KUlptun  française  au  Moyen  Age)  «le  1903. 
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analogues.  Saint-Gilles  et  Sainl-Trophime  d'Arles  sont  des  œuvres 
composites,  «  produit  d'un  atelier  retardataire,  essayant  de  s'inspirer 
d'un  thème  iconographique  et  plastique,  dont  le  succès  fut  rapide, 
reproduisant  quelques-unes  des  attitudes  des  figures  de  Saint-Denis 
et  de  Chartres,  mais  refroidissant  dans  ses  pratiques  archaï- 
santes...  ce  qui  ailleurs  avait  paru  avec  tous  les  signes  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  vie  ». 

C'est  au  cours  de  la  deuxième  moitié  du  xne  siècle  et  au  commen- 
cement du  xiii0  que  s'élabore  la  sculpture  gothique.  A  défaut  de 
Saint-Denis,  on  peut  étudier  à  Étampes,  à  Bourges,  etc.,  et  surtout 
à  Chartres,  les  progrès  du  style  nouveau.  A  Chartres  môme  \ 
M.  Michel  distingue  deux  moments  successifs  :  «  Les  plus  an- 
ciennes figures  seraient  celles  des  portails  latéraux...,  les  statues 
du  portail  central...  marqueraient  l'apogée  de  cet  art.  »  Sur  la 
date  même  des  sculptures  contemporaines  de  celles  de  Chartres 
(porte  Sainte-Anne  à  Paris),  à  dix  ou  vingt  ans  près,  nous  en 
sommes  encore  réduits  à  des  approximations  flottantes.  Toutes  les 
grandes  sculptures  gothiques  procèdent  de  Chartres  et  de  Paris. 
Paris  influa  sur  Amiens,  Chartres  et  Amiens  sur  Reims.  Pour  le 
thème  du  jugement  dernier,  par  exemple,  «  ce  que  le  tympan  de 
Chartres  a  indiqué  en  résumé  dans  ses  éléments  essentiels  va  se 
développer  progressivement  à  Amiens,  à  Notre-Dame  de  Paris,  à 
Reims,  à  Poitiers,  à  Bourges,  à  Rouen,  etc. 2  ». 

L'histoire  des  origines  de  la  peinture  française  présente  de 
nombreuses  obscurités,  qui  sans  doute  ne  seront  jamais  toutes 
éclaircies,  les  premières  œuvres  picturales  ayant  disparu.  La  seule 
ressource  qui  reste  aux  érudits,  dont  M.  Leprieur  résume  les 
recherches  3,  est  l'étude  de  la  miniature.  Le  spécimen  le  plus  remar- 
quable de  cet  art  primitif  est  le  Sacramentaire  de  Gellone,  rattaché 
à  la  partie  française  du  groupe  wisigothique  (vers  804).  A  l'époque 
de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire  sont  exécutés  de  grands 
cycles  de  mosaïques  et  de  peintures  murales,  que  les  textes  nous 

1.  II,  1,  p.  134.  Sur  la  cathédrale  de  Chartres,  cf.  les  travaux  de  Bulteau  et  Brou 
(étude  d'ensemble),  Clerval,  Lauore,  E.  Lefèvre-Pontalis,  etc.  La  plus  récente  mono- 
graphie est  celle  de  M.  Merlet  (Lanrens,  1909)  :  c'est  un  ouvrage  de  vulgarisation. 
L'accord  est  loin  d'être  fait  d'ailleurs  sur  la  date  des  diverses  parties  de  la  cathédrale 
de  Chartres. 

2.  Au  chapitre  n  de  la  première  partie  du  tome  H,  M.  Bertaux  détermine  de  façon 
précise  les  influences  françaises  et  particulièrement  toulousaines  en  Espagne.  Son  étude 
est  très  nouvelle. 

3.  I,  1,  p.  303. 


L*ART   FRANÇAIS  DU   MOYEN   AGE  31} 

font  imparfaitement  connaître.  Puis  viennent  divers  manuscrits 
enluminés,  comme  les  Évangiles  de  Lothaire,  œuvre  de  l'école  de 
Saint-Martin  de  Tours,  la  Bible  de  Charles  le  Chauve,  etc.  Les 
centres  de  production  artistique  demeurent  les  couvents.  Il  n'y  a 
pas  à  cette  époque  de  distinction  possible  entre  les  diverses  natio- 
nalités. 

C'est  en  réalité  sous  le  règne  de  saint  Louis  que  s'accomplit  l'évo- 
lution la  plus  notoire  dans  l'histoire  de  la  miniature  :  sa  technique 
et  son  coloris  sont  influencés  par  la  peinture  sur  verre1.  L'activité 
des  miniaturistes  devient  fiévreuse  :  Paris  est  le  centre  de  la  produc- 
tion. Un  style  nouveau  apparaît  avec  Jean  Pucelle,  la  plus  grande 
personnalité  de  l'école  parisienne.  Jusqu'au  xivfi  siècle  d'ailleurs  la 
prééminence  artistique  de  Paris,  malgré  la  fécondité  et  l'originalité 
des  écoles  provinciales,  demeurera  incontestée. 

L'étude  de  la  peinture  décorative  du  Moyen  Age  est  en  France 
d'origine  récente.  Elle  date  de  Mérimée  et  de  la  monographie  qu'il 
consacra  aux  peintures  de  Saint-Savin.  M.  Mâle  les  a  étudiées  à 
nouveau.  La  technique  en  est,  à  peu  de  choses  près,  celle  des 
moines  du  Mont-Athos  ;  dans  le  dessin  et  la  composition  se  mélan- 
gent les  traditions  et  l'invention.  Quelques-unes  des  qualités  des 
maîtres  du  xme  siècle  y  apparaissent  déjà  :  l'esprit  n'en  est  point 
byzantin. 

Cet  ensemble  constitue  une  œuvre  exceptionnelle,  et  les  indica- 
tions précises  font  défaut  sur  la  peinture  murale  en  France  au  xic  et 
au  xiic  siècle.  On  ne  peut  que  distinguer  et  provisoirement  d'ailleurs 
des  groupes  régionaux.  Le  Nord  et  l'Est  de  la  France  paraissent 
avoir  été  les  pays  les  moins  riches  en  peintures  décoratives.  Dans 
les  œuvres  qui  subsistent  deux  tendances  se  manifestent2;  tantôt 
les  artistes  emploient  les  procédés  des  miniaturistes  carolingiens; 
tantôt  ils  s'inspirent  de  la  technique  grecque. 

Au  \in  siècle  disparaît  la  peinture  décorative,  qui  n'a  plus  place 
dans  Les  églises  gothiques.  L'Italie  seule  sut  avec  ses  fresquistes 
conserveries  traditions  de  l'art  monumental  L'effort  des  artistes  en 
France  se  concentra  dans  la  peinture  sur  verre.  Il  faudra,  pour  voir 
se  développera  côté  de  l'aride  la  miniature,  parvenu  à  une  perfec- 
tion suprême,  la  peinture  proprement  dite,  attendre  le  \ive  siècle. 

i.  Nom  m-  poavom  qui-  ilgotler  \h  quelque!  ptRei  trèi  précisa  de  m    mie  rnrU 

peinture  un  ram  M  France  (I,  2,  p.  482  ;  II,  1,  p.  H'.l.'J». 

i  i,  t,p.  m. 

H.  6.  //.  -  T.  XVUI,  N"  5*.  & 
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II 


Au  cours  du  xive  siècle  l'art  religieux  du  Moyen  Age  se  transforme, 
non  point  brusquement,  mais  par  une  évolution  quasi  insensible. 
C'est  peut-être  dans  l'architecture  que  cette  transition  se  fait  le 
plus  lentement.  Les  cathédrales  ne  sont  point  l'œuvre  d'un  jour  : 
elles  se  poursuivent  avec  des  artistes  nouveaux,  mais  fidèles  à  la 
tradition.  «  L'architecture  du  xive  siècle  marque  la  perfection  du 
système  gothique,  la  plus  grande  habileté  des  constructeurs  et  des 
sculpteurs,  la  pins  grande  légèreté  des  édifices,  mais  aussi  un 
certain  abus  dans  la  recherche,  quelque  monotonie,  peu  d'imprévu, 
et  des  sécheresses  de  forme  4.  »  Vers  1400,  l'architecture  civile, 
dont  peu  de  monuments  malheureusement  subsistent,  devient 
d'une  extraordinaire  ingéniosité  ;  elle  donne  naissance  à  des 
chefs-d'œuvre  comme  le  Palais  des  Papes  à  Avignon.  Au  siècle 
suivant  elle  continue  ses  progrès  et  se  montre  supérieure  à  l'ar- 
chitecture religieuse  :  celle-ci  est  caractérisée  par  le  style  flam- 
boyant, dont  M.  Enlart  a  découvert  les  origines  en  Angleterre.  Il 
ne  fait,  dans  Y  Histoire  de  l'Art  de  M.  André  Michel,  que  reprendre 
les  conclusions  d'articles  déjà  anciens  2  :  «  Tous  les  caractères 
de  l'architecture  flamboyante  sont  de  création  britannique,  sauf 
peut-être  l'arc  en  anse  de  panier.  »  Les  formes  flamboyantes  ont 
apparu  d'abord  dans  les  provinces  en  contact  avec  l'Angleterre, 
comme  la  Normandie,  et  dans  les  pays  qu'occupèrent  les  Anglais 
pendant  la  guerre  de  Cent  Ans.  A  cette  époque  d'ailleurs,  elles 
étaient  en  décadence,  et  commençaient  à  être  abandonnées  dans 
leur  propre  patrie 

Le  xme  siècle  en  Occident  est  la  grande  époque  du  développement 
des  philosophies  médiévales.  Après  la  mort  des  grands  théologiens 
comme  Duns  Scot,  Albert  le  Grand,  Thomas  d'Aquin  et  Roger 
Bacon,  la  scolastique  s'étiole  et  voit  diminuer  son  originalité.  L'in- 
fluence des  écrits  mystiques  sur  la  religion  et  la  philosophie  aug- 
mente. L'art  étroitement  lié  dans  les  siècles  précédents  à  la  pensée 
chrétienne,  va  subir  le  contre-coup  de  ces  transformations.  La  sculp- 
ture symbolique  est  en  décadence,  et  les  recettes  d'atelier  y  pré- 

i.  Enlart,  II,  2,  p.  523;  cf.  également  III,  1,  chap.  i. 

2.  Cf.  Enlart,  Bull.  Monument,  1886,  Archeological  Journal,  1886. 


L'ART   FRANÇAIS  DU   MOYEN  AGE  319 

valent  :  le  détail  anecdotique  y  est  multiplié.  Mais  déjà  le  réalisme 
du  siècle  suivant  y  apparaît  en  germe  :  l'étude  des  madones  est  en 
ce  sens  particulièrement  significative  *.  Au  xve  siècle  ces  tendances 
s'accentueront  et  se  préciseront.  Pour  les  statues  tombales,  il  sera 
fait  usage  des  moulages  sur  la  figure  des  morts.  Le  règne  de 
Charles  VI  est  contemporain  de  ces  innovations.  Sur  cette  époque 
les  documents  sont  moins  rares  :  les  noms  d'artistes  sont  mieux 
connus;  les  éléments  de  leurs  biographies  ne  sont  point  tous  igno- 
rés. C'est  alors  que  se  manifeste  l'originalité  de  l'école  bourgui- 
gnonne, proclamée  par  Courajod2,  et  de  laquelle  relèvent  des 
artistes  de  divers  pays3.  M.  André  Michel,  utilisant  les  recherches 
érudites  de  l'abbé  Requin,  insiste  avec  raison  sur  l'importance 
du  sculpteur  Jean  Morel,  propagateur  du  style  bourguignon  au 
xve  siècle,  et  qui  exécuta  peut-être  la  statue  tombale  d'Agnès  Sorel. 
Il  montre  d'ailleurs  avec  fiuesse  que  l'art  de  la  chartreuse  de 
Champmol  ne  fut  pas  davantage  un  miracle  historique  que  l'art 
des  Van  Eyck  :  la  transition  n'est  point  tellement  brusque  des 
statues  du  portail  des  Célestins  et  de  la  grande  cheminée  du  Palais 
de  Justice  de  Poitiers  à  celles  de  Claus  Sluter  ou  d'Antoine  le 
Moiturier.  Et  ainsi  se  reconstituent  les  anneaux  de  la  chaîne, 
sans  brusque  solution  de  continuité. 

Déjà  en  1892  de  trop  zélés  érudils  reprochaient  à  Courajod,  qui 
avait  pourtant  si  diligemment  étudié  la  part  de  la  France  du  Nord 
dans  l'œuvre  de  la  Renaissance  (1889),  de  se  montrer  injuste 
envers  l'art  de  la  Flandre,  considéré  comme  le  rénovateur  de  notre 
sculpture.  De  nos  jours  on  a  trop  souvent  fait  dater  des  frères  Van 
Eyck  les  débuts  de  la  peinture  en  France  et  dans  l'Europe  occiden- 
tale. Mais  à  l'exposition  des  primitifs  flamands  à  Bruges  en  190-2  a 
succédé  celle  des  primitifs  français  à  Paris  en  1905.  Elle  a  mis  en 
lumière  des  œuvres  jusque-là  inconnues  :  les  travaux  de  détail  se 
sont  multipliés,  la  bibliographie  de  la  peinture  française  au  xive  et 
au  xvc  siècle  s'est  enflée  démesurément,  sans  que  (railleurs  des 
recherches  entreprises  sur  les  personnalités  artistiques  nouvelle- 
ment apparues  ressortent  des  résultats  certains  et  des  identifie* 


1.  ci.  phu  bai  i  .in.il>-!  du  Uwe  de  M.  tfàle. 

2.  Lu  sculpture  à  Dijon    Y  école  bourguignonne  u  ta  fin  du  A7i  '••  ci  pondant  /<• 
Ai     tièeU,  1891 

3.  Cf.  pour  le  réNUBé  di's  ••tu.lcs  .1,    .I.t.iil,   klHm-l.uis/.,  Clans  Slntcr  ri  lu  sculp- 

lurr  bourguignonne  au  XV'  siècle  (lus  Mattros  de  l'Art  .  Paril,  PU», 
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tions  incontestables.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Durrieu,  dont  les  beaux 
travaux  sur  l'histoire  de  la  miniature  française  sont  bien  connus, 
d'avoir  cherché  à  mettre  quelque  clarté  en  cette  confusion.  L'auteur 
a  reconstitué  de  manière  très  précise  le  milieu  artistique  de  la 
deuxième  moitié  du  xive  siècle1.  A  cette  époque  les  peintres 
voyagent  à  travers  toute  la  France  :  les  étrangers  affluent  en  notre 
pays  :  l'art  garde  et  accentue  si  possible  son  caractère  interna- 
tional. La  peinture  a  plusieurs  centres,  Paris,  Avignon,  où  à 
partir  du  transfert  de  la  papauté  en  1309  se  rencontrent  les  peintres, 
français,  italiens,  flamands.  Avec  Jean  le  Bon  apparaissent  les 
premiers  artistes  dont  les  noms  soient  connus,  mais  dont  la  vie  est 
encore  fort  obscure,  Evrart  et  Girart  d'Orléans,  Jean  d'Orléans,  etc. 
A  Jean  le  Bon  succède  Charles  V,  trop  longtemps  considéré 
uniquement  comme  un  bibliophile  et  qui  fut  en  art  un  amateur 
éclairé.  C'est  à  ce  moment  que  se  place  le  célèbre  Parement  de 
Narbonne,  dont  l'auteur  ne  peut  être  déterminé  avec  certitude, 
mais  qui,  rapproché  des  miniatures  de  l'école  de  Jean  Pucelle, 
doit  être  rattaché  à  la  tradition  de  l'école  de  l'Ile-de-France.  Enfin 
l'importance  du  règne  de  Charles  VI  pour  l'histoire  de  la  peinture 
ne  semble  pas  pouvoir  être  exagérée  et  apparaît  comme  un  des 
résultats  définitifs  de  la  critique  moderne 2.  L'élude  de  la  miniature, 
qui  s'est  enrichie  en  ces  dernières  années  par  de  précieuses  décou- 
vertes, est  encore  plus  fructueuse  que  celle  de  la  peinture  propre- 
ment dite,  trop  peu  respectée  par  le  temps.  M.  Ddrrieu  signale  les 
principales  œuvres  et  les  maîtres  les  plus  éminents,  dont  quelques- 
uns  jusqu'ici  inconnus  comme  Haincelin  de  Haguenau,  qu'ont  mis  en 
lumière  ses  propres  recherches.  Mais  souvent  ses  analyses  portent 
sur  des  chefs-d'œuvre  incontestés  comme  les  Heures  de  Turin  ou 
les  Très  Riches  Heures  de  Chantilly.  Le  chapitre  de  M.  Durrieu  a 
le  grand  mérite  de  nous  donner  les  résultats  actuels  d'une  science 
nouvelle,  mais  sans  cesse  en  mouvement  et  en  progrès,  comme  le 
montre  l'imposante  bibliographie  qui  y  est  adjointe  3.  Il  ressort  de 

1.  M.  Durrieu  signale  en  1391,  à  Paris,  un  essai  d'association  entre  peintres  et  sculp- 
teurs, une  tentative  pour  constituer  une  véritable  Académie. 

2.  A  Charles  VI,  il  faut  joindre  le  duc  «le  Berry,  un  des  amateurs  les  plus  éclairés  de 
l'époque.  Bouchot  a  montré  fort  spirituellement  qu'il  était  le  créateur  involontaire  en 
France  du  paysage  aérien  par  les  miniatures  reproduisant  ses  châteaux,  qu'il  com- 
manda à  ses  peintres  favoris.  [Histoire  du  paysage  en  France,  École  d'art,  chap.  i, 
1908). 

3.  Il  eut  été  intéressant  cependant  de  connaître  l'avis  de  M.  Durrieu  sur  les  recher- 
ches et  les  hypothèses  de  F.  de  Mély,  auteur  d'intéressants  articles,  dans  lesquels  il 
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là  que  l'oeuvre  des  Van  Eyck  en  Flandre  avait  eu  des  précurseurs 
parmi  les  miniaturistes,  que  son  apparition  ne  constitue  point  un 
événement  inexplicable,  et  que  le  mouvement  réaliste  en  peinture 
qui  s'est  manifesté  à  la  môme  époque  en  France,  en  Flandre,  dans 
toute  l'Europe  du  Nord,  n'est  point  le  résultat  du  génie  d'ailleurs 
incontestable  de  deux  artistes,  mais  dérive  de  causes  communes, 
historiques  et  morales. 


III 


Les  volumes  parus  sous  la  direction  de  M.André  Michel  ont  donc 
l'avantage  de  constituer  un  répertoire  commode  et  scientifique 
pour  l'art  français  du  Moyen  Age  *.  Mais  bien  que  très  riches  en 
développements  historiques,  ils  n'abordent  qu'incidemment  la 
question  des  rapports  de  l'art  médiéval  avec  la  société  et  la  civili- 
sation contemporaines.  Cet  art  est  avant  tout  religieux  :  il  est 
destiné  à  fournir  aux  fidèles  un  enseignement  dogmatique  et 
moral.  Il  existe  donc  un  rapport  étroit  entre  la  littérature  théo- 
logique  et  les  monuments  de  l'architecture  française  du  xia  au 
x\i°  siècle.  L'étude  descriptive  doit  se  compléter  d'une  analyse 
iconographique  aussi  précise  et  complète  que  possible. 

Kn  ce  qui  concerne  l'art  religieux  du  xiir3  siècle,  le  volume 
de  M,  Mâle2,  dont  une  nouvelle  édition  illustrée  est  parue  en 
1902,  a  comblé  une  lacune.  La  substance  en  est  trop  connue 
pour  que  nous  y  revenions.  Les  conclusions  en  paraissent  incon- 
testables. La  cathédrale  en  France,  au  xme  siècle,  est  «  une 
image  i\u  monde,  un  abrégé  de  l'histoire,  un  miroir  de  la  vie 
morale  ».  Restaient  deux  études  à  entreprendre,  celle  de  la  lente 
élaboration  des  formules  iconographiques  dans  les  siècles  qui 
précèdent  le  xiii0,  et  celle  de  leur  dissolution  à  partir  des  dernières 
années  du  xive  siècle.  Sur  le  premier  de  ces  problèmes  l'histoire  de 

l'efforcé  de  peroi  r  l'anonymat  det  maîtres. lu  Moyeu  Age,  lignadtnl  le  premier  l'impor- 
t.nuT  iir-  caractère*  jusqu'ici  Indéchiffrables  qui  sont  figurés  sur  oertai&s  tableaux. 
Cf.  par  exempta  ion  étude  sur  le  retable  de  Beaune  Gas.  des, H. -Arts,  janvier  al 
février  1906] 

1.   NOUS  ne   poUVOfM  que  renvoyer   le  lecteur  aux  chapitres  relatifs  aux  arts  mineurs, 

lois  que  lui  monétaire,  la  gruTura,  les  émaux,  etc.  ils  sont  l'œuvre  de  spécialistes 
compétents  comme  MM.  Prou,  Motloier,  Bouchot,  etc. 

1.   L'ai  I  rr/n/im  r  ,lu  A'///-  tiècle  9f\  France ,  i  j  . .  1 1  \  .•  1 1 -•  «'-«iitiou  ;  Pari»,  Colin,  1902. 
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M.  Michel  nous  fournit  de  précieuses  indications  de  détail.  Quant  au 
second,  il  vient  d'être  traité  par  M.  Mâle  en  un  livre  remarquable1 
non  seulement  par  la  multiplicité  des  recherches  dont  il  témoigne, 
mais  encore  par  la  puissance  synthétique  qu'il  manifeste,  et  par 
la  compréhension  sympathique  du  milieu  religieux,  littéraire 
et  philosophique  dans  lequel  s'est  développé  l'art  de  la  fin  du 
Moyen  Age. 

Cette  élude  était  d'autant  plus  difficile  que  M.  Mâle  n'avait  plus 
cette  fois  de  prédécesseurs,  ni  Cahier,  ni  Didron.  Il  avait  à  tracer 
une  voie  nouvelle  :  les  manuels  d'iconogrophie  ne  lui  donnaient 
que  d'insuffisantes  indications.  Non  seulement  M.  Mâle  nous 
.  apporte  des  idées  directrices  essentielles,  et  des  thèses  originales, 
mais  encore  il  nous  fait  connaître  de  nombreux  chefs-d'œuvre 
ignorés,  perdus  dans  les  musées,  ou  dans  les  églises  de  villages. 

Le  véritable  et  logique  point  de  départ  de  ce  livre,  c'est  le  grand 
problème  qui  inquiète  les  historiens  de  l'art  du  xiv°etdu  xv6  siècle. 
Comment  est  apparu  dans  la  peinture,  la  miniature,  le  vitrail,  la 
tapisserie,  —  car  les  manifestations  artistiques  vont  se  multipliant 
et  se  diversifiant,  —  ce  mode  nouveau  qui  n'est  pas  une  décadence 
et  qui  se  prolongera  jusqu'au  xvie?  Comment  et  pour  quelles 
raisons  s'est  produite  cette  transformation,  qui  fait  se  substituer  à 
l'art  encyclopédique  et  puissamment  symbolique  des  siècles  précé- 
dents un  art  réaliste,  passionné  et  douloureux  ?  Comme  M.  Michel, 
M.  Mâle  repousse  la  commode  hypothèse,  qui  consiste  à  expliquer 
celte  évolution  radicale  par  la  prédominance  .de  l'influence 
flamande.  «  Ce  réalisme  dont  on  parle  n'est  pas  du  tout  propre  à  la 
Flandre  :  il  se  montre  en  même  temps  dans  toute  l'Europe.  » 
Il  cherche  d'autres  causes  au  renouvellement  de  l'iconographie 
pendant  le  xive  et  le  xve  siècles,  en  presque  tous  les  pays  d'Europe. 

C'est  ici  qu'intervient  un  des  leitmotivs  du  livre  de  M.  Mâle. 
On  ne  peut  rendre  compte  de  la  transformation  de  l'iconographie 

1.  Dans  un  très  bel  article  sur  L'art  religieux  du  Moyen  Age  (Idées  modernes, 
janvier  1909),  M.  Bédier  a  rendu  justice  aux  qualités  littéraires  et  scientiûrjues  du  livre 
du  M.  Mâle.  Il  eu  accepte  les  thèses  principales,  et  en  conteste  quelques  détails.  11 
remarque  avec  raison  que  l'art  d'une  époque  est  toujours  en  retard  sur  le  sentiment 
religieux  :  M  Mâle  avait  déjà  indiqué  d'ailleurs  combien  la  sculpture  en  particulier 
évoluait  lentement,  if  n'y  a  donc  point  correspondance  absolue  entre  l'évolution  reli- 
gieuse et  philosopbique  d'une  par?,  artistique  de  l'autre.  Le  xm»  siècle  est  l'époque  de 
saint  François  d'Assise  comme  celle  d'Albert  le  Grand.  Le  mysticisme  y  acquiert  tout 
son  développement  avec  saint  Bonaventure  et  certains  écrits  de  S.  Thomas.  Or  l'évolution 
de  l'art  vers  la  tendresse  et  le  pathétique  ne  se  fait  sentir  qu'au  xiv'  et  au  xv«  siècle 
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par  l'influence  d'un  artiste  créateur.  M.  Mâle  l'explique  en  grande 
partie  par  l'extraordinaire  épanouissement  du  théâtre  religieux  au 
début  du  xv°  siècle.  C'est  dans  les  Mystères  de  l'époque  que  l'art 
puisera  des  thèmes  et  des  attitudes  nouvelles.  Les  chefs-d'œuvre 
de  la  miniature  et  de  la  sculpture  seront  des  reproductions  de 
tableaux  vivants.  «  Le  théâtre  a  mis  pour  la  première  fois  la 
réalité  sous  les  yeux  des  artistes.  Les  scènes  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ  cessèrent  d'être  pour  eux  des  hiéroglyphes  symboliques, 
où  tout  est  fixé  depuis  des  siècles,  et  qui  ne  parlent  qu'à  l'esprit. 
Ils  virent  les  acteurs  du  drame  sacré  se  mouvoir  devant  eux  dans 
un  décor  familier. . .  Pour  la  première  fois  ils  eurent  des  modèles 
et  ils  essayèrent  de  les  copier.  » 

A  vrai  dire,  cette  explication  ingénieuse  n'était  pas  absolument 
sans  précédents.  Sans  doute  l'iconographie  du  xme  siècle,  beau- 
coup plus  simple  que  celle  des  siècles  suivants,  pouvait  être  rame- 
née en  ses  traits  principaux  aux  divisions  générales  du  Spéculum 
mains  de  Vincent  de  Beauvais.  Mais  déjà  M.  Marius  Sepet '  avait 
montré  que  le  clerc,  sur  les  indications  duquel  furent  exécutées 
au  xii°  siècle  les  sculptures  de  la  façade  de  Notre-Dame-la-Grande 
à  Poitiers,  s'était  inspiré  d'un  sermon  attribué  à  saint  Augustin, 
et  dont  une  partie  souvent  lue  aux  fidèles  avait  passé  dans  les 
Mystères  de  la  Nativité,  fréquemment  représentés  devant  le  porche 
des  églises. 

Mais  il  n'y  avait  là  qu'un  cas  exceptionnel.  Au  xve  siècle  se 
produit  un  rajeunissement  presque  soudain  des  thèmes  religieux 
à  peu  près  dans  tous  les  pays  d'Europe.  Or  le  xv°  siècle  est  la 
grande  époque  de  floraison  de  l'art  dramatique  en  France  et  dans 
tes  régions  voisines.  De  ces  Mystères,  beaucoup  s'inspirent  des 
Méditations  sur  la  vie  de  Jésus-Christ  du  Pseudo-Bonaventure. 
M.  Thode  dans  son  Franz  von  Assisi  avait  déjà  signalé  l'influence 
de  ces  Méditations  sur  l'iconographie  du  xve  siècle.  Mais  M.  Mâle 
conjecture  avec  vraisemblance  que  cette  répercussion  s'exerça  dès 
[es  dernières  années  du  xive  siècle  par  l'intermédiaire  de  Mystères 
aujourd'hui  disparus.  Il  indique  à  l'appui  de  sa  thèse  l»  thème  du 
procès  de  Paradis,  Inconnu  dans  l'art  avant  cette  époque  et  qui  se 
trouve  [tour  la  première  fois  dans  lé  Pseudo  Bonayenture.  C'est 
également  à  l'action  des  Méditations,  découpées  en  drames  ivii- 

I.  Cf.  A.  Mi.liH.  I,  2,  p.  655. 
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gieux  qu'est  due  la  fréquence  des  mises  en  croix  et  des  Vierges  de 
pi 'été  portant  Jésus,  motifs  très  rares  au  siècle  précédent. 

Enfin  très  souvent  aussi  l'art  du  xve  siècle  s'est  inspiré  direc- 
tement des  Mystères.  Certaines  scènes  et  certains  agence- 
ments proviennent  de  l'invention  des  auteurs  dramatiques. 
Sous  leur  influence  les  thèmes  anciens  eux-mêmes  se  trans- 
forment. Une  crucifixion  pittoresque  remplace  la  crucifixion 
symbolique.  Les  Ascensions  peintes  ou  sculptées  de  la  fin  du 
Moyen  Age  ne  sont  que  la  traduction  plastique  de  jeux  de  scène. 
Les  emprunts  faits  aux  Mystères  pour  le  costume  et  la  coiffure 
des  personnages  sont  très  fréquents.  Il  n'est  point  indifférent  de 
savoir  que  les  Prophètes  du  Puits  de  Moïse  portent  des  costumes 
de  théâtre,  et  que  cette  œuvre  célèbre  de  Claus  Sluter  n'est 
probablement  que  la  figuration  en  pierre  d'un  Mystère1.  M. Mâle 
remarque  justement  que  la  part  d'invention  des  grands  maîtres  en 
matière  d'iconographie  est  très  réduite.  C'est  ainsi  que  Durer  imite 
très  fréquemment  Martin  Schongauer,  qui  reçoit  lui-même  ses 
agencements  iconographiques  de  la  tradition  franco-flamande.  «  Des 
artistes  qu'on  croit  affranchis  du  passé  comme  Germain  Pilon, 
demeurent  encore  fidèles  à  la  tradition2.  » 

Il  paraît  donc  incontestable  que  l'art  dramatique  a  préparé  aux 
artistes  des  cadres  nouveaux,  dont  l'uniformité  et  même  l'identité 
dans  les  détails  pour  les  divers  pays  d'Europe  s'expliquent  précisé- 
ment par  la  communauté  d'origine3.  L'Italie  seule  a  gardé  son 
originalité,  et  son  iconographie  diffère  en  certains  points  de  la  nôtre, 
elle  mériterait  une  étude  spéciale  dont  certaines  parties  ont  été 
traitées  par  M.  Mâle-4. 


1.  Cf.  Emile  Roy,  Le  mystère  de  la  Passion  en  France  du  XIV*  au  XVI'  siècle, 
Dijon,  1904. 

2.  M.  Mâle  montre  que  Jésus  apparaissant  à  la  Madeleine  «  en  estât  de  jardinier  » 
avec  la  bêche  et  le  chapeau  de  paille,  était  ainsi  représenté  dans  les  Mystères.  Ces 
détails  iconographiques  subsistent  même  au  xvii"  siècle,  chez  Rembrandt,  par  exemple. 

3.  La  véritable  originalité  des  Mystères,  si  décriés  au  point  de  vue  littéraire,  est 
d'avoir  inspiré  l'art  du  Moyen  Age.  «  Eu  constatant  que  le  drame  est  resté  inférieur 
durant  le  Moyen  Age  aux  autres  manifestations  de  l'art  chrétien,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  ni  le  public,  ni  les  artistes  d'alors  n'en  jugeaient  ainsi.  Les  Mystères  tout  médiocres 
qu'ils  paraissent  aujourd'hui  à  notre  goût  devenu  dédaigneux,  exprimaient  si  bien  nu 
idéal  aux  yeux  et  aux  oreilles  des  foules  qui  se  pressèrent  à  leur  spectacle  jusqu'à 
leur  interdiction  que  pour  traduire  le  même  idéal,  miniaturistes,  verriers  et  sculp- 
teurs s'inspirèrent  à  l'envi  de  leur  représentation.  »  (Lintilhac,  Le  théâtre  sérieux  au 
Moyen  Aye,  p.  332). 

4.  L'iconographie  qui  dérive  des  Mystères  français  est  surtout  celle  de  l'Europe 
septentrionale.   L'Italie  a   ses  traditions  particulières.   «  II  serait   à  souhaiter,   écrit 
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Ce  problème  éclairci ,  deux  questions  restaient  à  résoudre. 
Quelles  ont  été  les  raisons  de  cette  faveur  extraordinaire  des 
Mystères?  D'autre  part  les  cadres  une  fois  fournis  par  les  Mys- 
tères, quels  furent  les  sentiments  nouveaux  qui  les  vivifièrent? 

Pour  répondre  à  la  première  de  ces  interrogations,  il  fallait 
étudier  révolution  religieuse  du  Moyen  Age,  dont  M.  Mâle  ne  fait 
qu'indiquer  les  grandes  lignes.  Le  goût  des  Mystères  a  les  mêmes 
origines  que  le  débordement  de  la  sensibilité  dans  la  littérature 
religieuse  du  Moyen  Age  :  le  point  de  départ  très  lointain  en  est 
saint  François  d'Assise.  Au  xve  siècle  la  Passion  devint  «  la  grande 
préoccupation  des  âmes  ».  Les  sermonnaires  en  entretinrent  fré- 
quemment les  fidèles.  Puis  vinrent  les  grands  mystiques  du  xive  et 
du  xve  siècle,  Gerson,  Suso,  Tauler,  etc.  :  le  christianisme  fut 
régénéré  et  attendri. 

Dès  lors  apparurent  dans  les  arts  toute  une  série  de  représen- 
tations nouvelles.  Peintres,  sculpteurs,  miniaturistes  illustrèrent  à 
l'envi  les  souffrances  du  Christ.  Ils  créèrent  des  chefs-d'œuvre 
inconnus  avant  M.  Mâle,  comme  le  Christ  assis  attendant  le  sup- 
plice de  Vénizy  (Yonne).  Partout  sont  figurés  les  instruments  de  la 
Passion,  les  plaies  de  Jésus-Christ.  C'est  son  sang  qui  coule  dans 
1rs  Fontaines  de  vie  d'Oporto,  ou  de  Lille  (JeanBellegambe),  et  qui 
s'échappe  des  Pressoirs  mystiques.  C'est  sur  ses  souffrances  que 
se  lamentent  les  Vierges  de  Pitié.  Enfin  non  content  d'avoir  repré- 
senté la  Passion  du  Fils  et  la  Passion  de  la  Mère,  le  xive  siècle 
finissant  imagine  une  sorte  de  Passion  du  Père. 

Celte  influence  des  Méditations  et  du  franciscanisme  se  retrouve 
dans  la  conception  nouvelle  de  la  Vierge,  de  l'enfant  et  des  Saintes 
Familles.  Divers  types  évoluent  en  se  pénétrant  de  tendresse 
humaine.  Les  derniers  siècles  du  Moyen  Age  sont  l'époque  de 
l'exaltation  de  la  Vierge.  Des  représentations  nouvelles  appa- 
raissent, telle  celle  de  la  Vierge  de  miséricorde,  récemment  étudiée 
par  M.  Perdrizel1  qui  en  a  montré  l'origine  franciscaine. 


m.  M.'iii'.  qn'uo  érudil  entreprit  d'étudier  l'influence  îles  mystèrei  sur  l'art  italien.  <> 
il  n'y  a  <'n  m  effet  Jusqu'ici  sur  l'iconographie  italienne  que  dei  étudei  fragmentaires. 
Il  -.  |  ,>M  i  que  lei  in\  -.1.  t ,  -  italiens  l'aient  Influencée.  Mais  peut-être  l'action  île  l'anti- 
quité .1  celle  de  1.1  littérature  médiévale,  d'un  Dante  on  d'un  Pétrarque,  oui  elles  été 
plus  considérables.  Le  rôle  créateur  'lis  artistes  Italiens  semble  beaucoup  plus  Important 
que  eetU  de  leurs  contemporains  français.  Nous  av<m>  essayé  ■!»•  montrer,  en  étudiant 
la  l'xmir  Symbolique  &\T  musée  îles  Of  lices,  ce  qu'il  y  a  tus  souvent  de  pei>nnnel  dans  le 
>\nil>oli>mr  d'un  arti-ti-  COUnSM  Ira  \11-el1ro.  [Mil,  (TArchéol,  et  'l'Ili.sl.,  Hume,  l!IO.'i.) 
1.  I'.  I'.  idn/rt.  La  Vierye  de  Miséricorde,  Pari»,  1908. 
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Le  culte  des  saints  prend  un  aspect  inconnu  auparavant;  ceux- 
ci  se  rapprochent  de  l'homme,  sont  traités  familièrement  par  les 
artistes.  Ne  sont-ils  point  non  seulement  les  protecteurs  d'innom- 
brables donateurs,  mais  encore  les  patrons  de  confréries,  reli- 
gieuses, militaires,  etc.?  Des  œuvres  difficilement  interprétables 
qu'ils  ont  suscitées,  M.  Mâle  donne  la  signification,  en  se  référant 
à  leur  légende,  et  il  résout  ainsi  toute  une  série  de  petits  problèmes 
d'iconographie. 

Telle  est  en  ses  grands  traits  la  transformation  qui  se  produit 
dans  l'iconographie  religieuse.  Par  une  transition  insensible  l'art 
historique  se  renouvelle  et  se  pénètre  de  sentiments  nouveaux. 
Le  symbolisme  du  xme  siècle  se  prolonge  encore  aux  époques 
suivantes  :  mais  il  perd  sa  grandeur  et  sa  profondeur.  Lors  même 
que  le  symbolisme  du  xve  siècle  paraît  original,  c'est  qu'il  s'inspire 
d'œuvres  du  xmc  et  du  début  du  xiv°.  M.  Mâle  en  signale  deux  tout 
particulièrement  la  Bible  des  Pauvres  et  le  Spéculum  humanœ 
Salvatioîiis,  que  Jean  Van  Eyck  lui-même  a  connu.  C'est  par  la 
contamination  de  ces  deux  livres  que  s'expliquent  les  tapisseries 
de  la  Chaise-Dieu  et  celle  de  la  cathédrale  de  Reims.  Quant  à  la 
part  d'invention  du  xve  siècle,  elle  semble  se  réduire  à  la  repré- 
sentation des  Sibylles,  honorées  tout  particulièrement  par  les 
Italiens.  Le  livre  du  dominicain  Filippo  Barbieri,  paru  en  1481, 
eut  une  influence  extraordinaire  sur  l'art  de  l'Europe  entière. 
Michel -Ange  lui-même  ne  dédaigna  pas  de  s'en  inspirer.  Les 
artistes  français  adoptèrent,  avec  quelques  variations,  les  Sibylles 
italiennes.  Ce  premier  «  hommage  rendu  à  la  sagesse  païenne  » 
sera  suivi  d'autres  moins  importants.  Les  allégories  des  triomphes, 
que  M.  Mâle  rattache  en  partie  à  Savonarole  —  il  faut  même 
remonter  plus  loin  et  jusqu'à  Pétrarque1  —  se  multiplient  en 
France  et  en  Italie.  C'est  de  la  collaboration  de  ces  deux  pays  que 
sort  le  nouveau  symbolisme. 

Restait  l'art  didactique,  à  caractère  purement  moral,  qui  occupait 
tant  de  place  à  la  façade  des  cathédrales  du  xme  siècle.  A  la  fin  du 
Moyen  Age  «  la  gravure,  le  livre  xylographique,  le  livre  illustré, 
répandent  parmi  les  fidèles  l'enseignement  moral  que  donnait  jadis 
la  cathédrale  ».  L'étude  de  M.  Mâle  va  donc  se  diversifiant  et  se 

1.  M.  Mâle  cite  les  travaux  de  Miïntz  et  du  prince  d'Essling.Il  faut  y  ajouter  l'article 
de  Venturi  sur  Les  Triomphes  de  Pétrarque  dans  l'art  représentatif  (Revue  de  l'art 
ancien  et  moderne,  aont-sept.  1906). 
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compliquant,  s'étendant  pour  être  complète  à  toutes  les  formes  de 
l'art  (p.  31o).  Là  encore,  dans  les  derniers  siècles  du  Moyen  Age,  de 
curieuses  transformations  se  produisirent.  C'est  ainsi  que  les  sujets 
astrologiques  que  n'interdit  point  l'Église  se  multiplièrent  :  la  mode 
en  passa  d'Italie  en  France.  Mais  des  traditions  anciennes  furent 
conservées.  Les  Vices  et  les  Vertus  gardèrent  leur  place  dans 
l'iconographie  :  seulement  des  attributs  très  compliqués  et  d'une 
interprétation  difficile  leur  furent  donnés.  M.  Mâle  suppose  avec 
vraisemblance  que  ces  représentations  nouvelles  apparurent  à 
Rouen.  Plus  tard  une  nouvelle  évolution  se  produisit  par  l'influence 
italienne.  L'ensemble  le  plus  magnifique  qu'ait  inspiré  ce  symbo- 
lisme décadent  et  un  peu  puéril  est  constitué  par  les  tapisseries 
flamandes  du  palais  de  Madrid,  qui  procèdent  de  Jean  Lemaire  des 
Belges  et  des  «  grands  rhétoricqueurs  ». 

«  Pour  donner  plus  de  force  à  ses  leçons  l'art,  à  côté  de  l'image 
des  vices  et  des  vertus,  mit  l'image  de  la  mort.  »  Sous  le  règne  de 
Charles  VI  apparaît  un  réalisme  macabre  d'un  naturalisme  souvent 
repoussant.  C'est  le  «  dit  des  trois  morts  et  des  trois  vifs  »  du 
Cainpo  Santo  de  Pise  :  c'est  la  danse  macabre,  qui  commença  par 
être  une  illustration  mimée  d'un  sermon  sur  la  mort,  et  dont  les 
origines,  longtemps  crues  allemandes  sont  françaises  à  n'en  pas 
douter  :  c'est  enfin  le  commentaire  pictural  de  Y  An  moriendi, 
ouvrage  anonyme  qui  date  des  premières  années  du  xve  siècle* 
D'un  sentiment  analogue  procède  toute  la  sculpture  funéraire  des 
dernières  années  du  Moyen  Age,  sur  laquelle  M.  André  Michel  nous 
avait  déjà  donné  des  vues  d'ensemble  importantes,  et  à  laquelle 
M.  Mâle  consacre  en  son  livre  un  chapitre  précieux  et  documenté, 
partit;  d'après  les  œuvres  elles-mêmes,  partie  d'après  les  dessins 
de  Roger  de  Gaignières.  Sans  doute  le  xme  siècle  a  créé  l'icono- 
graphie du  tombeau.  Mais  «  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  du 
xvie  siècle,  la  confiance  dans  l'intercession  de  la  Vierge  et  des 
saints...  modifie  un  peu  le  caractère  de  la  décoration  funéraire  ». 
Le  culte  de  la  famille  féodale  introduit  dans  les  tombeaux  la 
représentation  des  parents.  C'est  seulement  au  xvie  siècle  que  les 
pleurants  encapuchonnés  perdent  toute  signification  précise.  l>rs 
le  \iv  siècle,  les  ligures  agenouillées  et  les  cadavres  couchés 
sur  le  tombeau  se  multiplient.  Enfla  c'est  encore  l'idée  de  la 
mort  qui  reparaît  dans  les  nombreuses  figurations  du  jugement 
dernier,  qui  s'enrichit  au  xv«  siècle  de  détails  nouveaux,  avec 
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l'Apocalypse  d'Albert  Durer,  et  le  maître  inconnu  des  vitraux  de 
Vincennes. 

Les  conclusions  du  livre  de  M.  Mâle  sont  consacrées  à  l'examen 
d'un  grave  problème.  Comment  cet  art  du  Moyen  Age  a-t-il  fini,  et 
quelles  furent  les  causes  de  ce  déclin?  Et  d'abord,  à  quelle  date  se 
termine  le  Moyen  Age  ?  De  cette  question,  les  philosophes  \  et  les 
historiens2  nous  ont  donné  plusieurs  solutions.  Pour  M.  Mâle, 
c'est  le  concile  de  Trente  qui  marque  la  fin  de  l'art  du  Moyen  Age. 
A  elle  seule  la  Renaissance  n'eût  point  suffi3.  Sans  doute,  à  plusieurs 
reprises,  M.  Mâle  a  noté  l'opposition  fondamentale  qui  existe  entre 
les  principes  de  la  Renaissance  italienne,  et  ceux  desquels  s'inspire 
le  Moyen  Age  chrétien  *.  Mais  en  pénétrant  en  France,  l'art  italien 
ne  détruisit  pas  la  vieille  iconographie  française,  il  s'y  accommoda. 
On  pourrait  objecter,  il  est  vrai,  qu'en  respectant  les  cadres,  il 
détruisit  l'esprit.  En  réalité  ce  travail  négatif,  dont  Courajod,  étu- 
diant Fart  académique  du  xvne  siècle,  déplorait  l'efficacité,  est  dû 
bien  plutôt  à  la  Réforme,  contre  laquelle  a  dû  lutter  l'Eglise.  De 
cette  bataille  il  y  a  des  traces  apparentes  dans  l'art  des  débuts  du 
xvie  siècle.  C'est  ainsi  que  chez  les  peintres  de  cette  époque,  le 
thème  déjà  signalé  du  pressoir  mystique  est  beaucoup  moins  une 
représentation  symbolique  de  la  Passion  qu'une  figure  de  l'Eucha- 
ristie, et  manifeste  le  désir  très  nettement  exprimé  d  affirmer  en 
face  de  Luther  et  de  Calvin  le  dogme  essentiel  du  catholicisme. 
La  conséquence  indirecte  de  la  Réforme  fut  non  seulement  la  trans- 
formation de  l'art  religieux,  mais  encore  sa  mort.  Les  catholiques 
plus  précautionneux  et  plus  rigides  considérèrent  comme  suspect 
le  théâtre  religieux  ;  les  Mystères  disparurent  et  avec  eux  les 
vieilles  traditions  de  l'iconographie.  La  tolérance  du  clergé  à 
l'égard  de  l'art  du  Moyen  Age,  résultat  de  la  collaboration  des 
clercs  et  des  artistes,  cessa  au  lendemain  du  concile  de  Trente. 


1.  Cf.  F.  Picavet,  Le  Moyen  Age  caractéristique,  théologique,  etc.,  Paris,  Alcan, 
1901. 

2.  Cf.  Godefroi  Kurth,  Qu'est-ce  que  le  Moyen  Age'.'  Paris,  Bloud. 

3.  M.  Màlc  montre  surabondamment  que  le  mot  de  Renaissance  appliqué  à  l'art 
français  n'a  aucun  sens.  11  faut  renoncer  complètement  à  la  thèse  de  Miïntz,  d'après 
laquelle  Fart  français  en  décadence  eût  été  régénéré  par  l'influence  italienne.  Reprise 
par  Dimier,  elle  a  été  combattue  par  Vitry,  par  R.  Koechlin  et  Marquet  de  Vasselol. 

4.  «  Le  charme  fut  rompu  le  jour  où  les  Italiens  nous  enseignèrent  le  grand  style. 
Les  sainls  dirent  adieu  à  l'homme  et  remontèrent  dans  le  ciel.  Les  héros,  les  philo- 
sophes autiques,  qui  prétendaient  représenter  saint  Pierre  ou  saint  Jacques  n'avaient 
plus  rien  à  dire  à  personne.  . .  .11  est  vrai  qu'ils  pouvaient  plaire  au  savant.  »  (P.  164) 
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«  Le  protestantisme  iconoclaste  '  avait  condamné  l'art,  l'Église  le 
sauva,  mais  elle  le  voulut  sans  reproche  »  (p.  534).  Les  légendes 
apocryphes  qui  avaient  inspiré  tant  de  chefs-d'œuvre  furent 
proscrites,  et  les  appels  à  l'austérité  de  Jean  Molanus  furent 
entendus. 

Ce  serait  dépasser  le  cadré  de  notre  étude  que  d'insister  sur  les 
transformations  que  subit  après  1564  l'art  religieux.  La  thèse  de 
M.  Mâle  est  très  nette.  L'art  collectif  et  populaire  du  Moyen  Age 
disparaît.  Il  y  aura  encore  des  artistes  chrétiens  :  il  n'y  aura  plus 
d'art  chrétien.  Resterait  à  préciser  ce  qui  subsista  de  l'iconographie 
ancienne,  et  à  indiquer  comment  se  constitua  une  iconographie 
catholique.  «  Il  n'y  aura  plus  à  l'avenir  qu'une  ressource  pour  l'art 
chrétien  :  se  mettre  en  face  de  l'Évangile  et  l'interpréter  comme  il 
le  sent.  C'est  ce  que  fera  Rembrandt,  et  c'est  ce  que  fera  Poussin.  » 
Pourtant,  certaines  représentations  capitales,  jugées  conformes 
à  l'orthodoxie,  subsisteront  qui  constituent  l'essentiel  de  l'art  reli- 
gieux :  elles  pourront  s'inspirer  largement  de  l'art  médiéval.  D'autre 
part,  au  xvir3  siècle,  s'interposent  entre  l'artiste  et  son  sujet  des 
considérations  nouvelles,  d'ordre  surtout  moral  et  historique. 
Poussin  se  préoccupera  de  savoir  si  ses  représentations  de  scènes 
bibliques  sont  en  accord  avec  l'Évangile  et  avec  l'histoire  telle  que 
la  comprenait  son  époque.  Enfin,  en  Italie  naîtra  toute  une  école 
d'esthéticiens  qui  se  conformant  aux  décisions  et  à  l'esprit  du 
concile  de  Trente  orientent  en  ce  sens  l'iconographie.  M.  Dejob  a 
très  bien  montré  '  par  exemple  qu'au  xvii0  siècle  les  représentations 
de  martyres  ligures  avec  un  réalisme  atroce  vont  se  multipliant,  et 
qu'elles  sont  recommandées  à  cause  de  leur  caractère  mystique 
par  les  écrivains  religieux  de  ce  temps.  Cette  esthétique  italienne 
ik;  sera  point  sans  influence  sur  les  artistes  français. 

Cette  rapide  élude  suffit  pour  montrer  l'intérêt  capital  du  nou- 
veau livre  de  M.  Maie,  l'importance  des  problèmes  qu'il  soulève 
et  que  le  plus  souvent  il  résout.  L'iconographie  est  une  partie 
essentielle  du  grand  domaine  de  l'histoire  de  l'art.  Il  Importail  de 


1.  La  question  dis  i  ,i  p  |  .<  >  1 1  -  <i»-  l'art  et  du  proteittoUime  a  donné  Itou  à  de  Irti 

retrorerMi  entre  HOoti  et  M.  \V<>i*s  :  elle  parait  obseura  el  mai  pi  - 

2.  M.  Dejob  a,  un  dei  première,  ilgnaM  l'action  île  la  contra  Réformatlon  sur  les 
Beau  irti.  Certaine  chapitrai  dé  ion  Utra  /'<■  l'influence  <ln  concile  </<■  Trtntt  sur 
in  littérature,  >■/,■.,  paris,  1881),  que  m  cite  pas  M.  Mile,  Mat  Ml  doc  MMptéf  à  ce 
point  de  root 
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noter  quels  progrès  ont  faits  en  ces  dernières  années  ces  études, 
dont  les  initiateurs  étaient  des  Français,  et  qui,  appliquées  à  un 
art  comme  celui  du  Moyen  Age,  peuvent  donner  de  précieux  résul- 
tats. La  synthèse  de  M.  Mâle  est  susceptible  d'être  rectifiée  ou 
complétée:  mais  pendant  longtemps  encore  elle  sera  le  point  de 
départ  nécessaire  de  toute  recherche  de  détail  '. 

Camille- Georges  Picavet. 


i.  Il  faut  ajouter  que  le  livre  de  M.  Mâle  —  plus  encore  que  les  volumes  de  M.  André 
Michel  sans  cesse  en  progrès  d'ailleurs  à  cet  égard  —  se  recommande  par  la  richesse, 
l'originalité  et  la  perfection  des  illustrations. 
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HISTOIRE  GENERALE 


L'ALLEMAGNE  DE   1648   A   1806 


HISTOIRE     PAR    PERIODES 


Période  de  1648  a  1701. 

Vue  générale  de  la  période.  —  Pendant  les  cinquante-deux 
années  qui  suivent  la  paix  de  Westphalie,  l'Allemagne  forme  un  tout 
inorganique,  où  l'Empereur  n'est  plus,  en  tant  que  tel,  qu'un  sou- 
verain nominal,  tandis  qu'il  se  fortifie  et  s'établit  solidement  dans 
la  vallée  du  Danube;  les  Habsbourg  constituent  une  dynastie  de 
plus  en  plus  autrichienne;  l'Autriche  se  dégermanise  et  commence 
à  entrevoir  ses  destinées  véritables,  à  porter  ses  espérances 
d'avenir  vers  l'est  plutôt  que  vers  le  nord.  Au  moment  où  elle 
détend  les  liens  qui  l'unissent  à  l'ancien  empire  germanique,  celui- 
ci  voit  se  développer,  c'est  la  compensation  de  son  anarchie  poli- 
tique, un  certain  nombre  d'États  qui  vont  peu  à  peu  accaparer 
tout  le  pouvoir,  et  au  premier  rang  desquels  se  place  déjà  le 
Brandebourg.  Les  dévastations  de  la  guerre  de  Trente  ans  ont 
arrêté  les  progrès  de  la  civilisation  et  ruiné  pour  longtemps  les 

i.  Voir  le  numéro  précédent,  l>.  207  :  Généralités, 
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énergies  créatrices  de  richesses  ou  d'oeuvres  intellectuelles.  Cer- 
tains princes  rivalisent  d'efforts  pour  restaurer  quelque  prospérité 
dans  leurs  possessions,  mais  celles-ci  sont  loin  d'avoir  trouvé 
leur  assiette  définitive,  les  intérêts  politiques  l'emportent  sur  tout  le 
reste,  et  c'est  le  désir  de  renforcer  leur  pouvoir  au  dedans  et 
d'augmenter  leur  prestige  au  dehors  par  des  accroissements  terri- 
toriaux qui  inspire  alors  la  plupart  des  chefs  d'Etats.  L'histoire 
politique  et  diplomatique,  peut-être  aussi  l'histoire  administrative, 
parce  que  cette  seconde  moitié  du  xvne  siècle  est  une  époque  de 
centralisation  où  disparaissent  dans  chaque  principauté  les  élé- 
ments indépendants  jusque-là,  ont  attiré  tout  naturellement  les 
chercheurs,  tandis  que  l'histoire  des  faits  économiques,  sociaux  et 
intellectuels  a  été  relativement  négligée,  comme  moins  essentielle 
et  d'une  portée  moins  haute  durant  ce  laps  de  temps. 

A.  Histoire  politique  et  diplomatique. 

La  question  d'Alsace.  —  Au  lendemain  de  la  grande  guerre  dont 
l'ouvrage  d'Hanser1  retrace  les  funestes  conséquences,  une  des 
questions  les  plus  disculées  en  Allemagne  (elle  l'est  encore  de  nos 
jours)  fut  celle  de  savoir  quelle  était  l'étendue  des  territoires  cédés 
à  la  France  en  Alsace.  L'équivoque  laissée  par  le  texte  des 
articles  75-76  et  89 ■  du  traité  de  Munster,  et  qui  subsiste  en  dépit 
des  plus  subtils  commentaires,  paraît  avoir  été  voulue;  il  n'en 
reste  pas  moins  établi,  grâce  aux  plus  récents  travaux,  ceux  de 
Jacob  (1897)  et  d'Overmann  (1903)  en  Allemagne,  de  R.  Reuss 
{U Alsace  au  XVIIe  siècle,  2  vol.,  1898-99)  et  de  Rardot  [La  ques- 
tion des  dix  villes  impériales  d'Alsace,  1899)  en  France,  que  l'on 
ne  peut  adopter  aucune  des  deux  thèses  extrêmes,  soutenues  au 
xvne  siècle  par  les  Allemands  et  les  Français;  sans  doute,  toute 
l'Alsace  n'était  pas  cédée3,  mais  Louis  XIV  avait  acquis,  avec  les 
droits  élastiques  des  Habsbourg,  une  certaine  autorité  vague  sur  le 

1.  Deulschland  nach  dem  dreissigjàhrigen  Kriege,  in-8,  Leipzig  et  Heidelberg, 
1862. 

2.  D'après  le  texte  original  publié  par  Vast  {Les  grands  traités  du  règne  de 
Louis  XIV,  I,  Paris,  1893).  Les  anciennes  éditions  portent  pour  ces  articles  les  numé- 
ros 73-74  et  87. 

3.  Une  publication  très  utile  à  ce  point  de  vue  et  qui  peut  figurer  parmi  les  sources 
est  celle  du  Bureau  de  statistique  d'Alsace-Lorraine  (Sta/islische  Mitlheilungen  iiber 
Elsass-Lolhringen,  fasc.  27  et  28,  Strasbourg,  1896-98),  concernant  les  anciens  terri- 
toires d'Alsace  et  de  Lorraine,  d'après  l'état  au  1"  janvier  1648. 
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pays  entier;  l'Alsace  était  comme  une  proie  exposée  à  son  ambition, 
et  il  devait  un  jour  ou  l'autre  chercher  à  régulariser  sa  situation  par 
la  conquête  ;  encore  y  laissa-t-il  subsister,  môme  après  l'annexion  de 
Strasbourg1,  des  conditions  politiques,  territoriales,  économiques 
et  religieuses,  qui  continuèrent  à  en  faire,  pour  employer  un  mot 
du  temps,  un  «  pays  étranger  »  dans  le  royaume  de  France. 

Les  diètes  et  les  réformes  constitutionnelles.  —  L'exécution  de  la 
paix  n'entraînait  pas  seulement  des  difficultés  d'ordre  extérieur. 
Les  traités  imposaient  à  l'Allemagne,  avec  une  constitution  de  droit 
international,  l'obligation  d'élaborer  certaines  réformes.  La  diète  de 
1653-51,  puis  la  diète  permanente  qui  siégea  à  Ratisbonne  à  partir 
de  1663,  s'efforcèrent  en  vain  de  résoudre  ce  problème;  elles  n'y 
travaillèrent  d'ailleurs  que  pour  la  forme,  l'Autriche  ne  tenant  pas 
à  aboutir,  et  la  plupart  des  autres  États  n'y  tenant  guère  :  l'une 
craignait  une  organisation  politique  ou  militaire,  susceptible  de 
soustraire  l'Empire  à  sa  domination,  les  autres  s'attachaient  au 
maintien  des  «  libertés  germaniques  »  et  du  séparatisme.  Les  textes 
relatifs  à  la  question  se  trouvent  dans  les  recueils  généraux  déjà 
cités  et  aussi  dans  Londorp  {Acta publica,  18  vol.  in-fol.  de  1608  à 
1894,  Francfort  et  Cologne,  1668-1721),  dans  J.  G.  von  Meiern  [Acta 
comitialia  Ratisbonensia  publica,  1653-54,  2  vol.  in-fol..  Leipzig  et 
Gottingen,  1738-49),  et  dans  le  Diarium  Europ&um,  i/isertis 
variis  actis  publicis2.  On  y  constate  que  l'Allemagne  resta  alors 
telle  que  la  décrivait  Samuel  de  Pufendorf  sous  le  pseudonyme 
de  Mozambano,  dans  son  De  statu  imperii  germanici  (in- 16, 
Genevœ,  1667),  à  savoir  «  irregulare  aliquod  corpus  et  monstro 
simile  »,  tendant  à  devenir  un  système  de  confédération  sous  un 
chef  affable  des  insignes  de  la  royauté.  Des  ouvrages  récents  mon- 
trent l'inutilité  et  l'impuissance  parfois  ridicule  des  assemblées 
impériales,  soit  en  1653-54  où  la  diète  fut  paralysée  par  la  politique 
autrichienne3,  soit  au  moment  des  querelles  pour  le  transfert  de  la 

I.  L'ooTrag e  de  Legrelle  (Louii  11 V et  8Ïrasbourg),  rem  el  augmenté  '!<•  is7s  à 
1881, aérait  trèi  util'-  >'ii  n'était  pâté  par  mie  oulrageuM  partialité;  il  faut  le  contrôler 
I > .-i «  les  ti-.iv.in \  allemands,  loorenl  aussi  partial»  en  seai  contraire.  Voir,  notamment 
Von  Miilliiilicim  Heehberg,  Die  Annexion  des  Elsasses  durch  Frankreich,  itiiS-i>7, 
Strasbourg,  ixx7. 

I.  Ou  Tiifliche  Geschichlserzehlunoen,  V>  vol.  in-l  1687-88),  1  rui'ini  i  sur-lr- 
Mrm.  1657-83. 

:t.  ce.  ton  Raville,  l>u>  kaiserliehi  PoUlik  auf  '/<■'/<  Regentàurger  Rtiehttagê  von 
165S-Ô4,  Berlin,  1806. 

/(.  S.  II.  -  T.  XVIII,  «•  54.  23 
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députation  d'Empire  de  Francfort,  de  1658  à  1661  \  soit  quand  les 
discussions  de  la  diète  permanente  (dont  Gemeiner  a  raconté  les 
débuts,  3  vol.,  Nuremberg,  1794-96)  faillirent  aboutir,  sinon  à  une 
réforme  constitutionnelle  générale,  du  moins  à  la  formation  de 
forces  militaires  imposantes2. 

Histoire  extérieure.  —  Une  ligue  qui  avait  été  conçue  en  vue  d'une 
revision  des  institutions  de  l'Empire,  devint  par  l'habileté  de 
Mazarin  un  instrument  de  domination  pour  la  France  en  Allemagne  ; 
c'est  la  fameuse  Ligue  du  Rhin  {Rheinbund)  de  1658,  dont  Joachim3 
a  raconté  les  origines,  et  sur  la  valeur  de  laquelle  les  travaux  de 
Ghéruel*  et  de  Pribram  ont  donné  d'importants  éclaircissements. 
D'ailleurs,  c'est  sur  l'histoire  extérieure  de  l'Allemagne  que  s'est 
portée  surtout  l'attention,  et  les  sources  sont  dans  ce  domaine 
aussi  nombreuses  que  les  ouvrages.  Il  y  a,  d'abord,  les  recueils 
étrangers,  les  Saken  van  Staet  en  Oorlogh  du  hollandais  Léo 
d'Aitzema  (15  vol.  in-4,  La'Haye,  1657-71),  les  Négociations  rela- 
tives à  la  succession  d'Espagne  du  français  Mignet  (4  vol.  in-4, 
Paris,  1835-42),  et  les  Acia  historica  res  gestas  Poloniœ  illus- 
trantiar>  où  les  tomes  II,  III,  V,  VI  et  VII,  relatifs  à  Sobieski, 
contiennent  nombre  de  pièces  intéressantes  pour  l'histoire  d'Alle- 
magne (notamment  pour  les  relations  difficiles  du  Brandebourg  et 
de  la  Pologne  et  pour  la  délivrance  de  Vienne  en  1683).  Il  y  a 
ensuite  des  publications  plus  spéciales,  comme  celle  de  Zwiedineck- 
Sudenhorst  [Die  bffcntliche  Meinung  in  Deutschland  im  Zcitalter 
Lndwigs  XIV,  1650-1700, 6,  qui  contient  des  extraits  nombreux  de 
pamphlets  du  temps,  ou  celle  de  Pages  {Contributions  à  l'histoire 
de  la  politique  française  en  Allemagne  sous  Louis  XIV,  1905).  I 
y  a  des  ouvrages  contemporains,  comme  celui  du  hollandais 
Valckenier  (Verwirrtes  Europa,  3  vol.  in-4,  Amsterdam,  1677-83).  Il 
y  a  des  correspondances,  parmi  lesquelles  brille  d'un  éclat  parti - 


1.  Voir  l'étude  de  Grossier,  Programm  de  Stargard,  1870. 

2.  Cf.  R.  Fester,  Die  armirten  Sliinde  und  die  Reichsfcriegsverfassung  (1681-97), 
Francfort,  1886. 

3.  Die  Entwickelung  des  Rheinbunds  vom  Jahre  1668,  Leipzig,  1886. 

4.  Ligue  ou  alliance  du  Rhin,  dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences 
Morales  et  Politiques,  1885.  —  Reitrag  zur  Gesch.  des  Rheinbunds  von  165S,  Vienne, 
1888. 

5.  Publiés  par  l'Académie  des  Lettres  de  Cracovie,  pour  les  années  1507  à  1795, 
in-4,  Cracovie,  1878  ss. 

6.  ln-8,  Stuttgart,  1888. 
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culier  celle  d'Elisabeth-Charlotte  d'Orléans,  dispersée  dans  diverses 
publications  ■  et  dont  une  édition  définitive  serait  bien  utile  ;  il  y  a 
des  dépêches  et  relations  diplomatiques,  celles  du  nonce  Pierre 
Vidoni  sur  la  guerre  du  Nord  (16oo-o8),  publiées  par  Levinson, 
Vienne,  1906,  ou  des  nonces  de  Vienne  et  de  Paris  à  la  veille  de  la 
guerre  dile  de  la  Ligue  d'Augsbourg,  que  l'éditeur  .Max  Immich, 
appelle  la  guerre  de  la  duchesse  d'Orléans2.  Il  y  a,  enfin,  les  collec- 
tions de  documents  relatifs  à  certains  grands  traités,  les  Acta  pacis 
Olivensis  de  J.-G.  Bœhm  (2  vol.  in  4,  Breslau,  1763  66),  les  Actes 
de  la  paix  de  Nimègue  (4  vol.  in-12,  Amsterdam,  1679-80),  et  les 
Actes  de  la  paix  de  Ryswyck  (5  vol.  in-12,  La  Haye,  1707). 

Des  ouvrages  de  seconde  main,  je  ne  citerai  qu'un  petit  nombre  : 
Haumant  [La  guerre  du  Nord,  1894)  ;  Legrelle  [La  diplomatie 
française  et  la  succession  d'Espagne,  les  3  premiers  vol.  jusqu'en 
1700,  Paris  et  Gand,  1888  ss.)  ;  O.  Klopp  [Der  Fall  des  Hauses 
Stuart  und  die  Succession  des  Hauses  Hannover) 3  ;  les  nombreuses 
éludes  consacrées  aux  brochures  politiques  et  factums  contre  la 
France  '  ;  R.  Fester  [Die  AugsLurger  Allianz,  Munich,  1893],  qui 
réduit  cette  alliance  à  ses  proportions  légitimes,  et  Schulte  \Mark- 
graf  Ludxoig  Willielm  von  Baden  und  der  Reichsfaieg  gegen 
Frankreich,  1693-97,  2  vol.  dont  1  de  documents,  Karlsruhe,  1892), 
dont  le  récit  est  très  documenté  et  nouveau. 

La  vie  de  l'Allemagne  au  xvn°  siècle  se  manifestait  moins  dans 
l'Empire  en  général  que  dans  les  États  particuliers  ;  aussi  la  litté- 
rature historique  est-elle  plus  riche  pour  ceux-ci  que  pour  celui-là. 

Histoire  d'Autriche.  —  L'Autriche  voit  alors  un  grand  régne, 
celui  de  Léopold  Ior  (1658-1705)  :  la  personnalité  du  souverain  fut 
peut-être  médiocre,  et  depuis  les  panégyristes,  le  P.Wagner5  et 


i.  Celles  <li!  Mcii/el,  de  Ranke,  de  BoUand,  de  Bodemann,  de  teglé,  etc.  —  arrède 
Barine  les  a  utiliiéea  pour  ses  piquanti  articles  sur  Madame,  Mi-re  du  Régent,  dans 
ii  Revue  de»  Deux  Mondes,  que  la  mort  vient  d'interrompre. 

2.  Zur  Vorgeechichte  des  Orleanschen  Krieges  (1685-88),  Beidelberg,  1898. 

3.  ti  vol.  in-8,  Vienne,  187848.  Malgré  son  titre,  fourrage  •■-!  trèi  général,  Mtei 
mal  ordonné  du  reste,  ei  on  y  trouve  de  tout. 

t.  Bartool  Baller,  Die  detUtche  PubUziêtik  in  den  Jahren  1688-74  (Heldelberg* 
1892),  Seumidl  pour  lei  anneei  i(îi>7-7l  (1907),  Petong  pour  l'époque  du  eongrèi  de 
Nimègue  (1870)  et  Holscher  sur  l'imprenion  produite  par  la  réunlop  de  sii.i-Im.ui_  .i 
la  Franre  (Munich,  1896).  A  ajouter  la  dluertation  de  I'.  WonUCie  lur  le  puldieiste 
et  diplomate,  Jean  .'risrliinaim  'Strasbourg,  1904). 

5.  Historia  Leopoldi  magni,  2  vol.,  Vindobouc,  1719  il. 
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Rink4,elle  n'a  tenté  jusqu'ici  aucun  biographe,  mais  sous  ce  souve- 
rain se  sont  accomplis  des  événements  décisifs  pour  l'avenir  des 
pays  autrichiens,  à  la  grandeur  desquels  ont  travaillé  des  hommes 
d'État,  des  diplomates  et  des  capitaines  de  premier  ordre.  Les 
documents  abondent  sur  l'Empereur  et  sa  cour  :  les  Venetianische 
Depeschen  vom  Kaiser  ho  fe,  tome  I,  1657-61,  dû  àPribram,  Vienne, 
1901  ;  le  curieux  rapport  du  suédois  Esaïe  de  Pufendorf  en  1674  2  ; 
la  correspondance  de  Léopold  et  du  capucin  Marco  d'Aviano,  publiée 
en  italien  par  Klopp,  Graz,  1888  ;  on  en  a  moins,  sauf  exception, 
sur  ses  diplomates  et  ministres  [Die  Berichte  des  kaiserlichen 
Gesandten  Franz  von  Lisola,  1655-60,  publiés  par  Pribram,  Vienne 
1887  ;  Vertrauliche  Briefe  des  Grafen  E.  R  von  Starhembcrg 
1682-99,  2  fasc  édités  par  Renner,  Vienne,  1890-91),  et  sur  ses 
généraux  {Ausgewàhlte  Schriftcn  des  Raimund,  Fiirsten  Monte- 
cuccoli*,  édition  très  soignée  faite  par  le  capitaine  Aloïs  Veltze; 
la  collection,  malheureusement  gâtée  par  des  pièces  fausses  ou  apo- 
cryphes, des  écrits  politiques  du  prince  Eugène,  3  vol.,  Tiibingen, 
1811  ;  la  MUitàrische  Korrespondenz  des  Prinzen  Eugen  von 
Savogen,  1694-1705)  '*.  Quant  aux  travaux  modernes,  il  faut  mettre 
en  première  ligne  ceux  d'A.  F.  Pribram  qui  a  exploré  tout  spécia- 
lement ce  domaine,  écrivant  mainte  étude  de  détaiJ,  en  attendant 
de  composer  un  jour  un  ouvrage  d'ensemble  :  Zur  Wahl  Leopold  1 
(Vienne,  1888)  ;  OEsterreichische  VermUtlungspolitik  im  polnisch- 
russischen  Kriege,  1654-60  (Vienne,  1889)  ;  Franz  Paul,  Freiherr 
von  Lisola  {-16/3-74)  und  die  Politik  seiner  Zeit,  Leipzig,  1894; 
OEsterreich  nnd  Brandenburg  1685-86  et  1688-1700  (2  vol., 
Innsbruck  1884,  Prague  et  Leipzig  1885).  Après  les  œuvres  de 
Pribram,  on  doit  encore  citer  A.  Wolf,  Fïirst  Wenzel  Lobkowitz 
(Vienne,  1869)  et  Gampori,  Raimondo  Montecuccoli,  la  sua 
famiglia  e  i  suoi  tempi  (Firenze,  1876) 3,  qui  ont  travaillé  sur  des 
sources  inédites,    O.  Klopp,  Das  Jahr  1683  und  der  folgende 


1.  LeopoliVs  des  Grossen  Leben  und  Thalen,  iii  12,  Leipzig,  1708. 

2.  K  -G.  Helbiij,  Esaias  Pufendorf's  Beric/U  ilber  Kaiser  Leopold,  seinen  Uof 
und  die  œsterreichische  Politik  1671-7 4,  in-8,  Leipzig,  1862. 

3.  4  vol.  in-8,  Vienue  et  Leipzig,  1899-1901  :  I  et  II,  MUitàrische  Schriften  ;  III, 
Geschichle  (Kriegsgesch.,  Memoiren,  lieisen)  ;  IV,  Miscellen,  Correspondenz, 
16W-80). 

i.  Due  à  F.  Heller,  2  vol.,  Vienne,  1848. 

5.  Nottebohm  a,  dans  une  petite  étude  critique  (Montecuccoli  und  die  Légende 
von  Sl-Gothard,  1664,  Berlin,  1887)  montré  que  cette  bataille,  un  des  succès  célèbres 
du  général,  avait  été  à  peine  une  victoire. 
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grosse  Tùrkenkrieg  bis  1 699  (Graz,  1882)  '  et  les  ouvrages  concer- 
nant le  prince  Eugène  (Von  Arneth,  Prihz  Eugen  von  Savoyen, 
3  vol.,  Vienne,  1858,  toujours  utile  malgré  son  ancienneté  ;  Die 
Feldzùge des Prinzen Eugen  von  Savoyen,  publication  très  complète 
des  archives  de  la  guerre  en  Autriche,  20  vol.,  Vienne,  1876-92  ; 
enfin  von  Landmann,  Prinz  Eugen,  1905 2). 

Histoire  de  Brandebourg.  —  Au  règne  de  Léopold  en  Autriche 
correspondent  ceux  des  électeurs  Frédéric-Guillaume  et  Frédéric  III 
en  Brandebourg.  Le  premier  surtout  (1640-88)  est  important, 
Frédéric-Guillaume  ayant  par  ses  réformes  intérieures  et  son  habi- 
leté diplomatique  mérité  le  surnom  de  Grand  Électeur.  Dès  le 
xviie  siècle,  l'italien  G.  Leti,  dans  son  Abrégé  de  l'Histoire  de  la 
Maison  de  Brandebourg  (in-12,  Amsterdam,  1687),  et  Samuel  de 
Pufendorf  dans  son  De  rébus  geslis  Friderici  Wilhelmi  Magni 
(in -fol.,  Berlin,  1695',  ont  dignement  célébré  sa  gloire;  leurs 
ouvrages,  surtout  le  second,  ne  sont  pas  seulement  faits  pour 
exalter  leur  béros,  ils  ont  aussi  une  haute  valeur  historique  3. 
Depuis,  de  nombreuses  publications  de  documents  ont  été  entre- 
prises, dont  la  principale  est  celle  des  Urkunden  und  Actenstuche 
zirr  Ceschichte des  Kttrfùrsten Friedrich  Wilhelmvon  Brandenburg 
(in-8,  Berlin.  1864  ss.)  :  dix-neuf  volumes  ont  actuellement  paru 
en  quatre  séries  (Politische  Verhandlungen  —  Auswdrtige  Acten 
—  Stàndische  Verhandlungen —  Innere  Politik).  Le  tome  XIX, 
(le  12°  des  Polit.  Verh.)  atteint  1684,  et  cette  série  au  moins  sera 
peut-être  prochainement  achevée,  grâce  au  labeur  infatigable  du 
professeur  F.  Hirsch;  on  aura  ainsi  les  éléments  fondamentaux  de 
l'histoire  diplomatique.  Ensuite  viennent  les  Protokollc  intd  Bcla- 
tionen  du  conseil  secret  que  j'ai  déjà  signalés  dans  les  Publications 
des  Archives  de  Prusse,  et  le  Testament  Politique  de  1667,  décou- 
vert par  Ranke  (S.  W.,  xxvi).  De  nos  jours,  l'histoire  du  Grand 
Électeur  a  été  faite  et  refaite  un  grand  nombre  de  fois  :  le  premier 
ouvrage  de  valeur  est  celui  de  L.  von  Orlich  (Gesch.  des  preuss. 
Staates  im  A  I  //  ■  Jahrht,  3  vol.  dont  1  (h;  documents,  Berlin,  1838- 

99]  :  I''  plus  COOiplet  est  celui  de  M.  I'hilippson  DâT  grosse  h' itr/'ï/rs/, 

1.  Lm  treblvei  de  la  guerre  en  Autriche  oui  publié  un  rolome  trèi  documenté  sur 

1883). 
•2.  Dabi  ta  Weltgêtchichte  in  Karakterbildtrn. 

3.  Voir  aussi  pour  l'Électeur  et  ii'  Berlin  de  km  tempe,  Chariei  Patin,  aviations  his- 
toriques et  curieuses  de  voyages  en  Allemagne,  A  mj lr terre,  ete.  l' àfa  ,  1 1>73. 
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Friedrich  Wilhelm  von  Brandenburg,  3  vol.,  Berlin,  4897-1903), 
qui  a  utilisé  non  seulement  tous  les  textes  publiés,  mais  encore 
quantité  de  textes  inédits  ;  entre  les  deux  se  placent  les  livres  de 
Spahn  (1901)  et  de  Heyck  (1902)  \  utiles  vulgarisations,  non  sans 
quelque  odeur  d'encens.  Le  diplomate  a  été  particulièrement  étudié 
par  moi  {Le  Grand  Electeur  —  Sa  politique  extérieure,  2  vol., 
Paris,  1905-08),  et  par  Pages  [Le  Grand  Électeur  et  Louis  XIV, 
Paris,  1905);  l'homme  privé  par  H.  Prutz  qui  a  également  mis  en 
lumière  l'allié  de  Louis  XIV  2. 

Frédéric-Guillaume  a  lutté  sans  cesse  au  dedans  pour  imposer 
son  autorité  aux  États  Provinciaux  de  ses  divers  territoires.  La 
série  des  Sldndische  Verhandlungen  dans  les  Urkunden  and 
Actenstùche,  donne  à  ce  sujet  les  principaux  documents  pour  le 
Brandebourg,  les  pays  de  Clèves-Mark  et  le  duché  de  Prusse.  Divers 
auteurs  ont  traité  la  question,  à  l'aide  de  ces  documents  et  d'autres 
documents  inédits,  mais  il  importe  de  remarquer  que  le  conflit  a 
été  particulièrement  étudié  en  Prusse,  où  il  a  été  le  plus  long  et  le 
plus  aigu3,  et  qu'il  n'existe  pas  de  travail  d'ensemble. 

L'histoire  des  acquisitions  territoriales,  des  négociations  et  des 
guerres  a  donné  lieu  à  beaucoup  plus  de  publications.  Parmi  les 
sources  il  faut  consulter  :  pour  la  première  guerre  du  Nord,  la 
correspondance  récemment  découverte  du  comte  Christian  Charles 
de  Schlippenbach  avec  son  maître,  le  roi  de  Suède  (1654-57)'',  et 
les  LeM-es  de  P.  des  Noyers  de  1655  à  1659  (in-8,  Berlin,  1859); 
pour  les  négociations  de  1674  à  1678,  les  Briefe  aus  England 
publiées  par  Orlich  (Berlin,  1837)  ;  pour  les  campagnes  des  années 
1674  et  suivantes,  le  précieux  Journal  (Tagebuch)  de  Thierry 
Sigismond  de  Buch,  gentilhomme  de  la  chambre  de  l'Electeur 
(1674-83),  dans  la  nouvelle  édition  originale  en  français  de  F.  Hirsch 
(2  vol.,  Leipzig,  1904-05)  ;  pour  certaines  intrigues  en  Suisse,  les 
Mémoires  de  Frédéric  de  Donna,  1621-88  (Ed.  Borkowski,  Kœnigs- 


1.  Le  premier  dans  la  Weltgeschichte  in  Karakterbildem,  le  second  dans  les 
Monographien  zur  WeUgeschichte. 

2.  Aus  des  Grossen  Kurfùrsten  lelzten  Jahren,  in-8,  Berlin,  1897.  Prutz  a  eu  seu- 
lement le  tort  de  s'en  fier  trop  aveuglément  à  Rébenac,  l'ambassadeur  français  à  Ber- 
lin de  1680  à  1688. 

3.  Voir  les  articles  très  complets  de  Nugel  sur  réchevin  Rotli,  et  de  Paczkowski  sur 
Christian  Louis  de  Kalckstein,  dans  les  Fovsch.  zur  brdg.  u.  preuss.  Gesch.,  XIV 
(1901),  et  H  et  III  (1889-90).  Voir  aussi  H.  Rachel,  Der  Grosse  Kurfûrst  und  die 
ostpreussischen  Slânde,  Leipzig,  1905. 

4.  Zur  Gesch.  der  Hohenzollernschen  Souverànitàt,  in-8,  Berlin,  1906. 
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berg,  1898).  Parmi  les  livres  de  seconde  main,  qui  abondent,  je 
cite  seulement  :  pour  les  suites  de  la  paix  de  Westpbalie, 
F  Wagner,  Die  Sécularisation  des  Bislums  Halbcrstadt,  1648-50 
(in-8,  Wernigerode,  1905)  ;  pour  la  première  guerre  du  Nord, 
E.  Schmiele,  Zur  Gesch.  des  schwedisch-polnischen  Krtcges  bon 
1  (i.~)5-60  \  et  les  études  concernant  les  relations  avec  la  Russie  par 
Hirsch  et  von  Hedenstrom  (2  plaquettes  in-4,  Berlin,  1885-86,  et 
une  tbèse  de  Marbourg,  1896)  ;  pour  les  événements  du  milieu  du 
règne,  A.  Schultz,  Gesch.  des  Vertrages  von  Vossem  (2  parties 
in-4,  Bergedorf,  1901-02),  Ross,  Die  Polilik  des  Grossen  Kurfiïrsten 
w'dhrend  des  Krieges  gegen  Frankreich,  1672-75,  (Kœnigsberg, 
1903),  les  ouvrages  assez  tendancieux  de  H.  Peter  et  de  Rocholl  sur 
la  campagne  d'Alsace  de  1674-75  (Halle,  1870  et  Strasbourg,  1877), 
Wilzleben  et  Hassel  sur  Fehrbellin  (Berlin,  1875),  les  travaux  de 
Hirsch  sur  les  rapports  avec  l'Angleterre  de  1674  à  1679  (2  parties 
in-4,  Berlin,  1898-99)  et  sur  la  fameuse  campagne  d'hiver  en  Prusse 
1678-79  (Berlin,  1897),  Bulard,  Les  traités  de  Saint  Germain,  1679 
(Paris,  1898 i  ;  pour  la  réunion  de  Magdebourg,  le  livre  d'Opel  (Halle, 
1880  ;  pour  la  dernière  période,  celui  de  Fehling,  Brandenburg 
ttnd  Frankreich,  167  9-84  (Leipzig,  1906). 

Le  Grand  Électeur  a  eu  de  nombreux  collaborateurs  dont  le  nom 
mérite  de  passer  à  la  postérité.  Si  Waldeck  seul  a  été  l'objet  d'une 
biographie  par  un  de  ses  contemporains,  G.  von  Rauchbar2,  les 
autres  ont  été  presque  tous  étudiés  de  nos  jours  :  Waldeck  l'a  été 
de  nouveau  par  Erdmannsdorfler(1869/  et  P.  L.  Millier  Wilhelm  III 
iind  G.  F.  von  Waldeck,  2  vol.  avec  de  nombreux  documents,  La 
Haye,  1873-80).  puis  Amélie  d'Orange,  belle-mère  de  l'Électeur,  par 
Kleinscumidl  1906),  Otto  de  Schwerin  par  Hirsch  (Hist.  Zeitschr., 
lxxi,  1893  \  Maurice  de  Nassau  par  J.  Driesen  (1849)  et  Galland 
(1893)  dont  l'ouvrage  est  aussi  intéressant  pour  l'histoire  de  l'art  à 
la  cour  électorale,  Meinders  par  Strecker  (1892),  Fiichs  par  Salpius 
(1877 1.  Les  généraux  n'ont  pas  été  oubliés,  et  à  côté  des  médiocres 
productions  de  Kœnig  sur  Sparr  et  Derfflïnger,  a  la  fin  du  xvm* 
siècle   nous  possédons  d'excellentes  biographies  de  Derffiinger  par 


1.  lu  i.  |  parties,  Berlin,  1887-88,  dans  les  Jahresberichte  des  Kânig  W'ilhclm's 
Qymncuiumt. 

I,  Letai  und  Tkatm  du  FOnttn  G.-F.  von  Waldeck,  2  vol.  rédigée  de  1683  .■ 
IMf.  Arolsen,  1870-12. 

I.  Malheureuiement  dan»  la  première  partie  de  sa  vie  geulemeut. 
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V.  Unger  (1896),  et  du  prince  de  Hombourg,  le  général  à  la  jambe 
de  bois,  par  Jungfer  (1890). 

Pour  l'électeur  Frédéric  III  avant  la  couronne  royale,  la  biblio- 
graphie est  relativement  pauvre.  Je  me  borne  à  mentionner 
quelques  sources  :  le  De  rébus  gestis  Friderici  tertii  Electoris  de 
Pufendorf,  qui  traite  des  premières  années  du  règne1,  YEtat  de  la 
cour  de  Brandebourg  par  La  Rosière  (1694),  publié  par  Schaefer 
(Paris,  1887),  les  Mémoires  du  comte  Christophe  de  Donna,  édités 
par  Nicolaï,  en  1833,  et  l'autobiographie,  assez  insignifiante,  du 
prince  Léopold  de  Dessau  dans  sa  jeunesse,  1676-1703  (parue  à 
Dessau  en  1860).  Le  procès  du  ministre  Danckelmann  a  fourni  à 
Breysig  la  matière  d'un  intéressant  travail 2. 

Histoire  des  autres  États  allemands.  —  A  côté  de  l'Au- 
triche et  du  Brandebourg,  les  autres  pays  semblent  plutôt 
négligés.  Pourtant  dans  ces  dernières  années  un  sérieux  effort 
a  été  fait  pour  mettre  en  lumière  certaines  personnalités  de 
marque  et  certains  événements,  de  portée  générale  malgré  leur 
aspect  de  faits  locaux.  L'archevêque  -  électeur  de  Mayence,  Jean 
Philippe  de  Schœnborn  (1605-73),  dont  le  rôle  a  été  si  considérable 
au  milieu  du  xvne  siècle,  est  maintenant  plus  facile  à  connaître  et 
à  juger,  grâce  aux  deux  volumes  de  Mentz  (Iéna,  1896  et  1899j 3;  de 
même,  Maximilien  Henri  de  Bavière,  archevêque- électeur  de 
Cologne  et  évêque  de  Liège  de  1650  à  1688,  grâce  aux  livres 
d'Ennen  {Frankreichund  der  Niedeirhein,%\o\.,  Cologne,  1855-56) 
et  d'Huisman  (Bruxelles,  1899),  ou  l'électeur  palatin  Charles  Louis 
(1648-80),  grâce  à  celui  de  Hauck  (1903)  \  L'histoire  de  Bavière  a  été 
singulièrement  éclairée  par  G.  F.  Preuss  (  Wilhelm  III,  unddas  Haus 
Wittelsbach,\,  jusqu'en  1672,  Bresiau,  1904),  par  l'excellent  ouvrage 
de  Dœberl  [Bayern  und  Frankreich,  vornehmlich  unter  Kurfùrst 
Ferdinand  Maria,  2  vol.  in-8,  dont  un  de  documents,  Munich, 
1900-03),  et  par  la  brochure  de  Heigel,  Kurprinz  Joseph  Ferdinand 

1.  In-fol.,  Berlin,  1784.  P.  Haake  a  expliqué  le  changement  de  la  politique  brande- 
bourgeoise  en  1688-89,  Kassel,  1896. 

2.  Dans  les  Staats  und  SocialwissenschafUiche  Forschungen  (1889).  II  complète 
les  travaux  antérieurs  sur  le  même  sujet,  de  Ranke  (S.  W.,  XXIV)  et  de  Bresslau 
(Berlin,  1878). 

3.  Voir  aussi  Guhrauer,  Kurmainz  in  der  Epoche  von  1672  (2  parties,  Hambourg, 
1839),  notamment  pour  le  rôle  de  Leibniz  auprès  de  l'électeur. 

4.  Le  conflit  du  Wildfang,  suscité  par  les  prétentions  du  palatin,  a  été  étudié  par 
Brunner  (1896). 
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von  Bayern  unddie  spanische  Erbfolge  (Munich,  1879).  Van  Kalken 
a  raconté  l'administration  de  l'électeur  bavarois  Max  Emmanuel 
dans  les  Pays-Bas,  de  (602  à  1700  (Bruxelles,  1907).  La  politique 
ondoyante  des  électeurs  saxons  de  1648  à  1680  a  été  bien  expliquée 
par  Auerbach  (La  diplomatie  française  et  la  Cour  de  Saxe,  Paris, 
1887),  et  P.  Haake  a  préludé  à  son  prochain  ouvrage  sur  Auguste  le 
Fort  par  un  bon  portrait  en  pied  de  son  héros1.  La  Maison  de 
Brunswick  a  vu  au  xvir  siècle  des  drames  de  famille  que  nous  ont 
contés  avec  charme  H.  de  Beaucaire  (Une  mésalliance  dans  la 
Maison  de  Brunswick,  Eléonore  Desmier  d'Olbreuze,  Paris,  1884), 
et  Wilkins  (The  love  of  an  uncrowned  Que  en,  Sophie  Dorothea, 
Londres,  1903).  C.  Schwarte  a  décrit  les  querelles  que  la  création  du 
neuvième  éleclorat  a  provoquées  entre  les  ducs  de  Hanovre  et  de 
'SYolfenbûttel  (Munster,  1905).  R.  Wagner  a  tiré  de  l'oubli  la  figure 
assez  énigmatique  du  duc  à  demi  catholique  et  à  demi  français, 
Christian  Louis  Ier  de  Mecklembourg-Schwerin  (Berlin,  1906).  Enfin 
le  belliqueux  évêque  de  Munster,  Christophe  Bernard  de  Galen 
(1606-78),  a  eu  la  bonne  fortune,  après  quelques  attaques  virulentes 
dès  1678,  de  trouver  surtout  des  panégyristes  :  au  vicaire  général 
Jean  d'Alpen  2,  ont  succédé  au  xix°  siècle  Tûckïng  (Munster,  1865), 
et  Hïising  [ibid.,  1887),  pour  louer  son  activité  politique  et  religieuse; 
le  moment  de  soumettre  ce  règne  mouvementé  à  une  critique  plus 
impartiale  est  arrivé,  et  l'ouvrage  de  Minn  ouvre  la  voie  (Die  Lebens- 
beschrcibungcn  des  Fùrstbischofs  Chr.  Berhh.  von  Galen,  Hildes- 
heim,  1908). 

Un  document,  qui  paraît  très  spécial  et  a  pourtant  sa  valeur  pour 
l'histoire  générale,  c'est  la  Chronique  Strasbourgeoise  du  peintre 
J.-J.  Walter  (1672-76),  traduite  en  français  et  publiée  par  R.  Reuss 
dans  les  Annales  de  l'Est,  IX-XII  (1895-98). 

B.  Histoire  administrative. 

Les  réformes  en  Brandebourg.  —  Les  publications  spécialement 
consacrées  à  l'histoire  administrative  de  l'Allemagne  au  ira1  siècle 
sont  très  rares.  Il  n'en  existe  à  rrai  dire  de  quelque  valeur  que  pour 

1.  Augusi  iii-r  Slarke,  Kunich  <-i  Berlin,  190Î.  Baake  prétend  réagir  oontre  La 
légendes  leerédHéei  depaii  Pœllniti   /."  s'use  Galante,  I694i. 

2.  De  vita  et  rébus  geêlU  CJtristàphori  Bmàrdi,  tpiscopi  MotuulêrittuU,  2  vol. 
in-16,  Cœsfeld,  1694. 
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l'électorat  de  Brandebourg,  et  encore  presque  exclusivement  pour 
le  temps  du  Grand  Électeur.  La  collection  des  Urkundcn  und 
Actenstùcke  contient  nombre  de  documents  d'ordre  administratif, 
notamment  dans  les  Stândische  Verhandlungen  ;  la  série  (Innere 
Politik)  qu'a  inaugurée  Breysig,  avec  sa  Gesch.  der  brdg.  Finan- 
zen  1 640-97,  en  fournira  sans  doute  de  nouveaux  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné.  Quant  aux  ouvrages,  je  signalerai  seulement: 
pour  les  finances,  Breysig,  Der  Brandenburgische  Staatshaushalt 
in  der  2ten  Hâlfte  des  XVUen  Jahrhwidcrts  (1892)  ;  pour  l'admi- 
nistration militaire,  après  le  livre  très  ancien  de  Stubr  (181 9),  ceux 
de  Mûlverstedt,  Die  Brandenburgische  Kricgsmacht  untcr  dem 
Grossen  Kurfùrsten  (1888)  que  Lehman n  a  soumis  à  une  sévère  cri- 
tique dans  les  Forsch.  zur  brdg.  a.  preitss.  Gesch.  I,  et  du  baron 
de  Schroetter,  Die  Brandenburgische  Heeresverfassung  untcr  dem 
Grossen  Kurfùrsten11  ;  pour  la  marine  militaire,  Stulir  (1839),  H. 
Peter  (1877)  et Richter  {Benjamin  Roule,  der  Gencralmarinedirek- 
tor  des  Grossen  Kurfùrsten,  Bielefeld,  1902)  ;  pour  l'instruction 
publique,  Varrentrapp,  Der  Grosse  Kurfùrst  und  die  Universitdten, 
courte  étude,  bien  conduite  (Strasbourg.  1894)  ;  pour  l'adminis- 
tration religieuse,  H.  Landwehr,  Die  Kirchcnpolitik  des  Grossen 
Kurfùrsten  (Berlin,  1894). 

C.  Histoire  économique. 

Autriche  et  Brandebourg .  —  Il  en  est  de  cette  histoire  comme  de 
la  précédente.  En  dehors  des  articles  de  revues,  dans  la  nomencla- 
ture desquels  je  me  suis  fait  un  devoir  de  ne  pas  entrer,  c'est  à 
peine  s'il  existe  quelques  ouvrages  dignes  d'être  signalés.  Ce  sont 
par  exemple  :  pour  l'Autriche,  Hatschek,  DasManufakturhausauf 
dem  Tabor  in  Wien  (dans  les  Forsch.  de  Schmoller,  VI,  1887),  et 
Pribram,  Das  bôhmische  Commerzkollegium  und  seine  Thatigkcit 
(Prague,  1898)  ;  pour  le  Brandebourg,  Bergmann,  Geschichte  der 
osfpreussischen  Stànde  und  Steuern,  i  688-/704  (dans  les  Forsch. 
de  Schmoller,  XIX,  1901),  C.  Joret,  Pierre  et  Nicolas  Formont,  un 
banquier  et  un  correspondant  du  Grand  Électeur  à  Paris  (1890); 
puis  divers  ouvrages  concernant  les  tentatives  d'expansion  coloniale 
de  Frédéric-Guillaume,  celui  du  même  Joret  sur  Jean  Baptiste 

i.  Dans  les  Forsch.  de  Schmoller,  XI,  1892 
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Tavernier,  l'illustre  voyageur  qui  devait  jeter  les  bases  de  relations 
commerciales  avec  l'Asie  (Paris,  1886),  celui  du  Grand  État-Major 
■  llrandenburg-Preussen  auf  der  Westkiiste  von  Afrika,  1681- 
17  21,  Berlin,  188oj  ',  et  surtout  Schûck,  Brandenburg-Preussen's 
Kolonial-Politik  unler  dem  Grossen  Kurfùrslen  und  scinen  Nach- 
folgern,  1641-1721  (2  vol.,  Leipzig,  1889),  qui  a  publié  de  nom- 
breuses pièces  inédites. 

D.  Histoire  sociale  et  intellectuelle . 

Vie  sociale.  —  La  vie  sociale  et  intellectuelle  de  l'Allemagne  au 
xvnc  siècle  ne  se  trouve  guère  dépeinte  que  dans  les  ouvrages 
généraux.  Tout  au  plus  possède-t-on  quelques  documents,  comme 
ceux  de  Reifferscheidt 2,  ou  quelques  dissertations  comme  celle  de 
Hodermann  3,  qui  d'ailleurs  concernent  plutôt  la  première  moitié 
du  siècle  ;  les  études  sur  une  famille  particulière,  comme  celle  de 
Donna  ',  sont  également  rares. 

Religion.  —  An  point  de  vue  religieux,  à  côté  des  efforts  vaine- 
ment tentés  pour  unir  les  confessions  religieuses  (cf.  Brauer,  Die 
Ufùonsthàtigkeit  John  Duries  unter  dem  Protektorat  CromwelVs, 
Mai-bourg,  1907),  l'établissement  dans  divers  États  allemands  des 
huguenots  persécutés  par  Louis  XIV  a  été  le  fait  capital;  l'histoire 
des  réfugiés  protestants  de  France  de  Ch.  Weiss  en  donne  un  des 
meilleurs  récits  d'ensemble  5,  et  les  Geschichtsbldtter  des  deut- 
schen  Hugenotten-Vereins  renferment  mainte  étude  de  détail.  Le 
Brandebourg  fut  une  des  terres  d'asile  les  plus  recherchées,  comme 
le  prouve  la  Kolonieliste  de  1G99,  publiée  par  R.  Béringuier  (Ber- 
lin, 1888). 

Sciences,  lettres  et  arts.  —  Les  sciences,  lettres  et  arts  ont  eu 
alors  peu  de  représentants  illustres.  Cependant,  Otto  de  Guericke 
(1602-86,  bourgmestre  de  Magdebourg,  a  laissé  d'importantes 
découyertes  el  mérité  la  minutieuse  biographie  que  lui  a  consacrée 

\.  Pour  ii-  Tu-  anniversaire  de  Bismarck,  dont  on  Battait  les  visées  coloniales, 
j    Quellen  zur  Hi-sclt,  de»  geietigen  Leben»  in  Deuttchland  wâhrend  'les  17** 
Jahrh.,  tome  i  seul  para  :  Briefe  Lingetthtim»,  M.  Bemegger»  und  ihrtr  Frtunde, 
Heilbronn,  1889:  lettres  émanées  'l'un  petit  groupe  intellectuel,  a  Blrasbonrg  surtout. 

:t.  Itiltler  nus  dem  ilrulschrn  Leben  des  /?'•"  Jahrh.,  Paderboro,  H99\  essai  de 
reconstitution,  assez  fantaisiste  de  la  vie  mondaine  I  Nuremberg  vers  1641. 

4.  Siegin.ii  de  Donna,  Vie  Dohna'e,  S  roi.  ln-8,  1882. 

5.  2  toi.  in-12,  Pari»,  1853.  J'ai  déjà  cité  les  ouvrages  de  Muret  et  de  Tollin. 
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Hoffmann1.  Le  roman  du  Sitnplicissimus  de  Christophe  de  Grim- 
melshausen  2  reproduit  fidèlement  les  misères  de  la  guerre  de 
Trente  ans  et  l'état  d'esprit  des  Allemands  au  lendemain  de  cette 
cruelle  épreuve.  Les  ouvrages  du  juriste  Con ring  (1606-81),  surtout 
le  De  finibus  imperii  germanici  libri  II  (Helmstadt,  1654),  et  du 
pédagogue  Amos  Comenius  (1592-1671)  ont  plus  d'intérêt  que  les 
froides  versifications  de  l'école  de  Silésie.  Comenius  a  indiqué  des 
méthodes  plus  simples  d'enseignement  dans  sa  Janua  linguartnn 
reserata  et  sa  Didactica  magna,  et  donné  un  des  premiers  livres 
illustrés  pour  les  enfants  (Orbis  sensualiiim  pictus,  Nuremberg, 
1657)  ;  ses  idées  ont  fait  fortune  de  nos  jours  et  une  société  péda- 
gogique allemande,  fondée  sous  le  patronage  de  son  nom,  la 
Comenius  Gesellschaft,  publie  une  revue  (les  Comenius  Blàtter) 
que  dirige  L.  Relier.  Le  grand  penseur  du  temps  reste  d'ailleurs  G. 
W.  Leibniz,  dont  Guhrauer  (1842)  et  K.  Fischer  (4*  édit.,  1902)  ont 
écrit  des  biographies,  et  dont  la  correspondance  inédite  à  la  Biblio- 
thèque de  Hanovre  a  été  soigneusement  inventoriée  par  Bodemann  3. 
Bien  que  la  production  artistique  eût  été  arrêtée  par  la  guerre  de 
Trente  ans,  certains  princes  cherchèrent  à  s'entourer  d'œuvres 
d'art  et  à  encourager  les  artistes.  Le  Thésaurus  electoralis  bran- 
denburgicus  de  Beger  (2  vol.  in-fol.,  Berlin,  1696)  prouve  que  Berlin 
possédait  déjà  un  petit  musée,  avant  Dresde  qui  devait  le  dépasser 
bientôt;  le  Grand  Électeur  s'était  intéressé  à  toutes  les  choses 
d'art  *,  et  à  la  fin  de  son  règne  florissait  un  architecte  et  sculpteur 
de  grand  talent,  André  Schluter  de  Hambourg  (1662-1714) 3. 


II 
Période  de  1701  a  1740. 

Vue  générale  de  la  période.  —  L'acquisition   de  la  couronne 
royale  par  Frédéric  III  de  Brandebourg  ouvre  une  ère  nouvelle 

1.  Publiée  par  Opel,  Magdebourg,  1874. 

2.  Abenleuerlicher  Simplicissimus,  1"  éd.,  Montbéliard,  1669.  On  a  diverses  études 
sur  ce  roman,  notamment  la  thèse  de  F.  Antoine  (Paris,  1882). 

3.  Der  Briefwechsel  des  G.  W.  Leibniz  in  der  konùjliclien  ô f/'entlichen  Bibliuthek 
zu  Hannover,  Hanovre,  1889. 

4.  Voir  surtout  à  ce  sujet  le  livre  déjà  cité  de  Galland. 

5.  Cf.  Gurlitt,  Andréas  Schluter,  Berlin,   1891,   et  la  récente  étude  de  P.  Seidel 
(Berlin,  1901). 
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pour  l'Allemagne.  Sans  doute  le  fait  n'est  pas  unique  :  Auguste  de 
Saxe  est  devenu  roi  de  Pologne  et  Georges  Louis  de  Hanovre  va 
devenir  roi  d'Angleterre.  Mais  tandis  que,  par  leur  promotion,  ces 
nouveaux  rois  s'éloignent  de  leur  pays  d'origine,  le  roi  en  Prusse 
demeure  attaché  au  sol  allemand  et  son  véritable  royaume,  comme 
sa  capitale  Berlin,  reste  au  cœur  des  pays  germaniques.  Frédéric  I,r, 
puis  Frédéric-Guillaume  Ier  passent  sans  conteste  au  premier  rang 
des  princes  allemands,  et  s'ils  sont  encore  subordonnés  à  l'Empe- 
reur Habsbourg,  ils  se  préoccupent  déjà  d'acquérir  un  prestige  et  de 
développer  des  forces  qui  ne  tarderont  pas  à  justifier  plus  d'indé- 
pendance. La  mêlée  des  intérêts  est  plus  confuse  que  jamais  dans 
cette  première  moitié  du  xvme  siècle  où  les  traditions  seulement 
font  durer  la  rivalité  des  Bourbons  et  des  Habsbourg,  alors  que  la 
création  de  la  puissance  prussienne,  et  la  brusque  ascension  de 
l'Angleterre  à  l'ouest,  de  la  Russie  à  l'est,  changent  insensiblement 
l'équilibre  européen.  Au  dedans,  les  plaies  de  la  guerre  de  Trente 
ans  achèvent  de  se  fermer,  le  travail  industriel  et  commercial 
reprend,  et  les  esprits,  réveillés  au  contact  du  mouvement  piétiste, 
se  préparent  à  accueillir  et  à  comprendre  une  littérature  nationale. 

A.  Histoire  politique  et  diplomatique. 

Guerre  de  succession  d'Espagne.  —  Le  xvme  siècle  débute  par 
une  grande  guerre  européenne,  celle  de  la  succession  d'Espagne, 
après  la  mort  du  roi  Charles  II  (1er  novembre  1700).  L'Empire  y  fut 
entraîné  à  la  suite  de  l'Autriche  et  durant  treize  ans  une  partie  de 
l'Allemagne  servit  de  théâtre  aux  opérations  militaires.  Pour 
suivre  les  péripéties  de  la  lutte  et  des  négociations,  on  n'a  que 
l'embarras  du  choix  entre  des  publications  de  tout  genre.  Les 
principaux  recueils  de  documents  sont:  les  Mémoires  pour  servir  <) 
F  histoire  du  XVIIIe  siècle,  recueillis  parle  suisse  Lamberly  (14  vol. 
in-4,  jusqu'en  1718,  La  Haye,  1731)  ;  les  Mémoires  militaires  relatifs 
à  la  succession  d'Espagne,  publiés  par  de  Vault  et  Pelet,  dans  la  col- 
lection des  Documents  inédits  de  l'histoire  de  France  (11  vol.  in-4, 
Paris,  IN35-62)  ;  Rousset  de  Missy,  Les  intérêts  présents  et  les  inten- 
tions des  puissances  de  rE 'urope,  surtout  le  tome  III  qui  contient 
des  actes  et  traités  de  1356  <  1732  (2e  édit.,  3  vol.  in-4,  La  Haye, 
17::ti  ;  les  Actes  et  Mémoires  de  la  paix  d'Utrccht  ((>  vol.  in-12, 
{  trecht,  1714-13).  On  peut  aussi  consulter  avec  profit  les  écrits 
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militaires  et  politiques  du  margrave  Louis  Guillaume  de  Bade 
(2  vol.,  Karlsruhe,  1850),  des  extraits  des  papiers  du  ministre  palatin, 
Agostino  Steflani,  de  1703  à  1709  (Cologne,  1885),  et  le  Journal 
inédit  du  marquis  de  Torcy  de  1709  à  1711  (édit.  Masson,  Paris, 
1884 *}.  Les  ouvrages  capitaux  sont;  von  Noorden,  Europàische 
Gesch.  im  XVIIFnJahrh.  dont  les  trois  volumes  parus  avant  la  mort 
prématurée  de  l'auteur  n'ont  pas  dépassé  l'époque  de  la  guerre  de 
succession  d'Espagne  (Dusseldorf,  1870-82);  Legrelle,  La  diploma- 
tie française  et  la  succession  d'Espagne  (tome  IV),  et  O.  Weber, 
Der  Friede  von  Utrecht  (1710-13),  important  surtout  pour  le  rôle 
de  l'Autriche  dans  les  négociations  (in-8,  Gotha  1890).  A  signaler 
également  Ringhoffer  [Die  Flugschriftenliteratur  zu  Beginn  des 
spanischen  Erbfolgekriegs,  1881),  et  un  article  de  Weber  sur  la 
paixdeRastadt2. 

L Allemagne  après  la  guerre.  —  Après  le  règlement  de  la  ques- 
tion espagnole  et  l'abandon  des  prétentions  de  l'empereur 
Charles  VI3,  l'histoire  générale  de  l'Allemagne  passe  au  second 
plan  ;  les  intérêts  de  cbaque  souverain,  d'Autriche,  de  Prusse,  de 
Saxe-Pologne  de  Hanovre-Angleterre,  etc,  priment  ceux  de  l'Em- 
pire, aussi  bien  dans  l'imbroglio  diplomalique  qui  remplit  les  an- 
nées 1715  à  1731,  que  durant  la  guerre  de  succession  de  Pologne 
(1733-38).  Aussi  l'on  possède  peu  de  textes  de  vaste  portée,  comme 
le  recueil  intitulé  Reichs-Fama,  contenant  les  actes  des  diètes  et 
assemblées  d'Empire  de  1727  à  1737  (publié  par-J.-J.  Moser,  en 
23  vol.  in-8,  à  Francfort  et  Nuremberg,  1727-38),  ou  les  Mémoires 
du  baron  de  Pœllnitz  (3  vol.,  Liège,  1734),  peu  de  livres  d'ensem- 
ble, comme  Fœrster,  Die  Hofe  und  Cabinette  Europds  im  XVUïn 
Jah?'1  (3  vol.,  Potsdam,  1836) 4,  ou  d'Haussonville,  Histoire  de  la 
réunion  de  la  Lorraine  à  la  France  (4  vol.  in-12,  Paris,  1854-59). 

L'Autriche  de  1701  à  1740.  —  L'Autriche  continue  à  suivre  les 
voies  où  Fa  lancée  Léopold  Ier.  Elle  a  profité  de  la  coalition  contre 

1.  Le  texte  le  plus  important  de  l'époque,  au  point  de  vue  constitutionnel  est  celui 
de  la  Capitulation  perpétuelle  élaborée  lors  de  l'élection  et  du  couronnement  de 
Charles  VI,  en  1711. 

2.  Dans  la  Deutsche  Zeitschr.  fur  Geschichtswiss.,  VIII. 

3.  Cf.  Gaedecke,  Die  Politik  Œsterreichs  in  der  spanischen  Erbfolgefrage, 
2  vol.  dont  1  de  doc,  Leipzig,  1877,  et  Landau,  Gesch.  Kaiser's  Karl  VI  als  Kônig 
von  Spanien,  Stuttgart,  1889. 

4.  Tomes  I  et  II  sur  l'empereur  Charles  VI,  III  sur  Auguste  II  de  Saxe-Pologne. 
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Louis  XIV  et  son  petit-fils,  Philippe  V  d'Espagne,  non  seulement 
pour  acquérir  d'importants  territoires1,  mais  pour  affermir  en 
Hongrie  son  autorité,  compromise  une  dernière  fois  par  l'insurrec- 
tion de  François  Rakoczi  (cf.  le  livre  de  Horn  sur  ce  personnage, 
1IÎ76-1735,  Paris,  1905).  Le  règne  de  Charles  VI  (1711-40) 2  est  une 
époque  d'intrigues  compliquées,  d'activés  négociations  et  de 
guerres  sanglantes  ;  il  a  été  pourtant  très  négligé  jusqu'ici  par  les 
historiens.  L'Empereur,  dont  la  personnalité  est  du  reste  effacée, 
n'a  pas  eu  de  biographe  depuis  Schirach  (Halle,  1776).  Peu  de  do- 
cuments ont  été  publiés  sur  sa  politique,  et  les  livres  qui  lui  sont 
consacrés  sont  rares  ;  même  son  grand  dessein  défaire  reconnaître 
de  l'Europe,  par  la  fameuse  Pragmatique  Sanction  du  19  avril 
1713,  les  droits  de  succession  de  sa  fille  Marie-Thérèse,  n'a  inspiré 
qu'un  ouvrage  déjà  ancien,  de  Wolff  [Gesch.  der  pragmatischen 
Sanktion,  Vienne,  1850) 3.  Les  livres  concernant  le  prince  Eugène 
(f  1736) 4  qui  fut  son  grand  conseiller  comme  son  grand  capitaine, 
ou  le  feld  maréchal  Starhemberg3,  fournissent  de  précieuses  con- 
tributions à  son  histoire;  mais  en  dehors  deWeber  (Die quadrupel 
Alliant  vom  Jahre  1718,  Vienne,  1887),  c'est  à  des  œuvres  étran- 
gères et,  pour  ainsi  dire,  en  marge  du  règne,  qu'on  est  réduit  pour 
les  vingt  dernières  années,  celles  du  P.  Baudrillart6  et  de  Syveton7 
pour  le  rapprochement  de  la  cour  de  Madrid,  en  1725,  de  Boyé8 
et  de  Vandal9  pour  la  conclusion  des  traités  de  Vienne  ou  de 
Belgrade'0. 

1.  Parmi  ces  territoires,  <Iont  l'histoire  est  as9ez  étrangère  à  celle  de  l'Allemagne, 
figurent  tu  première  li-rn<'  les  Pays-Bas;  je  signale  seulement  pour  ce  qui  les  couccrnc 
les  publication!  de  Gachard,  notamment  Édils  et  ordonnances  des  l'ays-llas  autri- 
chiens, 1700-55,  et  Lu  Belgique  au  commencement  du  XV 111°  siècle  (1888).  Voir  la 
Bibliographie  de  l'Histoire  de  Belgique,  de  Pirenne,  plusieurs  fois  revue  et  corrigée 
dflpoil  1893. 

1.  Voir  pour  l'avènement  de  Charles  VI  à  l'Empire,  Ziekurscli,  Die  Kaiser  wahl 
Karls  VI,  Gotha,  1902. 

3.  A  ajouter  néanmoins  Turba,  Die  pragmalische  Sanktioti,  étudiée  surtout  au 
point  de  vue  bongroii  (Vienne,  1906). 

4.  Voir  plus  haut  (section  I)  l'énumération  de  ces  ouvrages. 

5.  Cf.  von  Arneth,  Das  Leben  des  Grafen  Guido  Starhemberg  (16;>7-1737),  Vienne, 
1853. 

•'».  Philippe  V  et  la  cour  de  France  (tomes  111  et  IV,  Puis,  sans  date,  1889  ss.) 
7.  Une  cour  et  un  aventurier  au  XVIII'  siècle.   Le  baron  de  Ripperda,  Paris, 
1896. 
X.  S/anislas  Leczinski  et  le  second  traité  de  Vienne,  Paris,  18'JX. 

9.  /  m'  gmbaetade  française  en  Orient  sous  Louis  XV.  La  mission  du  marquis 
de  I  dleneuve  (1728-40),  Paris,  18H7. 

10.  A  signaler  aussi  l'article  de  Tupetz  sur  la  paix  de  Belgrade,  dans  l'Ilist. 
Zeitschr.  de  1878. 


348  REVUES  GÉNÉRALES 

Le  prenîier  roi  de  Prusse.  —  La  Prusse  est  plus  favorisée  pour 
le  règne  de  ses  deux  premiers  rois.  L'acquisition  de  la  couronne 
royale  a  été  le  pivot  de  la  politique  de  rélecteur  Frédéric  III, 
devenu  le  18  janvier  1701  le  roi  Frédéric  Ier.  On  trouve  d'utiles 
éclaircissements  sur  cet  événement  dans  les  lettres  {Epistolœ)  de 
Tévêque  Zaluski  (3  vol.,  Braunsbergœ,  1711)  et  dans  l'Histoire  du 
Couronnement  du  Grand  Maître  des  Cérémonies,  Jean  de  Besser 
(cf.  Œuvres,  publiées  par  Kœnig,  Leipzig,  1732).  Parmi  les  travaux 
modernes,  à  mon  ouvrage  sur  la  question  (Paris,  1888),  on  doit 
ajouter  celui  de  Stettiner  (Zur  Gesch.  des preuss.  Kcnigstitels  and 
der  Kœnigsberger  Krùnung,  1900),  et  le  tome  IV  du  Hohenzollern- 
Jahrbuch  de  Seidel  (Berlin,  1900),  spécialement  destiné  à  commé- 
morer le  second  centenaire  du  couronnement.  La  cour  de  Prusse 
à  cette  époque  a  été  décrite  par  l'anglais  Toland  dans  sa  relation 
de  Prusse  et  de  Hanovre  {An  account  of  the  courts  of  Prussia  and 
Hannover,  1705),  et  par  le  comte  de  Podewilsdans  un  Mémoire  sur 
les  anecdotes  les  plus  importantes  du  règne  de  Frédéric  Ier  \  sans 
oublier  les  Mémoires  déjà  signalés  de  Christophe  de  Donna.  Depuis, 
de  nombreuses  monographies  ont  paru  sur  Frédéric  lpr  et  son  en- 
tourage; qu'il  me  suffise  de  citer  celles  de  Gûttber  (1750),  de  Hahn 
(1851),  de  Ledebur  (2  vol.,  Leipzig,  1878-83)  et  de  Heyck2  concer- 
nant le  roi,  d'Erman  {Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Sophie- 
Charlotte,  1801)  et  de  Varnhagen  von  Ense  (1837),  concernant  la 
reine.  A.Theiner  a  étudié  les  démarches  secrètes  faites  pour  rame- 
ner le  souverain  au  catholicisme  (Augsbourg,  1846),  et  Bourgeois 
les  menées  de  la  politique  prussienne  à  Neuchatel  et  en  Franche- 
Comté  de  1702  à  1711  (Paris,  1887) 3. 

Frédéric-Guillaume  1er  de  Prusse.  —  Le  fils  du  premier  roi, 
Frédéric  Guillaume  Ier,  surnommé  le  roi-sergent  ou  caporal  à  cause 
de  son  caporalisme  (1713-40),  a  consacré  son  génie  brutal  mais 
puissant  à  l'organisation  de  la  bureaucratie  et  de  l'armée.  Les  Acta 
Borussica,  déjà  cités,  sont  le  plus  beau  monument  élevé  à  sa  mé- 
moire, le  plus  propre  à  faire  oublier  ses  fâcheuses  manies,  ou  du 
moins  à  prouver  qu'il  n'a  pas  été  seulement  le  personnage  gros- 


1.  Dans  les  Miscellaneen  zur  Gesch.  Kônig  Friedrich's  des  Grossen,  Berlin,  1878. 

2.  Dans  les  Motiographien  zur  Weltgeschic/ite,  1901. 

3.  Voir  sur  ce  point  le  livre  de  Grandpierre,  Histoire  du  canton  de  Neuchatel  sous 
les  rois  de  Prusse  (1707-1848),  Leipzig,  1889. 
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sier,  le  tyran  parfois  ridicule  et  odieux,  dont  les  contemporains 
nous  ont  tracé  le  portrait,  non  sans  en  forcer  considérablement  les 
lignes.  Les  anecdotes  de  ses  bouffons  Fassmann  <  ou  Morgen- 
stern2  et  de  sa  fille,  la  fameuse  margrave  de  Baireuth  (Mémoires 
de  Frédérique  Sophie  Wilhelmine,  4706-42,  *2  vol.,  Brunswick, 
1810 1,  sont  plus  ou  moins  suspectes;  beaucoup  d'entre  elles  cepen- 
dant ont  été  confirmées  par  des  témoins  plus  impartiaux:  l'auto- 
biographie de  J.-J.  Moser,  par  exemple,  qui  fut  quelque  temps 
professeur  à  l'Université  de  Francfort-sur-1'Oder,  ne  laisse  pas  de 
doutes  sur  les  farces  grotesques  que  le  roi  se  plaisait  à  organiser3, 
et  malgré  ses  exagérations,  prouvées  par  Ranke  en  4849,  par  Perlz 
en  1850,  par  Droysen  dans  la  4°  partie  de  son  Histoire  de  la  Poli- 
tique prussienne  (tome  IV),  et  par  plusieurs  autres,  le  récit  de  Fré- 
dérique Sophie  Wilhelmine  reste  une  source  très  importante  ''  ; 
c'est  une  de  celles  qui  font  le  mieux  connaître  la  figure  étrange  de 
Frédéric-Guillaume  Ior  que  les  admirables  livres  d'Ernest  Lavisse 
aident  si  bien  à  comprendre3.  D'ailleurs  le  règne  n'a  pas  eu 
d'historien  depuis  trois  quart?  de  siècle,  et  le  meilleur  ouvrage 
d'ensemble  reste  toujours  celui  de  Fœrster,  Friedrich  Wilhelm  7, 
Kônig  von  Preussen,  4743-40  (3  vol.  in-8,  dont  4  de  documents, 
Polsdam,  4834-35).  C'est  dans  des  études  sur  les  enfants  et  les 
ministres  du  roi-sergent  qu'il  faut  chercher  les  plus  récents  et  les 
meilleurs  compléments  à  cette  histoire  :  par  exemple,  sans  reparler 
des  travaux  de  Lavisse,  dans  ceux  de  Braluschek  et  de  Koser  sur 
l'éducation  du  Kronprinz  Frédéric  (Berlin,  4885  et  Stuttgart,  1886), 
dans  celui  de  Fester  sur  la  margrave  de  Baireuth  (Berlin,  1903), 
•  l.nis  ceux  de  Varnhagen  von  Ense  (1825)  et  de  Linnebach  (1907) 
sur  le  prince  Léopold  d'Anhalt-Dessau  fi. 

Autres  princes  allemands  de  11 01  à  1740.  —A  côté  des  sou- 
verains autrichiens  et  prussiens,  quelques  princes  allemands  ont 

1.  Leben  und  Thalen  des  Kôniga  rm,  Prtusten  (1135),  outrage  d'aprèi  teqoel 
M.iuviiiiMi  ,i  rédigé  ton  Histoire  de  Frédéric-Guillaume  I",  en  1741. 

2.  Vebrr  Friedrich  Wilhelm  I    1783  . 

3.  Lebenayescli.  J.-J.  Mosers,  von  Htm  sellml  beschrieben  (1768). 

i.  il  faut  ranger  parmi  i«-s  toureee  pour  ce  règne  lai  Mémoire*  dajadtée  de  toll» 
nit/.  pour  servir  >  l'histoire  des  quatre  deraten  souverains  de  la  MaJaoa  de  Brande- 
bonrg,  qui,  quoique  publiée  leolemeal  en  i"'.ti.  ôtalenl  déjà  i-.<ii_-.s  au  milieu  du  sièeie, 
ri.  Belimidt-LAtMO,  :n>  Juin,-  un,  Hefe  Friedrich'»  des  Groseen,  i».  188). 

:,.  Lu  jeune**»  du  Grand  Frédéric.  Ke  Grand  Frédéric  avant  Paoinemënti  Italt, 
Parts,  1891  !»:t. 

il.  Le  dernier  ouvrage  est  dans  la  série  des  Erziekev  des  preuss,  lleercs. 

R.  S.  II.  —  T.  XVIII,  r    il.  24 
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joué  alors  un  certain  rôle.  Tel  Lothaire  François  de  Scuœnborn, 
dont  K.  Wild  vient  d'étudier  l'activité  féconde  dans  son  évèché  de 
Bamberg  et  son  électorat  de  Mayence  (1693-1729)  *.  Tel  l'électeur 
palatin,  Charles  Philippe,  que  les  complications  de  l'affaire  de  suc- 
cession de  Juliers  ont  poussé  peu  à  peu  dans  les  bras  de  la  France, 
au  traité  de  Marly,  de  février  1729 2.  Tels  les  électeurs  de  Bavière, 
Max  Emmanuel  et  Charles  Albert,  dont  les  publications,  déjà 
mentionnées,  de  Heigel  éclairent  la  politique.  Tel  enfin  Auguste  II 
le  Fort,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  célèbre  par  sa  lutte 
contre  Cbarles  XII  et  ses  intrigues  dans  toutes  les  cours  d'Europe  ; 
les  relations  du  livonien  Patkul,  ambassadeur  de  Moscovie  auprès 
de  lui  (3  vol.  in-8,  Berlin,  1795),  sont  des  documents  précieux  sur 
ce  monarque  encore  mal  connu  ;  les  livres  modernes  de  Syveton 
{Louis  XIV  et  Charles  XII.  An  Camp  d'Altranstadt,  Paris,  1900), 
du  baron  Pichon  [Vie  de  Charles  Henry,  comte  de  Hoym,  ambas- 
sadeur de  Saxe-Pologne  en  France,  1720-29) 3  et  de  Philipp 
[August  der  Starke  und  die  pragmatisclte  Sanction,  Leipzig,  1907), 
sont  loin  de  permettre  le  jugement  définitif  que  P.  Haake  donnera 
peut-être  un  jour1.  Nombre  de  princes,  comme  les  deux  premiers 
Georges,  électeurs  de  Hanovre  et  rois  d'Angleterre,  attendent  éga- 
lement une  biographie  complète. 

B.  Histoire  administrative. 

Autriche  et  Prusse.  —  En  dehors  des  grands  recueils  de  docu- 
ments, comme  les  Acta  Borussica,  et  des  ouvrages  généraux,  l'his- 
toire administrative  n'a  guère  été  traitée  pour  cette  époque  que 
dans  des  articles  de  revue5.  Je  me  borne  à  mentionner  pour  l'Au- 
triche, le  livre  de  Mensi,  Die  FinanzenOEsterreichs,  1701-40  (Vienne, 
1890),  et  pour  la  Prusse,  celui  de  Gundlach,  Friedrich  Wilhelm  I 
und  die  Bestellung  der  stàdtischen  Beamten  (Iéna,  1906),  qui  s'in- 
scrit en  faux  contre  les  appréciations  trop  favorables  de  Schmoller, 

1.  Heidelberg,  1904. 

2.  Cf.  Roscnluhner,  Karl  Philipp  von  der  Ppilz  und  die  jûlichsche  Fraye,  Mu- 
nich, 190ti. 

3.  Ouvracje  public  sous  le  couvert  de  l'anonymat,  2  vol.,  Paris,  1880. 

4.  Pour  la  politique  du  fils  et  sun -essenr  d'Auguste  le  Fort,  voir  Petroff,  Die  Polilik 
Friedrich  Aitqusls  JI  von  Saelisen  wiihrcnd  des  Tiïrkenkrie<js,  I7"S0-,10,  Leipziur, 
1902. 

5.  Je  renvoie  particulièrement  aux  très  nombreuses  et  très  savantes  études  publiées 
depuis  1888  dans  les  Forsch.  :ur  brdg.  u.  preuss.  Gesch. 
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notamment  dans  ses  articles  sur  l'organisation  municipale  {Stàdle- 
wesen)  au  temps  de  Frédéric-Guillaume  Ir  '. 


C.  Histoire  économique. 

Progrès  économiques  de  1701  à  1 740.  —  L'histoire  économique 
a  eu  plus  d'amateurs,  particulièrement  pour  l'Autriche,  dont  le 
relèvement  commercial  a  été  un  des  grands  desseins  de  l'Em- 
pereur Charles  VI.  Après  von  Radies  {Kaiser  Karl  Vlals  Staats  tend 
Volkswirt,  Innsbruck,  1886),  Dullinger  et  Huisman  ont  raconté  la 
création  et  l'échec  des  compagnies  de  commerce,  comme  celle  d'Os- 
tende2.  Ludo  Hartmann  {Preussisch-œslerr.  Verhandl.  ùber  den 
Crossener  Zoll  und  ùber  einen  General-Kommerztraktat,  Tûbin- 
gen,  1901),  et  S.  Tschierschky  [Die  Wirtschaftspolitik  des  schlesi- 
schenKommerzkollegs,  1716-40,  Gotha,  1902)  ont  étudié  les  relations 
commerciales  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse.  L'œuvre  de  restauration 
agricole  accomplie  par  le  roi-sergent  a  suscité,  outre  la  publication 
déjà  mentionnée  de  Stadelmann,  l'ouvrage  de  Skalweit  {Die  ost- 
preuss.  Domânenverwaltung  tinter  Fried.  Wilh.  1  und  das  Réta- 
blissement Litauetis,  Leipzig,  19063).  Enfin  K.  Wild  a  retracé  les 
elïbrls  de  l'évoque  Frédéric  Charles  de  Schœnborn  pour  déve- 
lopper la  prospérité  économique  dans  les  évèchés  de  Wûrzbourg 
et  de  Bamberg,  17-29-46  (Heidelberg,  1906). 

D.  Histoire  sociale  et  intellectuelle. 

Yir  sociale.  —  Ni  les  documents  ni  les  livres  spéciaux  n'abondent 
sur  la  vie  de  la  société  allemande  au  commencement  du  xviii0 siècle. 
Lea  journaux  de  voyage  du  poète  et  savant  suisse,  Albert  de  Haller  ', 
renferment  quelques  données  imparfaites,  ainsi  que  des  retaeils, 
comme  le  Frauenzimmerlexicon  d'Amaranthes  (Leipzig,  1715),  ou 
des  romans,  comme  «  Le  cavalier  égaré  dans  les  labyrinthes  de 
l'amour  »  de  Schnahel  (réimprimé  récemment,  en  1907).  De  nos 
Jours  il  n'existe  que  quelques  études  de  détail,  celle  de  Schulz  par 

1.  Dans  la  ZêUtchr.  fur  prêtas,  Geiak-  und  Landeikunde,  tomaa  vin  el  X  h  xil. 

1.  DnlliAger,  Die  llaiulcUkomj>Uf/nien  Œsterrrirhs  nurli  dm  Orient  und  uii.h 
Otlindien,  1899.  —  HuUman,  /."  Belgique  commerciale  tous  l'empereur  Charles  VI, 
lu  compagnie  d'(ktendet  l'.>02. 

tau  loi  StaaU  une  êodtUwis*.  Forsch.,  XXV. 

4.  TagebUcher  seiner  lieisen  (1723*1  ,  Lelpitg,  1883. 
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exemple  {Alltag's  Leben  einer  dentschen  Frau  zu  Anfang  des 
XVIIlen  Jahrhts,  Leipzig,  1890),  qui  ne  peuvent  rivaliser  avec  les 
ouvrages  beaucoup  plus  vastes,  mais  beaucoup  plus  savants,  de 
Biedermann  ou  de  Lamprecht. 

Religion,  philosophie  et  tolérance.  —  Le  réveil  piétiste  a  été  le 
fait  le  plus  caractéristique  au  point  de  vue  moral  et  religieux'.  Les 
œuvres  des  principaux  chefs  du  mouvement,  comme  Philippe 
Jacques  Spener  (f  1705) 2,  ont  été  publiées,  et  une  foule  de  cher- 
cheurs ont  exploré  leur  vie  :  Spener  a  été  étudié  par  Hossbach 
(1828)  et  Grûnberg  (1893-1905);  Francke  par  Kramer  (1880-82)  et 
Forster  (1898);  Christian  Thomasius  par  Luden  (1805),  Nicoladoni 
(1888)  etKayser  (1900).  Une  bonne  histoire  du  piétisme  est  due  à 
Ritschl  (3  vol.,  Bonn,  1880-86).  A  côté  des  piétistes,  le  fondateur 
de  la  secte  des  frères  Moraves,  le  comte  Nicolas-Louis  de  Zinzendorf, 
a  eu  maint  biographe,  depuis  son  contemporain  Spangenberg 
(1773-75)  jusqu'à  Rôhmer  (1900).  En  face  d'eux,  le  philosophe  et 
professeur  Christian  Wolff,  fameux  par  ses  démêlés  avec  le  roi 
de  Prusse  Frédéric-Guillaume  Ier,  a  laissé  des  mémoires  (Eiç/ene 
Lebensbeschreibung,  publiée  à  Leipzig,  1841)  et  des  lettres  (Briefe 
ausdenJahren  1719-53,  Saint-Pétersbourg,  1860),  qui  apportent 
une  contribution  intéressante  à  l'histoire  des  idées  en  Allemagne.  La 
tolérance  était  loin  de  régner,  et  l'archevêque  Firmian  de  Salzbourg 
expulsait  brutalement  de  ses  États  les  protestants-3,  que  recevait  à 
bras  ouverts  en  1732  le  roi  de  Prusse,  si  peu  tolérant  lui-même 
pour  le  philosophe  Wolff.  Le  régime  religieux  de  la  Prusse  d'alors 
a  été  étudié  de  main  de  maître  par  G.  Pariset  dans  son  livre 
remarquable  sur  L'État  et  les  églises  en  Prusse  sons  Frédéric- 
Guillaume  J«r  (Paris,  1897). 

Le  mouvement  intellectuel.  —  La  littérature  allemande  était  peut- 
être  riche  par  la  quantité  des  œuvres,  comme  l'a  démontré  le  poète 
Gottsched,  le  plus  grand  nom  littéraire  du  temps,  mais  certainement 
pas  par  la  qualité.  Ni  les  poésies,  sans  inspiration  ni  charme,  de 

1.  Ce  réveil  avait  commencé  dans  les  dernières  années  du  xvne  siècle,  mais  il  appar- 
tient plutôt  à  la  première  moitié  du  xviii". 

2.  Hauptsckriflen,  publiés  par  Grûnberg,  Gotha,  1889. 

3.  Cf.  Arnold,  Die  Ausroltung  des  Protestantismus  in  Salzburg,  2  parties,  Halle, 
1900-01. 
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Besser  ou  de  Neukirch,  ni  les  tragédies  de  Goltsched  \  ni  les  revues 
morales  (les  Magazine)  qui  commençaient  à  paraître  à  Hambourg 
et  à  Leipzig,  à  l'imitation  des  revues  anglaises,  n'avaient  une  véri- 
table valeur.  Tout  au  plus  ont-elles  eu  le  mérite  de  former  un 
public,  curieux  des  idées  nouvelles  et  avide  de  progrès.  Les  jour- 
naux prenaient  un  certain  développement,  et  la  Vossische  Zeitung, 
fondée  à  Berlin  en  1704,  inaugurait  son  existence,  aujourd'hui  deux 
fois  séculaire  2.  En  môme  temps,  chaque  Etat  voulait  avoir  son  uni- 
versité, et  Georges  II  de  Hanovre  fondait  en  1737  l'Université  de  Gôt- 
tingen,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  une  des  plus  renommées  d'Alle- 
magne (cf.  Rossler,  Die  Grnndungder  UniversitdtGuttingen,  1855). 


III 
Période  de  1740  a  1789. 

Caractères  généraux  de  la  période.  —  L'avènement  du  Grand 
Frédéric  en  Prusse  et  la  mort,  quelques  mois  après,  de  l'Empereur 
Charles  VI,  ouvrant  la  sueccession  d'Autriche,  rendent  inévitable 
en  1740  le  conflit  des  deux  plus  grandes  puissances  de  l'Allemagne. 
Depuis  vingt-sept  ans  la  Prusse  s'est  recueillie,  accumulant  des 
réserves  d'argent  et  d'hommes,  que  l'avarice  du  roi-sergent  n'aurait 
sans  doute  jamais  osé  risquer  dans  la  mêlée  européenne;  son  fils 
va  utiliser  les  forces  qu'on  lui  lègue.  L'Autriche,  désemparée  par 
l'arrivée  au  trône  d'une  jeune  femme  qui  n'a  pas  encore  fait  ses 
preuves,  affaihlie  par  les  revers  que  consacrent  les  traités  de 
Vienne  et  de  Belgrade,  menacée  de  tous  cotés  par  des  voisins  aussi 
ambitieux  que  peu  scrupuleux,  n'a  plus  pour  la  défendre  L'épée  du 
prince  Eugène.  Une  période  de  longues  et  désastreuses  guerres  va 
la  conduire  à  la  perte  d'une  province  et  de  son  hégémonie.  Comme 
après  la  guerre  de  Trente  ans,  elle  cherchera  après  la  guerre  de 
Sept  ans  des  compensations  du  côté  de  l'Orient,  mais  ses  acqui- 
sitions en  Pologne  ou  en  Bukowine  ne  compenseront  pas  la  perte 
de  la  Silésie;  ses  plans  d'accroissement  en  Bavière  seront  énergi- 

i.  Voir  -m-  GoUaebed,  les  ouvrages  de  Daniel  WW  et  de  Wantefe    1897). 
2.  Voir  A.  Buehbols,  Die  Vouiêche  Ztitung   Berlin,  1904),  el  B.  Priedtloder,  Uer- 
imrr  gttcfiriebêne  ttilungen  (1113-11  et  i"  pu  an  agent  An  prince 

'1  IKI  Iiim-    li.-rlui,  min  . 


354  REVUES  GÉNÉRALES 

quement  combattus,  et  la  Ligue  des  Princes  (Furstenbund),  en 
groupant  autour  du  roi  de  Prusse  la  plupart  des  États  allemands, 
prouvera  de  quel  côté  vont  désormais  les  sympathies  et  où  est 
l'autorité  dans  l'Empire  Germanique. 

Durant  cette  lutte,  déclarée  ou  secrète,  mais  continuelle,  l'Alle- 
magne ne  peut  songer  à  développer  ses  ressources,  à  s'enrichir,  ni 
à  se  fortifier;  elle  en  reste  à  son  ancienne  anarchie  politique,  au 
système  des  libertés  germaniques.  Du  moins,  une  littérature  nou- 
velle se  crée,  en  s'opposant  à  celle  de  l'ennemi  étranger1,  de  belles 
œuvres  paraissent  en  langue  allemande,  et  bien  que  le  cosmopoli- 
tisme demeure  la  règle,  cet  essor  intellectuel  aboutit  insensiblement 
à  J'éveil  d'une  conscience  nationale. 


A.  Histoire  politique  et  diplomatique. 

Telle  est  alors  la  prépondérance  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse  que 
l'histoire  d'Allemagne  est  presque  noyée  dans  la  leur2.  Il  y  a  néan- 
moins des  événements  qui  intéressent  tout  l'Empire  ou  même  toute 
l'Europe.  De  ce  genre  sont  les  guerres  de  succession  d'Autriche  et 
de  Sept  ans,  le  fameux  renversement  des  alliances  de  1756,  le  pre- 
mier partage  de  la  Pologne,  la  question  bavaroise  en  1777-79  et  la 
ligue  des  princes  de  1785. 

La  guerre  de  succession  d'Autriche.  —  En  dehors  des  recueils 
généraux  comme  celui  d'Adelung  (Pragmatische  Gesch.  Europens, 
depuis  1740,  9  vol.,  1762-69),  la  guerre  de  succession  d'Autriche  a 
suscité  peu  de  publications  de  textes3.  En  revanche,  les  travaux 
abondent.  K.  Th.  Heigel  a  étudié  avec  soin  les  origines  et  les  débuts 
de  la  lutte  4  dont  le  duc  de  Broglie  a  retracé  les  péripéties  dans  de 
nombreux  ouvrages,  malheureusement  conçus  à  un  point  de  vue 

1.  Gœthe  dit  dans  Walirheit  und  Dichtung  que  la  culture  française  de  Frédéric  II 
excita  les  Allemands  à  la  résistance  et  stimula  la  littérature  allemande. 

2.  Rares  sont  les  documents  de  vaste  portée,  comme  la  célèbre  et  captivante  autobio- 
graphie écrite  par  Gœthe  sous  le  titre  de  Wahrheit  und  Dichtung  et  qui,  de  1749  à 
177o,  rapporte  maint  fait  d'intérêt  général. 

3.  Des  documents,  surtout  intéressants  pour  les  relations  de  la  Saxe  et  de  la  France 
et  pour  la  personnalité  de  Maurice  de  Saxe,  sont  dus  au  comte  Vitzthum  d'Eckstàdt, 
Maurice,  comte  de  Sa.re  et  Marie-Jasèplie  de  Saxe,  daupliine  de  France  (Paris, 
1867). 

4.  Der  œsterreich.  Erbfolqestreit  und  die  Kaiserwahl  Karts  VII,  Nnrdlimren, 
1877. 
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spécial  et  nourris  exclusivement  de  documents  français;  les  prin- 
cipaux sont  Frédéric  II  et  Marie-Thérèse  (1740-42),  Frédéric  II  et 
Louîs  XV  (4742-44),  Marie-Thérèse  Impératrice,  et  La  paix  d'Aix- 
la-Chapelle  (7  vol.,  Paris,  1883-92).  Outre  le  livre  déjà  ancien  de 
Saint-René  Taillandier  sur  Maurice  de  Saxe  (186o),  qui  a  une  valeur 
épisodique,  deux  œuvres  considérables  ont  été  récemment  com- 
posées en  France  et  en  Autriche  :  Guerre  de  succession  d'Autriche, 
par  Arvers  (2  vol.,  Paris,  1892),  et  ŒJsterrckhischer  Erbfolyekrieg 
(1740-48  par  la  section  historique  des  Archives  autrichiennes  de  la 
guerre  (7  vol.,  Vienne,  1896-1903). 

Le  renversement  des  alliances  de  1756.  —  C'est  entre  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle  et  la  guerre  de  Sept  ans1  que  s'accomplit  le 
renversement  des  alliances  qui  réconcilia  la  France  et  l'Autriche, 
ennemies  séculaires,  et  bouleversa  l'Europe.  L'événement  surprit 
beaucoup  de  contemporains,  et  pourtant  il  devait  infailliblement  se 
produire  :  l'expansion  coloniale  de  l'Angleterre  et  son  union  avec 
le  Hanovre  d'une  part,  la  création  de  la  puissance  prussienne  et 
l'Intervention  des  Russes  dans  la  mêlée  continentale  d'autre  part, 
avaient  changé  l'équilibre  des  forces,  ainsi  que  celui  des  traditions, 
et  devaient  provoquer  de  nouveaux  groupements.  C'est  ce  que 
montrent  des  textes  et  mémoires  du  temps,  comme  la  Correspon- 
dance de  Kaunitz,  ambassadeur  d'Autriche  à  Paris  2,  et  les 
Mémoires  du  cardinal  de  Remis  (édition  Masson,  2  vol.,  1878),  ou 
des  livres  comme  ceux  du  duc  de  Rroglie  (L'alliance  autrichienne, 
1895.)  et  de  Richard  Waddinglon  (Louis  XV  et  le  renversement  des 
alliances,  Paris,  1896). 

Il  est  plus  délicat  de  décider  qui  a  eu  la  responsabilité  de  la 
guerre  de  Sept  ans,  de  Marie-Thérèse,  acharnée  à  la  reprise  de  sa 
i  chère  Silesie,  ou  de  Frédéric  II,  toujours  ambitieux  et  pressé 
de  saisir  une  occasion  de  ronquôles.  Une  controverse  ardente  s'est 
éDgAgée  sur  ce  point  et  a  fait  couler  des  Ilots  d'eneiv  S;ms  parler 
dea  histoires  de   la   guerre  de  Sept  ans.  O.  Klopp  (//ry  knnit/  Frie- 

tbich  II  h  ml  die  deutiche  Nation,  ftcbaflfhonse,  1860)  et  le  comte 
Vitzthiim  d'Eckst&dl    Die  Geheimnisse  des  sâchsischen  Cabinets. 


i.  Lm  (loenmeoii  relatif*  à  l'hittoire  politique  de  l'Empire  u  eette  époque  letil  nu- 
ni*  dans  .1    J    ËOMT,  TeUttclM  Sl.udsurcltir,  V.\  vol.  in-4,  illi 

•2.  Avec  i''  •ectéUIre  Ignace  île  Rwb,  ea  ITM  ">i.  ptffeHM  pif  n.  Milltttfj  Pari*, 
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1745-56,  2  vol.  très  documentés,  Stuttgart,  1866)  ont  été  les 
premiers  à  prétendre  que  Frédéric  II  avait  entamé  les  hostilités 
dans  l'intention  de  s'agrandir  aux  dépens  de  la  Saxe  ;  la  thèse  a 
été  reprise  depuis  par  divers  historiens,  surtout  par  Max  Leh- 
mann,  dans  un  livre  plein  d'humour  et  de  finesse  (Friedrich  der 
Grosse  and  der  Vrsprung  des  siebenjâhrigen  Krieges,  Leipzig, 
1894).  L'opinion  a  passé  en  Allemagne  pour  scandaleuse  et  y  a 
provoqué  une  véritable  levée  de  boucliers  :  L.  de  Ranke  l'a  com- 
battue dans  une  étude  de  1871  (Der  Lrsprung  des  Vlljdhrigen 
Krieges,  S.  W.  30)  \  soutenant  la  thèse  traditionnelle,  celle  de 
Frédéric  II  dans  ses  Mémoires,  à  savoir  que  le  roi  de  Prusse, 
menacé  par  une  redoutable  coalition  et  averti  par  les  préparatifs 
belliqueux  de  Marie -Thérèse,  avait  envahi  la  Saxe  pour  prévenir 
ses  ennemis  et  essayé,  par  une  offensive  hardie,  de  faire  tourner 
en  sa  faveur  une  guerre  inévitable.  Après  lui  c'a  été  un  déluge  de 
livres  et  d'articles,  plus  ou  moins  impartialement  écrits,  dans 
l'énumération  desquels  il  est  inutile  d'entrer  :  on  trouvera  le 
résumé  de  la  discussion  dans  la  Revue  Historique  de  janvier  1896 
et  dans  les  Forsch.  zurbrdg.  u.  preuss.  Gesch.,  vm  et  ix  (articles  de 
Naudé)2.  Sans  aller  jusqu'aux  exagérations  tendancieuses  de 
certains  auteurs  prussiens,  il  semble  bien  que  les  projets  de 
revanche  de  Marie-Thérèse  rendaient  la  guerre  certaine  quand 
le  roi  de  Prusse  la  commença.  Les  efforts  très  méritoires  et  très 
habiles,  faits  pour  reviser  l'ancien  point  de  vue  ont  abouti,  pour 
cette  fois,  à  un  échec. 

Guerre  de  Sept  ans.  —  La  guerre  de  Sept  ans  est  un  des 
événements  les  plus  étudiés  et  les  mieux  connus  du  xvm8  siècle. 
Parmi  les  sources,  une  des  principales  est  la  collection  publiée  à 
Dantzig  de  1756  à  1764,  sous  le  titre  de  Beitrdge  zur  ncueren 
Staats  und  Kricgsgeschichte3  ;  à  signaler  aussi  les  papiers  du  lieu- 
tenant-général prussien,  comte  Henckel  de  Donnersmark  (Militd- 
rischer  Nachlass,  2  vol.,  1846-58).  Quant  aux  ouvrages  sur  la 
guerre,  on  ne  saurait  les  citer  tous,  depuis  Archenholtz  qui  fut 


1.  Déjà  en  1844,  Ranke  s'était  occupé  de  la  question  dans  un  article  sur  l'explosion 
de  la  guerre  de  Sept  ans  (S.  W.,  51-52). 

2.  J'ai  déjà  indiqué  la  publication  des  documents  les  plus  importants  à  cet  égard, 
par  Volz  et  Kùntzel,  dans  les  Publikationen  des  Archives  de  Prusse,  LXXIV,  1899. 

3.  Ou  Danziger  Beilrage,  19  vol.  iu-12. 
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témoin  des  dernières  campagnes  (2  vol.  in-12,  Berlin,  1793), 
jusqu'à  Schœfer  (3  vol.  in- 8,  Berlin,  1867-74)  et  aux  travaux  du 
grand  état-major  prussien  '.  L'histoire  militaire  et  diplomatique  de 
la  guerre  a  été  renouvelée  dans  ces  derniers  temps  par  Masslowski 
au  point  de  vue  russe  (trad.  allemande,  Berlin,  1889-93),  et  surtout 
par  Richard  Waddington  (4  vol.  parus  jusqu'en  1764,  Paris  1899- 
1907)  qui  a  utilisé  quantité  de  documents  inédits  très  importants, 
empruntés  aux  Archives  de  France  et  d'Angleterre.  Les  troupes 
des  cercles  de  l'Empire  ont  joué  un  rôle  assez  piteux,  que  Brabant 
a  entrepris  d'exposer;  son  premier  volume  va  jusqu'à  Rossbach2. 
Les  négociations  de  la  paix  d'Hubertsbourg  ont  été  soigneusement 
racontées  par  le  baron  de  Beaulieu-Marconnay  (Leipzig,  1871). 

La  question  de  Pologne.  —  A  peine  la  guerre  est-elle  terminée 
que  la  question  de  Pologne  surgit  et  absorbe  l'attention  des 
grandes  puissances  allemandes.  On  en  connaît  aujourd'hui  abon- 
damment les  origines  et  les  péripéties.  Sans  insister  sur  les 
recueils  de  documents,  ceux  d'Angeberg  par  exemple  (1862),  et  de 
Béer  {Friedrich  II  und  van  Zwieten,  1874),  ni  sur  les  vieux 
ouvrages  comme  celui  de  Rulhière  (1808),  on  trouve  dans  les  livres 
de  Smitt  (Frédéric  11,  Catherine  et  le  partage  de  la  Pologne. 
Paris,  1861),  de  Sorel  [La  question  d'Orient  au  XVIII*  siècle, 
Paris,  1878)  et  de  Béer  [Die  ersle  Theilung  Polen's,  3  vol.  dont  un 
de  documents,  Vienne,  1873),  des  récils  assez  satisfaisants.  Il  faut 
avouer  toutefois  qu'on  n'a  pu  encore  établir  sur  qui  doit  retomber 
la  part  capitale  de  responsabilité  dans  l'œuvre  de  spoliation  accom- 
plie en  Pologne,  à  partir  de  177*2.  Des  publications  récentes  (les 
tomes  XXIX  à  XXXII  de  la  Correspondance  politique  du  Grand 
Frédéric!  n'ont  pas  élucidé  le  problème  d'une  manière  évidente3  ; 
tout  au  plus  peut-on  penser  que  l'idée  du  partage  fut  conçue  simul- 
tanément en  Prusse  et  en  Autriche,  sinon  en  Russie  parce  que 
Catherine  II  eût  préféré  agir  seule,  et  que  le  prince  Henri,  frère  de 
Frédéric  II,  en  fut  le  plus  ardent  promoteur  '•.  Quant  à  la  position 

1.  Notamment  dans  lei  Kriet/e  Friedrich*  dea  Gro$a*n,  Berlin,  lsiM)  ss.  Le  rédl  de 
la  guerre  de  Sept  Ans  q v>i  pu  achevé. 

2.  Dus  hêiligt  rômiêché  Heic/t  im  Kttmjif  mil  Friedrich  tient  (irossen:  I,  Josef 
Friedrich,  Berzog  zh  Sficheen  HUdburghaueen  Oeneralitehntu,  Berlin,  IM4, 

3.  Le  fait  (jne  l'ambassadeur  d'Aotriobe  I  BerilB,  Nagent,  tarait  dès  mil  Invité  I.i 
Prusse  a  démembrer  lu  Pologne  n'est  DM  décilif. 

4.  Cf.  l'article  de  Volz  sur  le  prince  Henri  dans  les  Forsch.  zur  hrdf/.  u,  preuss. 
Gesch.,  XVIII,  i"  partie,  1905. 
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prise  par  le  roi  de  Prusse  lui-môme,  elle  est  très  difficile  à  déter- 
miner, et  s'il  hésita  à  marcher  de  l'avant,  cela  ne  veut  pas  dire 
qu'il  n'eût  pas  déjà  envisagé  le  projet,  comme  il  s'en  est  vanté 
dans  un  passage  célèbre  de  ses  œuvres  i  ;  c'était  affaire  d'oppor- 
tunité. 

La  question  bavaroise.  —  Le  premier  partage  de  la  Pologne 
n'avait  guère  touché  la  plupart  des  États  de  l'Empire  ;  l'Allemagne 
entière,  au  contraire,  l'ut  émue  des  desseins  de  l'Autriche  sur  la 
Bavière,  lors  de  l'extinction  de  la  ligne  bavaroise  des  Wittelsbach 
(1777)  et  de  la  succession  de  la  branche  palatine.  De  là  la  guerre 
de  succession  de  Bavière  et  bientôt  le  Fïirstenbund  de  1785.  Les 
sources  les  plus  importantes  sont  les  Mémoires  du  prussien  Dohm 
{Denkwùrdigkeiten  meiner  Zeit,  5  vol.  de  1778  à  1786,  1814-19), 
très  favorables  naturellement  au  grand  Frédéric,  la  Staatsgeschichte 
des  Krieges  zivischen  OEsterreich  und  Preussen  de  J.  J.  Moser 
(1779),  les  Actes  diplomatiques  concernant  le  traité  de  Teschen, 
publiés  par  F.  Martens2,  les  très  nombreux  documents  donnés  par 
Schmidt  dans  sa  Gesch.  der  preussisch-deutschen  Unionsbestrebun- 
gen  seit  der  Zeit  Friedrich's  des  Grosse?!  (1851),  et  les  opuscules  de 
Dohm  (1785)  et  de  Jean  de  Millier  (1787)  sur  la  Ligue  des  Princes. 
Parmi  les  livres,  je  me  borne  à  citer  Reimann  (Gesch.  des  baieri- 
schen  Erbfolgekriegs,  1869),  Tratchewsky  {La  France  et  l'Alle- 
magne sous  Louis  XVI,  Paris  1880)  avec  des  documents  plus  inté- 
ressants que  leur  mise  en  œuvre,  Unzer  {Der  Friede  von  Teschen, 
Kiel,  1903),  Erdmannsdorffer  (1869)  et  Ranke  (S.  W.  31  et  32,  1871- 
72)  sur  le  Fiirslenbund. 

L'Allemagne  avant  la  Révolution  française.  —  En  dépit  du 
groupement  de  princes  obtenu  par  Frédéric  II  pour  faire  pièce  à 
l'Autriche,  la  majorité  des  membres  de  l'Empire  ne  se  préoccupait 
que  de  ses  intérêts  personnels  et  directs.  Rien  ne  le  prouve  mieux 
que  le  scandaleux  trafic  fait,  par  nombre  d'entre  eux,  de  leurs 
sujets  avec  l'Angleterre  pour  la  guerre  d'Amérique;  Kapp  ajuste* 


1.  Dans  les  Mémoires  depuis  la  paix  de  Hubertsbourg  jusqu'à  la  fin  du  partage 
de  la  Polor/ne. 

2.  Au  tome  LXV  des  publications  de  la  Société  Impériale  d'Histoire  de  Russie.  S.tint- 
Pétersbourp:,  1888. 
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ment  flétri  cette  indignité'.  Les  tableaux  de  l'Allemagne  d'alors, 
esquissés  par  Perthes  (Deuisches  Staatsleben  vor  der  Révolution, 
1845  et  par  Berghaus  von  Grœssen  {Deutschland  vor  hundert  Jah- 
ren,  2  vol.,  1859-60)  ne  montrent  toujours  que  désordre  et  impuis- 
sance, en  dehors  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse.  Si  l'on  a  récemment 
étudié  en  détail  le  règne  du  duc  Charles  Eugène  de  Wurtemberg 
1737-93)  2,  on  n'a  pas  réussi  à  réhabiliter  le  gouvernement  de  ce 
prince  incapable  ;  seul  peut-être,  parmi  les  petits  princes,  le 
margrave  Charles  Frédéric  de  Bade  (1728-1811),  véritable  créateur 
de  l'état  badois,  a  mérité  les  éloges  que  lui  décerne  sans  mar- 
chander son  dernier  biographe,  Kleinschmidt  (Heidelberg,  1878) 3. 

Marie-Thérèse  et  Joseph  II  —  L'Autriche  a  eu  deux  grands 
règnes  à  cette  époque,  ceux  de  Marie-Thérèse  et  de  son  fils 
Joseph  II;  aussi  le  travail  de  dépouillement  et  de  publication  des 
sources  a-t-il  été  particulièrement  actif  et  fécond.  Un  homme  sur- 
tout s'y  est  signalé,  qui  a  été  à  la  fois  un  travailleur  infatigable, 
un  heureux  chercheur  et  un  historien  éminent,  le  chevalier  Alfred 
d'Arneth,  longtemps  directeur  des  Archives  de  Vienne.  Explorant 
la  correspondance  officielle  et  privée  des  deux  souverains,  d'Arneth 
en  a  édité  les  parties  les  plus  importantes:  pour  Marie-Thérèse, 
ses  lettres  à  Marie-Antoinette  (1865),  à  Joseph  II  (3  vol.,  1867-68), 
au  comte  de  Mercy-Argenleau,  1774-80  (3  vol.,  1874,  en  collabora- 
tion avec  Geffroy),  à  ses  enfants  et  amis  (4  vol.,  1881);  pour 
Joseph  II,  ses  lettres  à  Marie-Antoinette  (1866),  à  Catherine  de 
Russie  (1869,,  à  son  frère  Léopold  de  Toscane,  1781-90  (1872),  au 
comte  de  Mercy-Argenteau  (2  vol.,  1890-91,  en  collaboration  avec 
Flammermont).  L'œuvre  d'Arneth  a  été  continuée  par  Becr  quia 
donné  des  notes  \ufzcichnungen)  du  comte  Bentinck  sur  Marie- 
Thérèse  1740-KO  en  1871,  et  la  correspondance  de  Joseph  II,  Léo- 
pold II  et  Kaunitz,  en  1873;  puis  par  H.  Schlitter  qui,  outre 
diverses  correspondances  des  ministres  Kaunitz  et  Cobenzl  l,  a 
publié  '•«'II*-  de  Joseph  II  avec  son  représentant  dans  les  Pays-Bas, 

I.  ih-r  Si, Idalenhandel  >/>-ii/s<-/,rr  Fttrstm  naeh  Amerika    1715-83  .  Berlin,  1864. 

Le  Utodgratfl  Gharlei  \f*  dfl  ftMM-CMM]   allait  jusqu'il  s'iii<lii:iiiT  <!•'  rr   i|mi;  ses   sujets 

M  M—'  ni  tuer  moi  entboutiMme. 

i.  Btuttgart,  1942-06,  en  fatelculei  dm  k  dlren  totettn. 

:t.  ErdmanntdOrffèr  el  Obter  '>ni  réeemmenl  publié  II  PoHtitche  Correapondint 
Je  fflitriei  i  rédérie  de  foi<    tome  i.  H83-W,  en  ISêfl  . 

4.  Notamment  KaUtlitx,  Philipp  Cobmti  und  Spiêimtmn    17"/!»-92,  Vienne  1899. 
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Trautmannsdorf  (1903).  G.  Wolf  a  également  mis  au  jour  quelques 
documents  relatifs  à  Marie-Thérèse  (Ans  der  2e.it  der  Kaiserin 
Maria-Theresia,  Vienne,  1888). 

On  retrouve  les  mêmes  noms  dès  qu'il  s'agit  des  livres  de 
seconde  main.  Outre  les  ouvrages  très  résumés  d'Asseline  [Histoire 
de  T Autriche-Hongrie  depuis  Marie-Thérèse,  1877),  et  d'A.  Wolf 
et  Zwiedineck-Sûdenhorst  (OEsterreich  1740-92,  dans  la  collection 
Oncken,  1883)  \  la  meilleure  histoire  de  Marie-Thérèse  est  sans 
contredit  celle  d'Arneth  (10  vol.  in-8,  Vienne,  1865-79);  cette  belle 
œuvre  a  servi  plus  ou  moins  à  tous  ceux  qui  sont  venus  après, 
comme  de  Villermont  (Marie-Thérèse  ,1  \ rol.,  1895)  et  Zwiedineck- 
Sûdenhorst  (Maria-Theresia,  1905) 2.  D'Arneth  a  encore  laissé  une 
biographie,  malheureusement  incomplète,  du  prince  de  Kaunitz 
(1899)  ;  G.  Preuss  a  expliqué  la  paix  de  Fussen  de  1745  (Munich, 
1894)  ;  Strieder  a  fait  une  étude  critique  de  la  politique  autrichienne 
de  1748  à  1756  (Leipzig,  1906).  A.  Fournier  a  brossé  les  portraits  de 
Marie-Thérèse  et  de  Joseph  II  dans  ses  Historische  Studien  und 
Skizzen  (2  vol.,  1885-1908).  Le  fils  de  Marie-Thérèse  attend  tou- 
jours néanmoins  une  biographie  savante,  qui  viendrait  à  point 
remplacer  les  vieux  livres  de  Paganel  (1843)  et  de  Ramshorn 
(Leipzig,  1844-45).  On  ne  peut  jusqu'ici  renvoyer  qu'à  des  travaux 
de  détail3  :  Béer,  Die  Zusammenkïmfte  zu  Neisse  und  Neustadt 
(1871  ); G.  Wolf,  OEsterreich  und Preussen  1780-90  (1880)  ;  Magnette, 
Joseph  II  et  la  liberté  de  l'Escaut  (1897)  ;  O.  Kriste,  Kriege  tinter 
Kaiser  José  f  II  (1904). 

Frédéric  II  de  Prusse,  a)  Sources.  —  Le  règne  du  roi  de 
Prusse  Frédéric  II  (1740-86)  qui  remplit  à  peu  près  la  période, 
a  été  l'objet  d'autant  d'investigations  que  ceux  de  ses  rivaux 
autrichiens.  Les  œuvres  complètes  du  roi  philosophe,  soit  dans 
l'édition  in-8  de  1789,  soit  dans  l'édition  Preuss  en  31  vol. 
in-4  (Berlin,  1846-51),  constituent  déjà  à  elles  seules  un  fonds  de 
premier  ordre,  dont  les  textes  sont  et  seront  encore  longtemps 
discutés,  critiqués,  commentés  '*.  De  môme,  la  Politische  Corres- 

1.  A.  Wolf  avait  déjà  écrit  en  1858  sur  la  cour  de  Marie-Thérèse. 

2.  Daus  les  Monographien  zur  Weltgeschichte. 

3.  Sans  parler,  bien  entendu,  ni  des  histoires  générales,  ni  des  nombreux  articles 
de  revue. 

4.  Voir  la  réédition  dans  les  Publications  des  Archives  de  Prusse  de  L'histoire  de 
mon  Temps  [i"  rédaction  de   1746),   par  Posner  en  1879,  et  de  la  Correspondance 
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pondenz  du  souverain,  qui  en  est  actuellement  à  son  32e  volume 
(1740-octobre  1772  \  fournit  les  renseignements  essentiels  sur  sa 
politique  extérieure.  La  figure  du  Grand  Frédéric,  si  originale,  si 
complexe,  si  énigmatique,  domine  son  époque  et  hypnotise  les 
contemporains  :  tous  ceux  qui  l'approchent  éprouvent  le  besoin  de 
le  dépeindre  et  en  crayonnent  quelque  portrait.  C'est  Voltaire, 
ami  peu  sûr,  prêt  à  flatter  et  à  mordre  tour  à  tour,  dans  sa  Vie 
privée  du  Roi  de  Prusse  (1759)  -;  c'est  l'ambassadeur  de  France, 
marquis  de  Valori,  dans  ses  Mémoires  (2  vol.,  Paris,  1820)  ;  ce 
sont  des  intimes,  comme  Bielefeld  dans  ses  Lettres  familières 
(1763);  c'est  Dieudonné  Thiébault,  le  père  du  général,  dans  ses 
Souvenirs  de  vingt  ans  de  séjour  à  Berlin  (5  vol.,  1804);  ce  sont  des 
gentilshommes  qui  visitent  la  cour  ou  fréquentent  les  revues,  le 
prince  de  Ligne  {Mémoire  sur  le  roi  de  Prusse,  1789),  le  comte  de 
Ségur  (Mémoires,  3  vol.,  1826) 3,  le  duc  des  Gars  (Mémoires,  2  vol., 
1890),  les  marquis  de  Bouille  (Mémoires  sur  la  Révolution  fran- 
çaise, nouv.  édit.,  Paris  1906  s.)  et  de  Toulongeon  (Une  mission 
militaire  en  Prusse  en  1786;  '*  ;  c'est  l'abbé  Denina  dans  son  Essai 
de  1788,  le  médecin  Zimmermann  dans  ses  Fragmente  de  1790. 
Parmi  les  autres  sources,  il  n'en  est  pas  qui  fasse  mieux 
connaître  le  caractère  du  roi  que  la  relation  de  ses  entretiens  avec 
le  suisse  Henri  de  Gatt,  son  lecteur,  qu'il  aimait  à  scandaliser  par  des 
boutades  impies*.  Le  journal  d'Henri  de  Lehndorff,  chambellan  de 
la  reine  Elisabeth  Christine,  traduit  malheureusement  de  l'original 
français  en  allemand  et  fortement  tronqué  par  l'éditeur,  Schmidt- 
Lotzen  6,  est  néanmoins  un  bon  guide  à  la  cour  du  roi  et  de  la 
reine,  sa  femme  in  partibus.  Il  faut  citer  encore  les  Miscellaneen 
zur  Gesch.  Konig  Fî'iedrich's  des  Grossen  (Berlin,  1878)  ;  les  rela- 
tions du  hanovrien  Miinchhausen  sur  une  mission  à  Berlin  en 


avec  Voltaire  <lont  loi  tomM  I    1736-40)  et  H  (1740-53),  édités  par  Koser  et  H.  Droysen, 
viennent  de  paraître  (1908-09). 

1.  ln-8,  Berlin,  1879-1908;  publication  de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin,  confiée 
successivement  ,i  Droysen,  Duncker,  Sybel,  Koser,  Naude,  Volt. 

2.  Ou  bien  Mémoire*  pour  sn-rir  ii  lu  oie  de  M.  de  Voltaire,  dans  le  tome  I  de 
l'édition  Koland  des  GEurrei  complètei  de  Voltaire. 

3.  Le  court  portrait  de  Frédéric  II  par  Ségur  est  un  des  plus  saisissants  qui  exis- 
tent. 

t.  Publia  par  Pinot  et  Galmiche-Bopvter  (1881)  ;  Toulongeon  vit  le  Grand  Frédéric, 
bien  malade,  sur  i.i  terraue  du  ebateaù  de  Sani  Beoci. 

II.  Voiries  Publications  des  Archives  de  Prusse,  Wll    ISS  l  . 

o.  Su  Jahrt  mu  Bofe  Friedrich»  dot  Oroêotn  Botha,  l'un;,  eu  an  volume  pour  les 
annéei  1750  à  1775,  fait  avec  18  volumes  manuscrits  qui  vont  do  1750  à  1800. 
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1740,  publiées  par  Frcnsdorff  (Berlin,  4904)  ;  les  Preussische  Staats- 
schriften  ou  actes  officiels,  manifestes,  circulaires  du  gouverne- 
ment prussien,  de  1740  à  17864;  les  Mémoires  d'Ulrique  Louise 
de  Prusse,  sœur  de  Frédéric  II  et  reine  de  Suède,  utiles  surtout 
pour  le  temps  de  la  guerre  de  Sept  ans2;  les  Mémoires  et 
papiers  de  sir  A.  Mitchell,  envoyé  extraordinaire  de  Grande 
Bretagne  à  Berlin,  de  1756  à  1771  (édit.  Bisset,  2  vol.,  Londres, 
1850)  ;  les  Lettres  (Briefe)  d'un  vieil  officier  prussien  (V.  Ralteborn), 
publiées  à  Holienzollern  (1790);  le  Recueil  de  manifestes,  déclara- 
tions, traités,  etc.,  1778-79,  composé  par  Herlzberg  (3  vol.,  Berlin, 
1790-95);  enfin  la  vaste  compilation  de  Mirabeau  [De  la  monarchie 
prussienne,  8vol.,  Londres,  1788),  et  son  Histoire  secrète  delà 
cour  de  Berlin,  si  dramatique  et  si  prophétiquement  vraie,  sur  la 
fin  du  grand  roi  et  l'aube  du  nouveau  règne  3. 

b)  Ouvrages.  —  Outre  les  deux  ouvrages  très  généraux  mais 
utiles,  de  ïuttle  (History  of  Prussia  nnder  Frédéric  the  great, 
2  vol.,  1740-56,  Boston,  1888)  *,  et  de  Reimann  (Neuere  Gesch.  des 
preuss.  Staates,  2  vol.,  1763-86,  Gotha,  1882-88),  le  règne  de  Fré- 
déric Il  a  été  étudié  et  raconté  sans  cesse  depuis  80  ans.  Si  Paga- 
nel  (2  vol.,  1830)  mérite  à  peine  une  mention,  Preuss  {Friedridi 
der  Grosse,  eine  Lebensgeschichte,  6  vol.,  in-12,  Berlin,  1832-34) 
conserve  toujours  une  grande  valeur,  à  cause  de  l'abondance  de 
la  documentation.  Les  six  volumes  de  Carlyle  {Historij  of  Frede- 
rick II  of  Prussia,  Londres,  1858-65)  sont  aujourd'hui  un  peu 
démodés,  mais  l'ouvrage  deR.  Koser  iKonig  Friedrich  der  Grosse, 
2  vol.,  Stuttgart,  1893-1903)  est  pour  le  moment  tout  à  fait  au 
point,  de  même  que  l'auteur  est  aussi  le  mieux  informé  des  historiens 
actuels  du  Grand  Frédéric.  De  genres  très  différents  sont  les  livres 
de  Petersdorff,  livre  d'art  aux  gravures  luxueuses  (1902),  de  W. 
Wiegand,  vulgarisation  aimable  et  bien  illustrée  (1902) 3,  de  L. 
Paul  Dubois,  esquisse  psychologique  du  politique  et  de  l'homme 

1.  3  vol.  parus,  les  deux  premiers  (1740-56)  publiés  par  Koscr,  le  troisième  (1755- 
1756)  par  0.  Krauske,  Berlin,  1877-92. 

2.  Publiés  en  suédois  par  Klinkowstrœm,  comme  appendice  au  recueil  des  discours 
et  écrits  bistoriques  du  feld-maréchal,  Axel  de  Fersen  (8  vol.,  Stockholm,  1867-72)  ; 
analysés  en  allemand  et  soumis  à  une  critique  sévère  par  Arnheim  (Halle,  1888). 

3.  2  vol.,  Paris,  1789.  Réédition  sans  changements  appréciables  par  H.  Welscliiii^ci' 
sous  le  titre  de  :  La  mission  secrète  de  Mirabeau  à  Berlin,  1786-87,  Paris,  1899. 

4.  Plus,  ii u  fascicule  paru  en  1896  pour  les  années  1756-57. 

5.  Dans  les  Monographien  zur  Weltgeschiehte. 
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(1903;,  de  G.  Win  ter,  étude  plus  approfondie,  malgré  l'absence  de 
notes  (2  vol.,  1907;  *,  de  von  Bremen,  étude  militaire  (1905) 2.  Le 
capitaine  a  été  particulièrement  mis  en  lumière  par  Bernhardi 
Friedrich  der  Grosse  als  Feldherr,  2  vol.,  1881),  dont  Delbrûck  a 
contesté  les  conclusions  en  1892  3.  L'histoire  des  guerres  a  été 
exposée,  après  Jomini  (3  parties,  1805),  par  le  Grand  État  Major 
prussien,  qui  est  loin  d'être  au  terme  de  son  travail  ''. 

Parmi  les  livres  spécialement  intéressants  pour  le  rôle  de  la 
Prusse,  il  faut  signaler  :  pour  le  temps  des  deux  guerres  de  Silésie 
(1740-45),  ceux  d'Unzer  (1889)  et  de  Senftner  (1904)  sur  la  conven- 
tion de  Klein-Schnellendorf,  de  Becker  [Der  Dresdcner  Friede  und 
die  Polit  ik  Brùhls,  1903)  et  de  Ziekurscli  (Sachscn  und  Preusscn 
um  die  Mille  des  X\'JJlcn  Jahrh.  1904),  très  favorables  au  comte 
de  Briihl,  de  Borkowski  sur  la  médiation  anglaise  de  1745  (Berlin, 
1884)  ;  pour  la  guerre  de  Sept  ans,  Heussel  sur  le  rapprochement 
de  l'Angleterre  en  1755  et  la  mission  de  Nivernais  à  Berlin  (1897), 
Rambaud  [Russes  et  Prussiens  pendant  la  guerre  de  Sept  ans, 
[893  ,  liuthnick  sur  la  politique  de  neutralité  de  lacourdeBaireuth 
1908),  von  Ruville  sur  la  dissolution  de  l'alliance  anglaise  en  17G2, 
Berlin,  1892  ;  pour  les  relations  avec  la  Turquie,  la  dissertation  de 
Porch  (Marbourg,  1898),  avec  la  Bussie  Schlozcr  Friedrich  11  und 
Katharina  II,  1859),  avec  l' Angleterre  Wittichen  {Preussen  und 
Eiifjland  in  der  curopàischen  Politik,  1785-88,  Heidelberg,  1903). 
Enfin,  quelques-uns  des  collaborateurs  du  grand  roi  ont  trouvé 
des  biographes  :  le  feld-maréchal  Keith  dans  Varnhagen  von  Ense 
(1844),  Le  lieutenant-général,  Charles  deWied,  dans  von  der  Wen- 
gen  [800  ,  le  général  de  Winterfeldt  dans  Mollwo  (1899),  le  prince 
Henri  de  Prusse,  considéré  comme  capitaine  durant  la  guerre  de 
Sept  ans,  dans  Schmitt  (2  vol.,  1885-97),  ou  comme  politique,  dans 
Rituel   190-2  . 

Les  débuts  de  Frédéric-Guillaume  II.  —  Sur  les  débuts  de  Fré- 
déric-Guillaume II,  neveu  et  successeur  du  Grand  Frédéric,  17/t's- 
toire  secrète  de  Mirabeau  demeure  une  source  de  premier  ordre,  en 
dépit  de  la  réfutation  déclamatoire,  prolixe  et  banale  du  baron  de 

I.  Daoi  U  vrir  îles  Geisles/wli/in. 

i.  Daoi  la  série  dei  Erzitktr  dti  ptvuu.  //<■■ 

i-   lr   titre  :   l'i-irilrir/i,  Snjuilron  und  Mollke. 
i.  Die  Krieye  Friedrich's  des  Orossen,  in-8,  Berlin,  1890  8t. 
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Trenck  dans  son  Examen  politique  et  critique  de  cette  histoire 
(in-8,  s.  d.,  Berlin,  1789)  ;  de  même  aussi  le  livre  de  Sëgur  (His- 
toire des  principaux  événements  du  règne  de  Frédéric-Guillaume  II 
(jusqu'en  1796,  3  vol.,  Paris,  an  IX,  1800),  qui  a  bien  défini  le  roi, 
«  héritier  du  pouvoir  de  Frédéric  le  Grand  et  non  de  sa  gloire1  ». 
La  politique  extérieure  est  alors  signalée  surtout  par  l'expédition 
de  Hollande  de  1787.  Outre  un  mémoire  de  l'ambassadeur  français, 
Caillard,  imprimé  dans  le  livre  de  Ségur,  les  sources  capitales  sont 
les  Diaries  and  Correspondence  de  l'anglais  Harris  (1844),  et  le 
récit  de  la  campagne  parle  général  von  Pfau  (Berlin,  1790).  P.  de 
Witt  {Une  invasion  prussienne  en  Hollande  en  il 87 ,  Paris,  1886), 
F.  G.  Wittichen  (Preussen  und  England,  1785-88,  déjà  cité)  et 
H.  de  Peyster  [Les  troubles  de  Hollande,  1780-95,  Paris,  1905), 
donnent  sur  la  question  tous  les  détails  désirables. 

B.  Histoire  administrative. 

Saint-Empire.  —  Tandis  que  l'administration  du  Saint-Empire 
allait  de  mal  en  pis,  que  20,000  procès  étaient  en  souffrance  devant 
la  Ghambre  de  Wetzlar,  et  que  tout  se  réduisait  aux  formes  vides 
et  aux  cérémonies  surannées  dont  Goethe  fut  témoin  à  Francfort, 
lors  du  couronnement  de  Joseph  II  comme  Roi  des  Romains  en  1764 2, 
l'Autriche  et  la  Prusse  voyaient  de  sérieuses  réformes  s'accomplir. 

Autriche.  —  En  Autriche,  Marie-Thérèse  promulguait  la  Consti- 
tutio  criminalis  Theresiana  1769)  et  se  distinguait  par  son  activité 
législative3,  puis  Joseph  II  se  flattait  de  trancher  les  problèmes  les 
plus  difficiles,  en  matière  de  justice  dans  son  Gesetzbuch  de  1786 
et  son  Criminalgesetz  de  1787-88,  en  matière  religieuse  dans  de 
nombreux  édits  (voir  S.  Brunner,  Joseph  H,  Charakteristik  sei?ies 
Lebens  und  seiner  Kirchenreform,  Fribourg  en  Brisgau,  1874),  et 
en  matière  d'instruction  publique  (cf.  G.  Wolf,  Das  Unterrichts- 
wesen  in  OEsterreich  unter  Joseph  II,  1880). 

Prusse.  —  En  Prusse,  le  Grand  Frédéric  ordonnait  des  travaux 
de  codification  d'où  sortit  le  Project  des  Corporis  Juris  Frideri- 

i.  Chaque  volume  contient  d'intéressantes  pièces  justificatives. 

2.  Wahrheit  und  Dichlung,  passim,  et  surtout  livre  V. 

3.  Cf.  Herrmann,  Maria  Theresia  als  Geselzgeberin.  1888j 
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ciani  (Halle,  1749-51),  et  soutenait  les  vues  de  son  grand  chancelier 
Cocceji,  qu'a  exposées  ïrendelenburg  (1863).  Sa  principale  inno- 
vation financière,  rétablissement  de  la  Régie,  a  été  étudiée  par 
Sclmltze  (lre  partie,  Leipzig,  1888;  \  une  partie  de  son  œuvre  mili- 
taire par  Schwartz  {Organisation  und  Verpflegung  der  preuss. 
Landmilizen  im  Vlljàhrigen  Kriege,  1888) 2  et  par  Pfeiffer  [Die 
Rcvuereisen  Friedrich's  des  Grossen,  besonders  die  schlesischen 
nach  1763,  Berlin,  1904).  Grtinhagen  a  examiné  la  situation  de  la 
Silésie  sous  Frédéric  II  (u2  vol.,  Breslau,  1890-92). 

Cercle  de  Basse-Saxe.  —  En  dehors  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse 
il  y  a  peu  de  travaux  à  signaler  :  Wittich  a  consacré  sa  thèse  de 
doctorat  à  décrire  l'organisation  en  Basse-Saxe  de  ce  mélange 
d'exploitation  agricole  et  de  fonctions  administratives  que  désigne 
en  Allemagne  le  mot  Amt  (Strasbourg,  1891). 

C.  Histoire  économique. 

Réformes  économiques.  —  Au  pointde  vue  économique, l'Empire 
en  général  restait  dans  sa  stagnation  ordinaire,  mais  l'accroisse- 
ment régulier  de  la  population  avait  déjà  pour  conséquence  une 
émigration  appréciable  en  Amérique  3.  D'autre  part,  après  les 
grandes  guerres  de  succession  d'Autriche  et  de  Sept  ans,  d'heureux 
efforts  étaient  tentés  dans  certains  Étals  pour  restaurer  l'agricul- 
ture, l'industrie  et  le  commerce.  Fournier  {tlandel  und  Vcrkelir  in 
Ungarn  und  Polen  um  die  Mitte  des  XVIlIen  Jahrh,  1887),  et  Béer 
dans  ses  Studien  zur  Gesch.  der  œsterr.  Yolkswirtschaft  anter 
Maria  Theresia  (2  vol.  sur  les  finances  et  l'industrie,  1894-95),  puis 
dans  son  étude  sur  la  politique  commerciale  de  Marie-Thérèse  et 
de  Joseph  II  I8!)K  ,  nous  renseignent  sur  ce  qui  a  été  fait  en  Au- 
triche. Parmi  les  nombreux  travaux  relatifs  à  la  question  en  Prusse, 
après  la  Gesch.  cines  patriot.  ETaufmanris  de  Golzkowski,  parue 
en  I7(>8,  je  citerai  seulement  Berger,  Friedrich  der  Grosse  als  Kolo- 
nisaior  (Giessen,  1896)  ',  et  Hing,  Asiatische  llandlungskompa- 

I.  h.ins  l.-s  Si, mis  h  ml  Socialwin.  Forsch.,  VII,  1888. 
%  Ibidem,  1888. 

Cf.  I     Kftpp,   lîrsrli.  ,/,-,■  ilriilsrliri,  Eiini  ,i iiilrruiuj  in    A inn-ilm .  Tome  I  :   Die 

DêuUchen  im  Staatt  Veui  York  biâ  tum  Anfang  dm  /.'/•- ./«///•//.,  Lelptlg,  18M. 

».  L'appel  de  colon  étraogeri  lui  particalièremeal  fécond  dam  h-s  ralléee  de  lu 
WarUw  ei  de  le  Nette;  et.  l'ouvrage  <lc  Neahaai  tor  la  «lucution,  Ltnitherg,  1906. 

n.  8,  il.  -  r.  xviii,  n  « 
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f/nien  Friedrich's  des  Grossen  (Berlin,  1890).  La  correspondance  du 
margrave  Charles  Frédéric  de  Bade  avec  Mirabeau  et  Duponl  de 
Nemours  prouve  les  excellentes  intentions  de  ce  prince  philosophe 
et  philanthrope  (2  vol.  in-8,  Heidelberg,  1892). 

D.  Histoire  sociale  et  intellectuelle. 

Les  documents  et  les  ouvrages  sont  infiniment  plus  nombreux 
pour  cette  période  que  pour  les  précédentes. 

La  vie  sociale.  —  Des  autobiographies  comme  celles  de  J.-J.  Mo- 
ser  (1768)  et  de  Gœthe  {Ans  meinem  Lebcn.  Wahrheit  und  Dich- 
tung,  1749-75) ',  des  mémoires  comme  ceux  de  Dohm,  des  lettres 
comme  celles  de  la  baronne  de  Bode  (publiées  par  Childc-Pember- 
ton,  Londres,  1901),  enfin  des  réflexions  sur  toutes  les  questions  du 
temps  comme  les  Patriotischc  Phantasien  de  Justus  Moser  d'Osna- 
brûck  (4  parties,  Berlin,  1774-86),  permettent  de  pénétrer  dans  la 
vie  de  la  société  allemande  et  d'en  connaître  les  principaux  ressorts. 
Bien  que  le  cosmopolitisme  y  dominât  encore,  quelques  penseurs 
plaidaient  déjà  la  cause  d'un  patriotisme  germanique  que  l'état 
politique  rendait  alors  presque  impossible.  Le  wurtembergeois 
Frédéric  Charles  de  Moser  (1723-98),  fils  de  J.-J.  Moser,  après  nom- 
bre d'écrits  moraux  et  politiques,  publiait  sous  le  voile  de  l'anony- 
mat un  appel  vibrant  au  patriotisme,  rude  satire  en  môme  temps 
de  la  faiblesse  et  des  divisions  de  l'Allemagne  (Von  dem  National- 
Geist,  in-16,  1765)  :  le  nom  de  patrie  n'est,  s'écriait-il,  qu'uu  nom 
sans  vie  (ein  todter  Name),  dont  on  se  sert  de  la  même  manière 
qu'on  cite  dans  les  oraisons  funèbres  les  ancêtres  dont  on  a  hérité! 
Wenck  a  cherché  à  établir  de  nos  jours  le  bilan  des  idées  et  des 
tendances  politiques  en  Allemagne  à  la  veille  de  la  Révolution 
Deutschland  vor  hundert  Jahren,  2  vol.,  Leipzig,  1887-90,  tome  I). 
Des  diverses  classes  sociales  il  n'en  est  pas  qui  ait  été  plus  étudiée 
dans  ces  dernières  années  que  la  classe  des  paysans  dans  ses  rap- 
ports avec  les  propriétaires  fonciers.  Sont  à  mentionner  spécia- 
lement les  travaux  de  S.  Hausmann  (Die  grundherrliche  Verfas- 
sung  Bayerns,  Strasbourg,  1888),Gruuberg  (Die  Baucriibefreiunç/... 
in   Bôhmen,   Mâhren   und  Schlesien,  2  vol.,  Leipzig,  1893-94 ), 

1.  1"  édition,  1811-33.  Une  des  meilleures  éditions  est  celle  de  la  Deutsche  National 
Literatur,  tomes  XVII  k  XX  des  Gœlhe's  Werke,  Stuttgart  (s.  d.). 
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Schutiakoff  (Die  Bauerngesetzgebung  un  ter  Friedrich  clem  Gros- 
sêH,  Darmstadt,  189o),  etLudwig  (Der  badischc  Bauer,  Strasbourg, 
1896  . 

Religion  et  éducation.  —  Si  le  mouvement  piétiste  protestant, 
arrêté  par  le  rationalisme,  est  moins  intense  que  dans  la  première 
moitié  du  xvnie  siècle,  si  d'autre  part  le  monde  catholique  est  à 
peine  agité  par  les  attaques  de  Jean  Nicolas  de  Hontheim  (Febro- 
nius)  contre  la  papauté1,  du  moins  un  courant  assez  fort  s'établit 
en  laveur  d'une  réforme  de  l'éducation  et  de  l'instruction  :  Basedow 
émet  des  théories  empruntées  à  Rousseau  et  en  tente  l'application 
au  Phila/ilhropi/tumde  Dessau  en  1774  (voir  Pinloche,  La  réforme 
de  V éducation  en  Allemagne  au  XVIIIe  siècle,  Paris,  1890). 

La  littérature  allemande.  —  En  même  temps  le  réveil  des  intel- 
ligences se  manifeste  par  la  naissance  d'une  littérature  allemande. 
Sans  doute  un  des  plus  grands  écrivains  du  temps,  ou  du  moins  un 
des  plus  notoires,  Frédéric  II  de  Prusse,  écrit  en  français  et  s'en- 
toure de  lettrés,  de  savants  et  d'artistes  étrangers;  le  cénacle 
de  Sans-Souci  s'enorgueillit  surtout  de  la  présence  de  Voltaire  et 
de  Maupertuis2,  le  grand  roi  garde  jusqu'au  bout  sa  prédilection 
pour  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  française  et  les  écrits  de 
Voltaire;  on  en  a  la  preuve  dans  Les  Délassements  littéraires  ou 
heures  de  lecture  de  Frédéric  II,  rédigés  par  son  dernier  lecteur, 
Dantal  (Elbing,  1791);  il  ignore  ou  méprise  les  productions  de  la 
muse  allemande,  traite  sa  langue  maternelle  de  «  jargon  dépourvu 
d'agrément  »,  et  ne  voit  dans  le  Gœlz  de  Berlichingen  de  Gœthe 
qu'une  «  dégoûtante  platitude»  (De  la  littérature  allemande,  1780). 
On  le  lui  a  abondamment  reproché  de  son  temps,  et  depuis3.  Mais 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le  même  Frédéric  a  fait  plus  que 
tout  autre  *  pour  susciter  une  littérature  nationale,  et  que,  comme 
la  dit  Gœthe,  il  a  donné  à  la  poésie  allemande  sa  première  et  sa 

!.  Daai  son  Dt  s/iilu  ecclesite  el  légitima  pbtesldtt  ItoMtfftt  poniiflcii\  lt63« 

1.  Voir  Kir  Voltaire  et  Frédéric  II  les  ouvrages  de  Déedoireeierrei    1871  ,  <t  de  dtft 
de  Brogile    Voltaire  avant  el  pendant  la  guerrede  Sept  Ans,  1898  .  et  sur  louper 
toi-  tel!  lettrée  i n 1 1 » 1 1 ■••--  pif  r.-ii'i»'  Le  Buéttf  Maûpët'tkk  tisÉi  torregpéntkmtt,  IWl  . 

:;.  Voir  1rs  vers  «le  Schiller  sur  la  muse  allemande,  dédaignée  par  II  phtt  frémi  de* 
Iti  de  L'Allemagne.  Cf.  de  nos  joun  lei  lltree  de  Préhle    187S  el  de  Supbag  1888  . 

i.  i..s  étndei  de  J.-J.  Olivier  ror  lei  comédien*  fr  mçaii  dam  lee  eoun  d'Allemagne 
au  wim'  si.. i.  i  lertee  parlée,  PffMlefi  el  Paris,  l'.tiu  n:,  tédfolgtienl  dt  -oui  dea 
autres  priàeei  pour  le  théâtre  frau 
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plus  haute  raison  d'être,  par  ses  exploits  dans  la  guerre  de  Sept 
ans.  On  ne  trouve  plus  seulement  des  érudits  et  des  compilateurs, 
comme  Mascov,  Bœhm,  BUsching  ou  Gercken;  un  Bamler  et  sur- 
tout un  Gleim  chantent  les  hauts  faits  du  roi  de  Prusse,  et  leurs 
poésies,  inférieures  peut-être  à  celles  des  Gellert,  des  Klopstock  et 
des  Wieland,  ont  pour  elles  d'être  nées  au  milieu  de  l'action.  Un 
Lessîng  crée  le  drame  allemand  1  ;  un  Goethe  et  un  Schiller  com- 
mencent brillamment  leur  carrière,  tandis  qu'un  Herder  aborde  la 
philosophie  de  l'histoire,  qu'un  Moïse  Mendelssohn  s'inspire  d'un 
ardent  spiritualisme,  et  qu'un  Kant,  avec  les  bases  du  criticisme, 
établit  la  doctrine  du  devoir  imprescriptible,  de  l'impératif  caté- 
gorique2. Les  œuvres  de  tous  ces  auteurs  ont  été  publiées,  dis- 
cutées, étudiées  de  toutes  façons,  en  Allemagne  et  au  dehors.  Je 
me  borne  à  signaler  sur  Goethe  les  ouvrages  de  Lorenz  (1893),  de 
Bossert  qui  l'a  placé  au  milieu  de  ses  contemporains  (Paris,  1903), 
et  de  Menke-Glûckert  qui  a  examiné  particulièrement  sa  philosophie 
de  l'histoire  (1907). 

Les  arts.  —  Les  arts  n'ont  pas  eu  le  même  essor  que  les  lettres, 
et  si  à  Vienne,  à  Berlin  et  Potsdam,  ou  à  Dresde,  des  collections 
de  tableaux  et  d'objets  d'art  ont  été  réunies,  elles  n'ont  guère 
compté  que  des  œuvres  étrangères.  On  s'en  rend  compte  en  feuil- 
letant les  livres  de  Sello  sur  Potsdam  et  Sans-Souci  (1888),  ou  de 
Seidel  sur  Frédéric  II  et  la  peinture  française  de  son  siècle  (1908). 
Un  allemand,  Winckelmann,  a  été  un  des  premiers  grands  archéo- 
logues des  temps  modernes,  mais  il  a  vécu  à  Rome  plus  que  dans 
son  pays  natal  de  Brandebourg  (cf.  Justi,  Winckelmann,  sein 
Leben,  seine  Werke  und  seine  Zeityenossen,  2  vol.,  Leipzig, 
1866-72).  A  vrai  dire,  le  seul  art  qui  ait  été  cultivé  alors  avec  amour 
en  Allemagne,  c'est  la  musique.  Haendel  est  devenu  presque  anglais 
par  sa  vie  à  Londres,  mais  J.-S.  Bach  (f  1750)  a  été  avec  ses  nom- 
breux enfants,  le  créateur  d'admirables  compositions  en  Saxe, 
avant  que  Gluck,  Haydn  et  Mozart  charmassent  la  cour  de  Marie- 
Thérèse  et  de  Joseph  II  par  leurs  œuvres  géniales.  Ces  grands  mu- 
siciens ont  eu  des  biographes,  et  même  en  abondance.  Les  lettres 
(Briefe)  de  Mozart  ont  été  publiées  par  Nohl  (Salzbourg,  1865). 

i.  Voir  Schmidt,  sur  La  vie  et  les  œuvres  de  Lessing,  2  vol.,  Berlin,  1884-92. 
2.  La  correspondance  (Briefwechsel)  de  Kant  a  été  publiée  à  Berliu  en  3  volumes 
1900-02). 
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IV 

Période  de  1789  a  1806. 

L Allemagne  et  la  Révolution.  —  Los  dernières  années  du 
Saint-Empire  furent  troublées  par  l'explosion  de  la  Révolution 
française  et  par  les  terribles  guerres  qu'elle  déchaîna  sur  l'Europe. 
De  nouveau,  réformes  administratives,  progrès  économique,  déve- 
loppement des  lettres,  sciences  et  arts  furent  arrêtés,  au  moins  dans 
une  partie  de  l'Allemagne,  et  l'histoire  politique,  l'histoire  batailles 
et  négocialions,  accapara  l'attention.  Cependant,  sous  l'influence 
des  idées  françaises,  des  transformations  profondes  s'accomplis- 
saient, des  aspirations  nouvelles  vers  plus  de  liberté  et  plus  de 
justice  se  répandaient,  et  l'Allemagne,  fondue  pour  ainsi  dire  et 
remaniée  dans  le  creuset  révolutionnaire,  en  sortait  presque 
méconnaissable.  Les  trois  cent  cinquante  États  qui  la  constituaient 
se  trouvèrent  réduits  à  quelques-uns,  les  libertés  germaniques  dis- 
parurent, en  même  temps  que  les  chevaliers  d'Empire,  les  princes 
ecclésiastiques,  les  électeurs,  et  l'Empereur  même,  la  vie  sociale 
tout  entière  fut  changée. 


A.  Histoire  politique  et  diplomatique. 

Publications  générales.  —  S'il  existe  peu  de  sources  d'une 
portée  générale  pour  cette  période',  comme  la  Correspondance 
politique  du  margrave  Charles  Frédéric  de  Bade  de  1783  à  1806 
(publiée  par  Erdmannsdôrffer  et  Obser,  ovol.,  1888-1900),  ouïes 
œuvres  et  la  correspondance  du  publiciste  el  homme  d'État  Frédéric 
de  Gentz2,  on  n'a  que  l'embarras  du  choix  pour  les  ouvrages 
d'ensemble.  Sybel  (Gesch.  der  Revolutionszcit,  toujours  utile 
quoique  vieillie)8,  «it  Sorel  [L Europe  et  la  Révolution  française, 
les  7  premiers  volumes,  1883-1904),  sont  de  grandioses  synthèses, 


1.  En  mettant  «le  côté,  bien   entendu,    les  sources  françaises,  la  rorrespon. lance  de 
XftpoléOD  el  l'S  innombrables  mémoires  OU  journaux  COOeei  liant  la  Hévolution. 

i.  Sur  Cents,  voii 'l'ouvrage  de  stendelssonn-BertboJdj    1861  , 

W.   Histoire  traduite  en  français  par  >!"•  Dosipiet  sous  le  titre  d' Histoire  <lr  ÏEurujie 
pendant  la  Hévolution  française,  6  toI.  in-8,  Paris,  1869-88. 
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et,  après  Jomini  (15  vol.,  1820-24),  Chuquet  a  repris  en  détail  le  récit 
des  guerres  de  la  Révolution  (11  vol.  paras  pour  1792-93,  Paris,  1886- 
95).  En  outre,  l'histoire  d'Allemagne  a  été  plus  particulièrement 
traitée  par  Hausser,  Deutsche  Gesch.  vom  Tode  Friedrich's  des 
Grossen  bis  zur  Griïndung  des  deutschen  Blindes  (4 'Vol.,  1854- 
57),  qu'on  peut  consulter  encore  avec  fruit;  par  Denis,  V Alle- 
magne de  1789  à  1810  (1896),  bonne  vulgarisation;  parK.  Th. 
Heigel,  Deutsche  Gesch.  1786-1806,  déjà  citée1,  et  par  F.  Mei- 
necke,  Dus  Zeitalter  der  deutschen  Erhebung ,  1795-1815  (1906) 2. 

Relations  avec  la  France  révolutionnaire.  —  Les  grands  événe- 
ments du  temps  se  classent  en  deux  catégories,  ceux  qui  signalent 
la  lutte  contre  la  Révolution  française  et  ceux  qui  concernent  les 
parlages  de  la  Pologne;  encore  ces  derniers  sont-ils  plus  spéciale- 
ment du  domaine  autrichien  ou  prussien. 

Parmi  les  sources  relatives  à  la  première  catégorie,  on  distingue 
la  fameuse  Campagne  de  France  de  Gœlhe3,  et  les  publications 
de  Pingaud  {L'invasion  austro-prussienne,  1792-94,  Paris,  1895), 
d'Hûffer  (f  1905)  et  Luckwaldt  (Que lien  zur  Gesch.  des  Zeitalters 
der  franzos.  Révolution'*);  pour  la  paix  de  Râle,  les  papiers  de 
Rarthélemy,  ambassadeur  de  France  en  Suisse,  1792-97,  publiés 
par  Kaulek  (5  vol.,  1886-98),  et  le  journal  (Tagebuch)  de  Schmerz 
(1794-95),  édité  par  Kohi3;  pour  le  congrès  de  Rastadt,  les  pro- 
tocoles publiés  par  le  baron  Munch  do  Rellinghausen  (6  vol., 
Rastadt,  1800).  Relatives  aux  deux  catégories  de  faits  sont  les 
Diplomatische  Korrespondenzen  aus  der  Revolulionszeit  (1791-97) 
d'Herrmann0.  Les  travaux  de  seconde  main  sont  nombreux:  Ranke 
a  exposé  les  origines  de  la  lutte  [Ursprung  und  Bcginn  der 
Revolutionskriege,  1875,  tome  XLV  des  S.  W.);  Th  Ludwig,  la 
situation  des  États  de  l'Empire  en  Alsace  à  ce  moment  (Strasbourg, 
1898);  le  général  de  Glausewitz,  diverses  campagnes,  notamment 


1.  Dans  la  Bibliothek  deutscher  Gesch.  —  Histoire  utile  par  les  nombreux  emprunts 
faits  aux  brochures  des  publieistes  contemporains. 

2.  Dans  les  Monographien  zur  Wel/yeschic/ite. 

3.  Puhliée  pour  la  première  fois  en  1822.  Voir  surtout  l'édition  Chuquet  de  1884. 
Elle  a  été  traduite  souvent  en  français,  notamment  par  Porchat. 

4.  lr0  partie,  campagnes  de  1799  et  1800,  2  vol.,  Leipzig,  1900-01  ;  2*  partie,  tome  I, 
paix  de  Campoformio,  1795-97,  Innsbruck,  1907. 

5.  lre  partie,  programme  de  Jvi'euznach,  1906. 

6.  Volume  de  supplément  {Erf/flnzipiQsband)  de  son  Histoire  de  Russie,  dans  |a 
collection  Heeren  et  Ukert,  Gotha,  1866. 
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celles  de  171)0  et  1799  (dans  ses  Hi/iterlassene  Werke,  1833-34  ; 
Htlffer,  les  négociations  du  congrès  de  Rastadt(2  vol.,  Bonn,  1878- 
82).  Le  môme  historien,  qui  connaissait  admirablement  l'époque,  a 
laissé  une  étude  à  peu  prés  définitive  sur  le  meurtre  des  ambassa- 
deurs français  à  Rastadt  (Bonn,  1896) *. 

La  domination  française.  —L'histoire  de  la  domination  française 
en  Allemagne  et  des  remaniements  territoriaux  auxquels  elle  donna 
lieu  a  été  élucidée  par  la  publication  de  divers  documents  (Caspari, 
Der  Deputado/isrecess,  2  parties,  Hambourg,  1803,  et  Winkopp, 
Die  rheinische  Confœderationsakte,  7  juillet  1806,  Francfort, 
1808),  et  par  une  quantité  d'ouvrages  :  Perthes,  Politische 
Zustnnde  in  Deutschland  zur  Zeit  der  franzosischen  Herrschaft 
(2  vol.,  Gotha,  1861-62) 2  est  un  des  meilleurs.  Après  Rambaud 
{La  domination  française  en  Allemagne,  1792-1811,  2  vol., 
1872-73),  qui  a  malheureusement  plus  de  brillant  que  de  solidité, 
les  livres  d'Herbert  et  Fisher  Studics  in  napoleonic  Statemanship, 
Germany,  Oxford,  1903),  et  de  Servières  (L'Allemagne  française 
snus  Napoléon  Ier,  1904),  sont  surtout  intéressants  pour  la  période 
qui  suit  1806;  il  en  est  de  même  pour  Beaulieu-Marconnay  (Karl 
von  Dalberg  und seine  Zeit,  2  vol.,  Weimar,  1879),  sinon  pour  le 
tome  Lr  de  Bitterauf  (Gesch.  des  Rheinbundes,  Munich,  1905). 

Leopold  11  et  François  II  d'Autriche.  —  L'Autriche  a  réparé 
sous  l'habile  Léopold  II  (1790-92)  les  désastres  de  la  fin  de 
Joseph  II;  elle  a  sous  François  II  mené  vigoureusement  la  guerre 
contre  la  Fiance,  essuyé  maint  échec  malgré  les  services  d'un 
grand  capitaine,  l'archiduc  Charles,  et  regagné  en  force  nationale, 
avec  un  Empereur  héréditaire  depuis  1804,  ce  que  lui  ont  coulé  en 
prestige  el  en  puissance  l'abandon  de  la  dignité  impériale  d'Alle- 
magne el  la  perte  de  ses  possessions  excentriques  aux  Pays-Bas, 
en  Allemagne  ou  en  Italie.  Les  principaux  documents  se  trouvent 
dans  Béer  {Leopold  11,  Franz  II  und  Catharina.  thre  Çorrespon- 
'hii:.\x~t\  ;Wolf  Leopold  und  Marti:  ChrUtine.  lhrBrlefwechselA 
1784-92,  1861  ;  Vivenol  et  Zeissberg    Quellen  zur  Gesch.  der 


\.  Aprèt  lM étodefl  de  Mendelssolm-B.utlioldy     I8M    H  «l'H.lfVi  t  (1871    biii-  l.«  iiiAiiii- 

Mlj't. 

2.  Tome  I,  sur  l'Ul.'m.i-iH    fa  l'ouest  et  du   sud-ouest;   toino  11,   sur  lM  possession» 
allemandes  de  l'Autriche,  déjà  Cifa 
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deutschen  Kaiserpolitik  OEsterreichs  wàhrend  der  franzôsischen 
Revolulionskriege,  1790-1 801,  5  vol.  parus,  1 873-90) '  ;  Vivenot 
(Thugut,  Clerfayt  und  Wurmser,  1794-97 ',  Vienne,  1869),  et  les 
écrits  choisis  (Ausgeivâhlte  Schriften)  de  l'archiduc  Charles,  en 
6  vol.  in-8  (Vienne,  1893-95  (ouvrages  de  stratégie,  courte  autobio- 
graphie, récit  de  plusieurs  campagnes).  A  côté  des  livres  généraux 
de  Krones  (Zur  Gesch.  OEsterreichs,  179.2-1815,  1886),  de  Béer 
[Zehn  Jahre  œsterreichischer  Polilik,  1801-10,%  vol.,  1877),  et  de 
Wertheimer  (Gesch.  OEste?r.  u.  Ungarns,  im  ersten  Jahrzehnt  des 
19en  Jahrh.,  2  vol.,  1877-90),  il  n'existe  aucune  biographie  appro- 
fondie des  Empereurs  Léopold  II  et  François  II;  Woll'sgruber  a 
étudié  ce  dernier  jusqu'à  son  avènement  seulement  (2  vol.  jusqu'en 
1792,  1899).  Plus  favorisés  ont  été  les  ministres  (cf.  Fournier, 
Gentz  und  Cobenzl,  1801-05,  Vienne,  1880),  et  les  généraux 
(voir  Witzleben  pour  le  prince  de  Cobourg,  3  vol.,  1859,  Zeissberg2 
et  d'Angeli  pour  l'archiduc  Charles)  ;  l'ouvrage  (ï  A.iïge\i(Erzherzog 
Karl  als  Feldherr  und  Heeresorganisator,  4  vol  ,  Vienne,  1896  ss.) 
a  une  valeur  et  une  portée  très  supérieures  à  celles  d'une  simple 
biographie. 

Frédéric-Guillaume  II  et  Frédéric-Guillaume  III  de  Prusse.  — 
La  Prusse  est  entrée  sous  les  successeurs  du  Grand  Frédéric  dans 
une  phase  critique.  Avec  Frédéric-Guillaume  II,  c'est  au  dedans  la 
paresse  et  l'incapacité  du  souverain,  le  gouvernement  rétrograde 
des  favoris  affiliés  aux  Rose-Croix  ;  c'est  au  dehors  une  politique 
d'intrigues  peu  loyales,  où  le  désir  d'accroissements  immodérés  en 
Pologne  détourne  de  la  guerre  contre  la  Révolution  française;  la 
paix  de  Baie  inaugure  du  côté  de  l'ouest  une  neutralité  pleine  de 
dangers.  Frédéric-Guillaume  III  a  des  qualités  sérieuses  d'homme 
privé,  mais  pour  l'intelligence  comme  pour  la  taille  il  a  les  apti- 
tudes d'un  tambour-major  plutôt  que  celles  d'un  roi  :  la  Prusse, 
engourdie  dans  une  trompeuse  sécurité, commet  faute  sur  faute,  et 
s'isole  du  reste  de  l'Europe  jusqu'au  réveil  terrible  d'Iéna.  On 
comprend  aisément  que  cette  époque  sans  gloire  ait  moins  attiré 


1.  Les  deux  premiers  volumes  publiés  par  Vivenot,  vont  de  1790  à  1793;  les  trois 
suivants,  dus  à  Zeissberg,  concernent  plus  particulièrement  les  relations  avec  la  France 
et  la  Prusse  de  .793  à  1797;  d'où  un  changement  dans  le  titre  de  la  publication,  le 
mot  Polilik  étant  substitué  à  Kaiserpolitik. 

2.  Erzherzoy  Karl  von  Œsterreich  (jusqu'en  1796),  Vienne,  1895. 
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les  chercheurs  que  la  précédente;  aussi  ya-t-il  encore  beaucoup  à 
faire  pour  en  établir  définitivement  l'histoire. 

Pour  les  événements  d'ordre  intérieur1,  les  souvenirs  de  la  com- 
tesse Sophie  Marie  de  Voss  (69  Jahre  am  preass.  Hofe.  Leipzig, 
1876),  les  portraits  ébauchés  par  Buchholtz  \Galerie  des  caractères 
prussiens,  Germanie,  1808)  ou  par  Massenbach  [Memoiren  zur 
Oesch.  des  preuss.  Staates  tinter  Friedrich  Wilhclm  II  u.  ///,3  vol. 
1809),  les  lettres  (Briefe)  du  baron  de  Dalwigk,  1794-1807  (Olden- 
bourg, 1907),  donnent  des  détails  intéressants,  mais  incomplets.  De 
même  les  ouvrages  de  seconde  main,  les  20  Jahre  preuss.  Gesch, 
1786-1806  de  M<mzel  [Berlin,  1849),  la  Gesch.  des  preuss.  Staats- 
wesens  vom  Tode  Friedrichs  des  Grossen  bis  zu  den  Freiheits- 
kriegen  de  Philippson  (2  vol.  jusqu'en  1797,  Leipzig,  1880-82),  ou 
les  nombreuses  biographies  de  la  reine  Louise,  depuis  celle  qu'à 
écrite  Mm0  de  Berg  en  1814,  et  qu'Àdami  a  reprise  et  remaniée,  jus- 
qu'aux livres  de  Lonke  et  de  Petersdorff  (1903).  Un  des  travaux  qui 
permettent  le  mieux  de  pénétrer  dans  l'organisation  administrative 
d'alors  est  celui  d'Hûiïer,  Die  Kabinetsregierung  in  Preussen  und 
J.  W.  Lombard,  1767-1  è12.  (Leipzig,  1891,  avec  des  appendices 
jusqu'en  1850)  ;  à  signaler  aussi  Hartung,  Hardenberg  und  die 
preussische  Verwaltung  in  Ansbach-Baireuth,  1792-1 806  (Tûbin- 
gen,  1906). 

Comme  presque  toujours,  on  possède  plus  d'éléments  pour  l'his- 
toire de  la  politique  extérieure.  Dembinski  a  donné  quantité  de 
pièces  relatives  au  2e  et  au  3°  partages  de  la  Pologne  (tome  I, 
1788-91,  Oacovie,  1902),  Flammermont  de  curieuses  lettres  qui 
prouvent  les  appels  secrets  laits  à  la  Prusse  par  Louis  XVI,  en 
1791-92-,  et,  sans  parler  de  nouveau  des  importants  documents 
tirés  par  Bailleu  des  Archives  de  Prusse,  les  Mémoires  de  Harden- 
berg,  publiés  parRanke  les  deux  premiers  volumes  jusqu'en  1807, 
Leipzig,  1  îs77  , les  Historischc Denkwùrdigkeiten  du  colonel  de  Mas- 
senbach  '1809)  et  les  Malrriaux  pour  servir  à  l'histoire  des  an- 
née* 1805-07  de  Lombard  (Berlin,  1808),  éclairent  d'une  vive 
lumière  les  vues  de  Frédéric-Guillaume  III  el  de  son  entourage. 
Kn  fait  d  éludes  modernes  on  doit  citer  :  pour  le  règne  de  Frédéric- 
Guillaume  II,  R.  Krauel  [Graf  Hertzberg  "A  Minuter  F.  \V.  Il, 

1.  le  rappelle  le  Utre  déjà  oiti  de  Ségur  inr  Prédéfle-OuHlaoïne  H. 

J  Ségocialions  secrètes  de  Louis  XVI  et  du  baron  de  Breteuil  avec  la  cour  de 
Berlin,  Poitiers,  1885. 
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Berlin,  1899),  P.  Wittiehen  (Die  polnischc  Politik  Prcu.<snis, 
1788-90,  Gœttingen,  1899),  J.  H.  Creux  [Pitt  et  Frédrrir-Cuil- 
laume  II,  devant  la  question  d'Orient,  en  4790-91,  Paris,  1886),  et 
F.  G.  Wittiehen  {Preussen  und  die  BcvohUioncn  in  liclgicn  und 
Luttich  1189-90,  Gœttingen,  1905j  ;  pour  le  règne  de  Frédéric- 
Guillaume  III, H.  Ulmann  {llussisch-preuss.  Politik unter  Alexander l 
und  Friedrich  Wilhelm  111  bis  18 06,  Leipzig,  1899),  Ford  {Han- 
nover  and  Prussia  1 7.9,)-/  803,  New-York,  1903),  Santelmann  [Die 
Beziehnngen  zivischen  Baiern  und  Preussen,  1 77 9- J 805,  Mu- 
nich, 1906),  Ranke  {Hardenberg  und  dieGesch.  des  preuss.  Staats, 
1793-1813,  3  vol  ,  1879-81,  S.  W,  46-48),  et  Hansing  {Hardenberg 
und  die  dritte  Koalition,  Berlin,  1899).  La  campagne  de  1806  qui 
clôt  notre  revue  a  son  recueil  de  documents  réunis  par  Foucart 
{La  campagne  de  Prusse  en  1 806,  2  parties,  1887-90),  et  ses  his- 
toires spéciales,  par  Hœpfner  (4  vol.,  1855),  V,  Lettow-Vorbeck 
(4  vol.,  1897),  et  Bonnal  [Capitulations  militaires  de  la  Prusse, 
1879;  La  diplomatie  prussienne  de  Presbourg  à  Tilsitt,  1880). 

Les  autres  Etats  allemands.  —  Parmi  les  autres  pays  allemands 
il  en  est  peu  qui  aient  été  étudiés  particulièrement  à  cetle  époque. 
A.  Niessner  a  fait  un  bon  livre  sur  la  domination  française  dans  la 
région  du  Bas-Rhin  (Aix-la-Chapelle,  1907);  Bonnefons  (Paris,  190i) 
a  raconté  le  règne  de  l'électeur  et  roi  de  Saxe,  Frédéric  Auguste 
(1763-18-27),  dont  G.  Weicker  a  montré  l'altitude  de  1803  à  1806 
Leipzig,  1906)  '.  Obser,  outre  les  mémoires  de  Charles  Frédéric  de 
Bade,  a  édité  ceux  de  son  second  fils,  Guillaume  ( tome  1, 1792-1818, 
Heidelberg,  1906)  ;  enfin  diverses  publications  ont  été  consacrées  à 
la  Bavière  et  à  son  ministre  d'alors,  Montgelas  ;  ce  sont  les  Denk- 
wi'irdigkeiten  de  ce  ministre,  extraits  malheureusement  traduits  en. 
allemand,  concernant  sa  politique  extérieure  (Stuttgart,  1887),  et 
les  trois  premières  parties  des  mômes  mémoires,  dans  le  texte  ori- 
ginal français  (affaires  intérieures,  constitutionnelles  et  administra- 
tives de  1799  à  1817),  publiées  par  Laubmann  et  Dœborl  (Munich, 
1908);  c'est  ensuite  le  tome  I  de  l'ouvrage,  fâcheusement  prolixe, 
du  comte  du  Moulin-Fckardt  [Baycrn  unter  dem .  Minislerium 
Montgelas,  1799-1800,  Munich,  1895). 


1.  Le  livre  est  curieux  surtout  pour  la  situation  de  la  chevalerie  d'Empire  à  ce 
moment. 
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B.  Histoire  administrative. 


Le  Code  prussien.  —  Peu  ou  point  de  publications  spéciales  à 
cette  histoire  durant  la  période.  Important  à  mentionner  pour  la 
Prusse  est  cependant  YAllgemeines  Landrecht  fur  die preussischen 
Staaten,  en  3  vol.  in-8,  Berlin,  1794,  une  des  principales  codifica- 
tions de  l'ancien  régime.  Il  faut  rappeler,  d'autre  part,  l'ouvrage 
d'Hufïer,  déjà  cité,  sur  le  gouvernement  de  cabinet  *. 

G.  Histoire  économique. 

Peu  de  progrès  économiques.  —  Même  misère  pour  tout  ce  qui 
concerne  l'histoire  économique.  Kœnig  a  indiqué  la  situation  de 
l'industrie  cotonnière  en  Saxe  à  la  fin  du  xvme  siècle  et  au  commen- 
cement du  xixe  (Leipzig,  1899),  et  Hoffmann,  l'essor  économique  de 
la  Bavière  sous  Montgelas  (188o),  mais  ces  ouvrages,  comme  ceux 
de  Darmstadter  (Studien  zur  napoleonischen  Wirtschaftspoiitik, 
2  vol.,  1904-08)  et  du  reste  beaucoup  d'autres,  sont  surtout  intéres- 
sants pour  les  années  qui  suivent  1806,  après  l'établissement  du 
blocus  continental. 

D.  Histoire  sociale  et  intellectuelle. 

L'Allemagne  pendant  la  Révolution.  —  Les  aspirations  et  les 
tendances  des  Allemands  en  face  du  mouvement  révolutionnaire  se 
reflètent  dans  les  œuvres  des  grands  écrivains  du  temps,  les  Goethe, 
les  Schiller  et  les  Kant,  par  exemple,  que  j'ai  déjà  cités  On  peut  y 
ajouter  les  récits  de  voyage  de  Nicolaï  (Berlin  et  Stetlin,  1783-97)  et 
de  Guillaume  de  Humboldt  (1796) 2,  les  autobiographies  de  l'histo- 
rien Jean  de  Millier  (3  vol.,  1810-12)  et  de  maître  Laukhard  Leben 
kikI  Schicksale  von  ihm selbst  beschrieben,  réédition  en  2  vol. ,  1908  , 
les  correspondances  du  môme  Mûller  (avec  son  ami  Bonsletten,  et 
a?ec  son  frère,  surtout,  publiées  en  1812  et  1891-92;  et  du  natura- 
liste J.  G.  Fœrster  (1754-94)*;  enfin  lés  oombreui  mémoires  des 

1.  Pour  l'état  de  l'armée  prussienne,  on  peut  consulter  vou  der  Oolti  :  HoMbaeh  und 
tena;  Studien  Uber  die  Zxutânde  "mi  dos  geistigê  Leben  in  der  prétest.  Armtê 
wâkrendder  Vebergangexeii  vont  tS*u  aun  t9—  Jahrh.,  Berlin,  1  ss:t. 

I.  Publication  de  Leltxmann. 

3.  Brieftoechêel  fe  m»  à  1794), publié  par  Buber,  2  vol.,  1829. 
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émigrés  français1  et  des  officiers  et  soldats  de  la  Révolution  dans 
l'énumération  desquels  je  ne  puis  me  lancer.  Si  la  littérature  se  per- 
fectionnait de  plus  en  plus  et  commençait  à  éveiller  en  Allemagne 
une  conscience  nationale,  dont  la  domination  étrangère  allait 
bientôt  aiguiser  les  susceptibilités,  l'art  était  languissant.  La  mu 
sique  seule  brillait  d'un  éclat  incomparable,  au  moment  où,  à  côté 
de  Haydn  et  de  Mozart,  Vienne  voyait  débuter  Beethoven  de 
Bonn  2. 

Albert  Waddington. 


1.  Voir  aussi  les  histoires  de  l'émigration,  notamment  celles  de  Forneron  (3  vol., 
1884-90)  et  de  Daudet  (3  vol.,  1907). 

2.  Cf.  Rolland,  Vie  de  Beethoven  (Paris,  1905). 


NOTES,  QUESTIONS  ET  DISCUSSIONS 


DE   LA  MÉTHODE  DANS  L'ÉTUDE  DU  MYSTICISME 

A   PROPOS   D'UN    OUVRAGE   RÉCENT1. 

Delacroix,  qui  s'était  fait  connaître  déjà  par  un  «  essai  sur  le  mysticisme 
spéculatif  en  Allemagne  au  xive  siècle  »,  nous  présente  aujourd'hui  les 
résultats  d'une  enquête  sur  trois  grands  mystiques,  appartenant  à  des 
époques  et  à  des  milieux  bien  différents,  et  les  conclusions  qu'il  peut  tirer 
de  ces  éludes  historiques  relativement  au  développement  des  états  mys- 
tiques, ;i  l'expérience  mystique,  en  un  mot  à  la  psychologie  concrète  du 
mysticisme. 

La  préface  —  très  importante  —  indique  d'une  façon  très  nette  le  but 
et  la  méthode  de  l'auteur.  Ce  n'est  rien  moins  qu'un  exposé  général  — 
quoique  sommaire  —  de  la  méthode  en  matière  de  psychologie  du  mysti- 
cisme. 

Delacroix  montre  qu'il  est  impossible  dans  l'état  actuel  de  faire  une 
élude  d'ensemble  sur  le  mysticisme  parce  que  les  travaux  d'approche  et 
de  détail  nécessaires  à  une  telle  œuvre  sont  fort  loin  d'avoir  été,  on  ne 
dira  pas  achevés,  mais  même  entrepris.  «  Le  mysticisme  apparaît  à  l'état 
fruste  ou  achevé  dans  un  grand  nombre  de  sociétés  religieuses,  ...il 
n'y  a  peut-être  pas  de  religion  où  il  ne  se  rencontre  quelque  mysticisme; 
...il  en  faut  tirer  cet  enseignement  que  des  travaux  précis  et  spéciaux 
seuls  peuvenl  lixer  ses  modalités  et  permettre  d'en  construire  la  formule 
à  la  fois  exacte  et  complète.  » 

Le  seul  effort  positif  et  fécond  qui  puisse  dune  être  tenté  en  la  matière, 
c'est  de  mener  «  pour  chaque  forme  du  mysticisme,  même  pour  celles 
qui  sont  le  plus  directement  accessibles  et  le  plus  aisément  connaissablcs, 
lei  travaux  préliminaires  ;i  une  élude  d'ensemble  ».  C'est  ce  que  va  faire 

i>>  l.uToix  pour  une  partie  du  mysticisme  ehréliea.  On  ne  saurait  trop 

l.  Henri  Delacroix,  Eludes  d'hialoirt  >-i  4*  ptjûkùhgiê  du  mysticisme  [Hibl.  de 
pfiil.  conlemp.),  Pari»,  Alcan,  1!I0S,  l  vol.  in-8,  xix  471  pp, 
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louer  la  sage  restriction  de  ce  but.  En  matière  d'histoire  des  idées,  on 
renonce  de  plus  en  plus  aux  généralisations  ambitieuses  —  forcément 
vagues  et  la  plupart  du  temps  illégitimes,  voire  complètement  fausses  — 
où  l'on  se  complaisait  autrefois.  Ce  travail  est  vraiment  trop  facile  et  trop 
stérile.  Que  l'on  cherche  à  étudier  les  idées  et  notions  scientifiques,  les 
conceptions  religieuses,  les  états  d'âme  mystiques,  on  ne  peut  arriver  à 
un  résultat  positif  qu'à  condition  de  restreindre  avec  rigueur  et  netteté 
le  domaine  qu'on  prétend  explorer.  A  cette  seule  condition,  on  aura 
chance  de  parler  avec  compétence  et  avec  utilité.  A  cette  condition,  Dela- 
croix a  effectivement  parlé  avec  compétence  et  avec  utilité. 

Un  travail  ainsi  compris  et  mené  corrige  heureusement,  à  l'aide  de 
faits  précis,  «  les  essais  de  généralisation  de  l'école  psychologique  sur  la 
vie  religieuse,  parus  ces  dernières  années  <>  et  dont  il  fit  une  intéressante 
étude  dans  la  Bévue  Germanique  en  190o  La  citation  qu'il  fait  de  ïaine 
résume  bien  son  but  :  «  11  faut  étudier  chaque  généralité  dans  un  ou 
plusieurs  spécimens  bien  choisis  et  aussi  significatifs  que  possible.  » 
N'est-ce  pas  d'ailleurs  la  règle  essentielle  de  la  méthode,  dans  la  science 
positive?  La  physique  depuis  la  Renaissance,  la  mathématique  depuis  les 
Grecs  n'ont  jamais  procédé  autrement.  Aux  sciences  plus  jeunes  de 
suivre  ces  modèles. 

C'est  pour  les  suivre  —  mutait*  mutandis,  et  à  l'égard  d'objets  si 
différents,  on  voit  combien  il  faut  changer  les  procédés  et  la  manière  — 
que  Delacroix  s'adresse  d'emblée  aux  grands  mystiques  chrétiens,  de 
façon  à  avoir  la  totalité  des  conditions,  avec  la  vraie  valeur  de  chacune  et 
leurs  vrais  rapports.  Il  ne  veut  pas  d'une  simplification  pathologique 
excessive  qui  met  bien  en  lumière  certains  facteurs,  mais  qui,  par  exagé- 
ration même  de  ces  facteurs,  manque  les  autres.  11  veut  une  étude  expéri- 
mentale complète  qui  embrasse  toute  la  réalité  des  faits  qu'elle  cherche 
à  élucider.  La  tâche  est  plus  complexe,  partant  plus  difficile,  mais  les 
résultats  récompenseront,  par  leur  portée  et  leur  richesse,  la  peine 
prise. 

Cédant  toujours  à  la  même  inspiration,  il  n'étudiera  pas  la  seule  doc- 
trine. Il  s'attaquera  directement  au  mysticisme  pratique  et  vécu,  et  attein- 
dra la  doctrine  dans  l'expérience  où  toujours  elle  intervient.  Là  encore  il 
respectera,  en  même  temps  que  la  complexité  du  réel,  sa  réalité  même, 
si  je  puis  dire.  Il  prendra  pour  objet  spécial  non  pas  les  écrits  théoriques 
des  mystiques  (comme  le  faisait  le  précédent  ouvrage  auquel  j'ai  fait 
allusion,  sur  le  mysticisme  spéculatif  en  Allemagne),  mais  les  autobio- 
graphies des  grands  mystiques  et  leurs  lettres,  les  documents  strictement 
historiques  «  qui  ont  toute  la  valeur  d'observations  psychologiques  ». 

Pour  réaliser  cette  conception  du  sujet,  Delacroix  analyse  minutieuse- 
ment trois  cas  typiques  et  significatifs  :  sainte  Thérèse  et  le  mysticisme 
espagnolau  xvi°  siècle,  Mme  Guyon  ctle  quiétisme  français  du  xvu«,  Suso  et 
l'école  allemande  du  xive  siècle.  Ils  ont  laissé  tous  trois  un  riche  ensemble 
de  documents  s'étendant  à  peu  près  sur  leur  vie  entière.  Ils  nous  racontent 
donc  trois  expériences  mystiques  à  peu  près  complètes.  Chacune  de  ces 
études  constitue  une  monographie  historique  et  analytique  isolée,  entre- 
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prise  pour  elle-même,  avec  le  seul  souci  de  connaître  dans  la  totalité  de 
ses  conditions,  et  dans  le  développement  complexe  de  ses  manifestations 
le  cas  Considéré,  l'expérience  dressée  par  l'observation  même,  sous  la 
garantie  de  la  méthode  historique  la  plus  stricte.  «  Mais  il  se  trouve  que 
le  rapprochement  de  ces  études  montre  une  certaine  identité  »  des  for- 
mules de  vie,  des  directions,  des  divisions  qui  se  dégagent  de  chacune  de 
ces  expériences  typiques,  une  certaine  identité  aussi  du  développement 
organique  et  successif  des  états  qui  les  constituent.  «  Il  se  trouve  que  ces 
mystiques,  séparés  par  le  temps,  l'espace,  le  milieu  historique,  forment 
un  groupe  et  que  leur  expérience  se  rattache  à  un  même  type  psycholo- 
gique. Nous  nous  attachons  à  démontrer  que  cette  identité  ne  s'explique 
pas  par  l'imitation,  et  que  nous  n'avons  pas  affaire  à  la  répétition  dune 
même  expérience.  Nous  avons  alors  des  cas  différents  et  pourtant  compa- 
rables, d'où  l'on  peut  extraire  les  éléments  communs  de  ces  différentes 
individualités,  nous  dégageons  un  type  mystique  ;  les  différences  irréduc- 
tibles ne  sont  pas  moins  importantes  que  les  ressemblances;  elles  nous 
permettent  d'en  serrer  de  plus  près  le  caractère,  et  elles  sont  très  impor- 
tantes pour  l'explication  définitive.  » 

Il  arrive  donc  que  ce  travail  scrupuleusement  historique  aboutit  de  lui- 
même,  et  par  cela  même  qu'il  a  épuisé  à  peu  près  son  objet,  à  une  géné- 
ralisation. Mais  là  encore,  Delacroix  prend  toutes  les  précautions  scienti- 
fiques nécessaires.  Cette  généralisation  ne  concerne  pas  ambitieusement 
le  mysticisme  tout  entier  ou  la  vie  religieuse  qui  se  déploie  alentour.  Il 
n'a  voulu  généraliser  (Jue  dans  les  limites  étroites  permises  par  sa  base 
expérimentale.  Et  ses  conclusions  ne  vaudront,  d'après  lui,  que  pour  la 
forme  Spécifique  du  mysticisme  chrétien,  et  du  mysticisme  chrétien  à 
évolution  complète.  I)  est  vrai  que,  par  là  même,  il  enferme  et  comprend 
S68  formes  plus  ou  moins  inachevées. 

'•n  ne  saurait  trop  louer  la  conscience  de  ce  travail,  sa  valeur  métho- 
dologique et  scientifique. 

Auel  Rey. 


«OTES  SUR  L'HISÎOIRfi  Dl    DROIT  KT  DES  I.NSTIïï  Tin.vs  JURIDIQUES 
DE  L'ESPAGNE. 

S  inspirant  d'une  pratique  très  répandue  en  Allemagne  et  qui  ëhaqtM 
jour  se  développe  davantage  on  France  aussi,  m.  Rafaël  Àltamira,  profes- 
seur d'Histoire  du  Droit  espftguol,  d'Économie  politique  el  de  Science 
financière  à  1*1  diversité  d'Oviedo,  a  créé  depuis  quelques  années»  à  Oôti 
de  -.1  chaire,  un  Séminaire  d'Histoire  générale  du  Droit  et  à'ÉOOflOtfrie  \«A\- 

llque.    Là,    guidés   et   dlHgéS   par   lui,  ses  élèves  se  liuvnl    ,i   ffeS    I r.i \  nix 

personnels  de  recherche  scientifique.  ESI  ce  sont  précisément  les  résultats 
dé  ces  investigation!  <iul  qoui  sont  aujourd'hui  présentés  dan-  troii  bn>- 
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ch  lires  fort  intéressantes,  comprenant  les  matières  suivantes  :  I.  Éludes 
sur  l'origine  et  le  caractère  du  Droit  coulumier.  ~  II.  Recherches  sur  la 
Féodalité.  —  III.  La  vie  de  l'ouvrier  en  Espagne,  à  partir  du  VIIIe  siècle. 
—  IV.  Les  «  Prolégomènes  »  de  Abenjaldûn.  —  V.  Enquêtes  sur  la  vie 
économique  et  les  coutumes  juridiques  des  Asturies. 


I.  Éludes  sur  l'origine  et  le  caractère  du  Droit  coulumier.  —  Qu'est-ce 
exactement  que  le  Droit  coulumier?  Tantôt  on  emploie  ce  terme  dans  une 
acception  très  large  et  très  vague,  tantôt  au  contraire  en  lui  donnant  un 
sens  extrêmement  étroit  et  limité.  Pour  arriver  peut-être  à  s'en  faire  une 
idée  juste,  il  faudrait  surtout  déterminer  deux  choses.  D'abord,  quel  est 
effectivement  le  sujet  créateur  du  Droit  coutumier  ;  ensuite,  sous  quelle 
forme  son  activité  se  manifeste  pour  créer  ce  Droit.  —  Chemin  faisant, 
on  examinera  les  théories  anciennes  et  modernes  qui  ont  été  émises  sur 
cette  question,  et  qui  d'ailleurs  diffèrent  entre  elles  :  1°  quant  au  sujet 
créateur  et  à  la  forme  de  l'élaboration  ;  2°  quant  à  la  relation  à  établir 
entre  la  coutume  et  la  loi. 

Pour  l'Espagne,  on  trouve  dans  le  Code  des  Partidas,  qui  date  du  une 
siècle,  des  distinctions  établies  entre  les  mots  usage,  coutume  et  for  :  uso, 
coslumbre  et  fuero.  —  L'usage,  c'est  en  quelque  sorte  la  pratique,  l'habi- 
tude individuelle,  lorsque  pourtant  elle  réunit  certaines  conditions  :  mora- 
lité, équité,  durée,  publicité;  et  de  plus,  lorsqu'elle  obtient  l'assentiment 
de  la  personne  sous  la  puissance  de  qui  vit  celui  qui  possède  l'usage.  — 
En  se  faisant  collectif,  l'usage  se  convertit  en  coutume.  La  coutume  n'est 
donc  qu'un  usage  généralisé.  —  Quant  au  for,  c'est  déjà  la  loi.  Il  est  à  la 
coutume  ce  que  la  coutume  est  à  l'usage.  C'est  dire  qu'il  contient  à  la 
fois  la  coutume  et  l'usage,  mais  avec  quelque  chose  de  plus,  un  caractère 
plus  général  et  plus  abstrait  encore,  plus  solennel  et  immuable  aussi. 
Ordinairement,  il  sera  fixé  par  écrit,  ce  qui  lui  donne  cette  immobilité, 
cette  rigidité  qui  sont  le  propre  de  la  loi.  Le  for,  c'est  donc  la  loi,  par 
opposition  à  la  coutume  et  plus  encore  à  l'usage. 

Il  semble  que  sur  le  caractère  de  la  coutume,  Savigny  soit  d'accord  avec 
le  roi  Alphonse  le  Savant,  l'auteur  de  la  compilation  mentionnée  plus 
haut.  Pour  l'historien  allemand,  la  coutume  est  une  création  spontanée 
de  chaque  peuple,  qui  va  se  modifiant  constamment,  au  fur  et  à  mesure 
que  les  nécessités  sociales  et  le  niveau  moral  se  transforment.  Elle  a  pour 
caractère  essentiel  de  n'être  point  arbitraire,  tandis  qu'il  n'en  va  pas  de 
même  de  la  loi.  Celle-ci  étant  une  cristallisation,  un  arrêt  de  développe- 
ment, doit  se  trouver  au  bout  d'un  certain  temps,  nécessairement  en 
désaccord  avec  la  conscience  sociale  qui,  elle,  a  continué  à  évoluer.  Dès 
que  cette  rupture  d'harmonie  existe,  on  peut  dire  que  la  loi  est  un  phé- 
nomène arbitraire.  Ceci  explique  pourquoi  Savigny  fut  un  adversaire  si 
acharné  de  toute  codification.  —  Le  système  de  cet  auteur  sur  la  coutume 
est  incomplet  et  insuffisant.  Il  est  loin  de  tout  expliquer. 
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Saint  Thomas,  dans  la  Somme  Théologique,  expose  sur  la  valeur  de  la 
coutume  une  théorie  a  peu  près  semblable  à  celle  contenue  dans  les  Par- 
tidas,  quoique  pourtant  plus  radicale. 

Quant  à  Sumner  Maine,  il  n'a  jamais  formulé  une  théorie  générale  de 
la  coutume.  Il  s*est  borné  à  établir  le  rapport  chronologique  existant  entre 
la  coutume  et  la  loi.  Il  y  a  d'après  lui  trois  étapes  :  le  droit  sacré,  ren- 
fermé dans  des  formules;  la  coutume,  produite  par  celles-ci;  enfin,  la 
loi.  —  Mais,  le  droit  sacré  n'est-il  point  déjà  un  droit  coulumier? 

I.e  jurisconsulte  espagnol  Joaquin  Costa,  dans  son  Plan  d'un  t mile  sur 
Ir  Droil  coulumier,  semble  affirmer  «  qu'il  n'y  a  point  de  coutume  tant 
que  l'équilibre  n'est  pas  rompu  entre  deux  usages,  et  que  l'un  d'eux  n'a 
pas  acquis  la  majorité  des  suffrages  ».  La  formation  du  Droit  coutumier 
serait  alors  soumise  à  la  loi  du  nombre.  Mais,  s'agissant  de  pratiques 
également  équitables,  licites,  publiques,  comment  expliquer  que  celles 
de  la  majorité  seulement  doivent  se  transformer  en  coutumes  de  Droit? 

Successivement,  sont  ainsi  examinées  les  théories  émises  par  M.  Lam- 
bert et  M.  Gény,  qui  distinguent  entre  l'usage  et  la  coutume.  Faut-il  dans 
l'usage  «  la  conscience  du  Droit  »  pour  qu'il  devienne  juridique,  et  se 
transforme  en  coutume*.' 

En  réalité,  à  travers  tous  ces  systèmes  l'on  aperçoit  beaucoup  d'incer- 
titude et  d'obscurité  La  question  de  l'origine  et  de  la  formation  du  Droit 
coulumier  mériterait  d'être  reprise  et  traitée  avec  toute  l'ampleur  voulue. 
Peut-être,  grâce  aux  enseignements  fournis  par  le  Droit  comparé,  par- 
viendrait-on à  des  conclusions  pleinement  satisfaisantes. 


IL  La  Féodalité  en  Espagne.  —  Voici  une  question  très  discutée  :  1  ins- 
titution féodale  exista-t-elle,  au  inojen  Age,  dans  toutes  les  régions  de  la 
péninsule  espagnole?  Les  auteurs  indigènes  qui  ont  étudié  le  problème, 
Escosura,  Càrdenas,  (lama  Barros,  Pércz  Pujol,  Hinojosa,  Costa  et  Mufioz 
y  Romero,  ne  sont  point  du  tout  d'accord  sur  la  solution  à  lui  donner. 
après  avoir  examiné  les  arguments  qu'ils  développent  respectivement  et 
les  sources  auxquelles  ils  puisent,  il  reste  une  impression  générale  qui 
peut  se  eoncréter  de  la  manière  suivante  :  \°  La  question  de  la  Féodalité 
en  Espagne  n'a  encore  été  étudiée  à  fond  par  aucun  auteur.  Le  plus  com- 
plet jusqu'à  présenl  est  Gama  Barros,  et,  pour  ce  qui  concerne  la  Galice, 
Villaamil.  2°  Tant  que  l'on  ne  connaîtra  pas  et  n'étudiera  pas  des  docu- 
menta plus  nombreux,  de  ceux  qui  dorment  inédits  dans  les  Archives,  on 
ne  pourra  pas  arriver  h  une  conclusion  scientifique  sur  le  régime  féodal 
dans  l'ancien  royaume  de  Castille  et  de  Léon.  :i°  Les  sources  examinées 

m  e "8  des  travaux  du  séminaire  d'histoire  du  Droit  paraissent  prouver 

que,  —  si,  en  fait,  l'institution  féodale  ne  se  développa  point  dans  la  Cast  il  le 
comme  dans  d'antres  régions  péninsulaires,  et  si,  dans  les  cas  où  on  la 
constate,  elle  n'a  pasatteinl  le  degré  de  perfection  qui  doit  normalement 
correspond re  a  sa  plénitude  logique  —  les  conditions,  cependant,  même 
li.  8.  n.  —  T.  XVIII,  n°  54.  M 
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légales,  ne  manquèrent  pas  qui  en  eussent  rendu  possibles  l'existence  et 
le  développement.  Il  resterait  à  vérifier  pourquoi  le  régime  dès  ses  débuts 
s'immobilisa  et  cessa  d'évoluer.  4°  Il  convient  de  distinguer  entre  le 
contrat  civil  de  féodalité  et  la  féodalité  comme  institution  à  portée  poli- 
tique. C'est  peut-être  dans  cette  distinction  que  se  trouve  la  clef  du  pro- 
blème historique  débattu.  5°  Pour  ce  qui  est  de  la  Catalogne,  la  question 
est  parfaitement  claire.  Malheureusement,  une  monographie  spéciale 
fait  encore  défaut  qui,  réunissant  les  renseignements  épars,  en  ajoutant 
d'autres  et  mettant  à  profit  la  connaissance  approfondie  que  l'on  a  aujour- 
d'hui de  la  Féodalité  dans  le  sud  de  la  France,  et  aussi  les  traités  féodaux 
des  vieux  jurisconsultes  catalans,  tracerait  le  tableau  définitif  de  l'insti- 
tution depuis  les  temps  de  la  Marche  hispanique. 


III.  La  vie  de  l'ouvrier  en  Espagne  à  partir  du  VIII0  siècle.  —  Savoir 
quelle  a  été,  tant  au  Moyen  Age  que  dans  les  temps  modernes,  la  situa- 
tion sociale  de  l'ouvrier  ;  quel  était  le  chiffre  normal  de  son  salaire  dans 
les  différents  métiers  qu'il  pouvait  entreprendre  :  laboureurs,  bergers, 
maçons,  vignerons,  domestiques,  tailleurs,  tisseurs,  etc.;  quelle  était  la 
durée  de  son  travail  quotidien  ;  ses  conditions  d'hygiène  et  de  salubrité; 
quelle  était  sa  liberté  civile  et  par  exemple  ses  droits  quant  à  l'asso- 
ciation ;  enfin,  chercher  à  savoir,  en  comparant  le  montant  de  son  gain 
et  le  prix  de  la  vie,  le  degré  de  bien-être  dont  il  pouvait  jouir,  et  dire, 
pour  conclure,  si  son  état  d'alors  était  pire  ou  meilleur  que  celui  d'au- 
jourd'hui :  ce  sont  des  problèmes  du  plus  haut  intérêt  au  point  de  vue 
historique,  et  qui  vraiment  valent  la  peine  d'être  élucidés,  ou,  pour  le 
moins,  examinés. 

Chose  curieuse  !  Pour  le  Moyen  Age  les  sources  sont  relativement  plus 
abondantes  que  pour  les  temps  tout  proches  de  nous.  C'est  que,  sans 
doute,  la  multiplicité  et  la  spécialité  des  fueros  ou  coutumes  locales 
permettaient  d'envisager  et  réglementer  directement  et  de  façon  détaillée 
tous  ces  points  ;  tandis  que  les  lois  ou  ordonnances  générales,  qui  com- 
mencent à  réapparaître  vers  le  xvie  siècle,  ne  peuvent  pas  matériellement 
s'en  occuper  de  la  môme  manière.  Toujours  est-il,  que  dans  les  fueros  de 
Plasencia,  de  Salamanca,  de  Cacèrès,  d'Oviedo,  d'Avilès,  de  Madrid,  de 
Brihuega,  de  Santiago,  de  Najera,  d'Uclès,  etc.,  les  renseignements  sont 
nombreux.  On  y  trouve  des  détails  intéressants.  Le  travail  de  nuit  était 
assez  généralement  prohibé,  «  non  pas  cependant  dans  l'intérêt  de  l'ou- 
vrier; mais  parce  qu'un  tel  travail  serait  défectueux  et  mauvais».  De 
façon  fréquente,  le  salaire  se  divisait  en  deux  parties;  l'une  qui  était  payée 
en  nature  :  on  fournissait  à  l'ouvrier  un  repas  ou  deux,  ou  bien  une 
certaine  quantité  de  blé  ou  de  vin;  l'autre,  qui  se  soldait  en  argent.  Le 
vagabondage  était  sévèrement  réprimé.  Quant  aux  «  paresseux  »,  on  les 
faisait  travailler  sans  leur  donner  de  salaire,  mais  moyennant  seulement 
la  nourriture  ;  c'était  une  sorte  de  peine,  de  caractère  économique.  Enfin, 
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beaucoup  de  coutumes  interdisaient  la  formation  de  confréries  ou  de 
sociétés. 

Pour  compléter  ces  aperçus,  on  serait  tenté  daller  puiser  dans  les 
récits  des  voyageurs.  Mais,  autant  ils  s'intéressent  aux  mœurs  des  popu- 
lations qu'ils  visitent,  autant  ces  questions  matérielles  de  la  vie  écono- 
mique les  laissent  indifférents.  Ils  n'en  parlent  pas,  même  ceux  qui 
semblent  les  mieux  informés. 

Voici  une  difficulté  presque  insurmontable.  Pour  apprécier  exactement 
la  valeur  de  la  journée  de  travail,  il  est  nécessaire  de  connaître  les  mon- 
naies qui  étaient  en  usage  à  l'époque.  Mais  ce  n'est  pas  possible.  «  Non 
seulement,  la  grande  variété  des  monnaies  qui  exista  au  Moyen  Age  et 
leurs  fréquents  changements  de  valeur,  môme  dans  l'intérieur  d'un  seul 
royaume,  rendent  difficile  l'investigation,  bien  qu'on  la  réduise  à  ne  déter- 
miner que  le  tableau  et  la  valeur  respective  de  ces  monnaies,  mais  encore 
l'étude  des  tentatives  faites  pour  réduire  en  valeurs  modernes  celles 
d'alors,  nous  a  convaincu  que  ce  problème  était  insoluble.  »  C'est  dire 
combien  manquent  de  fondement  les  conclusions  absolues  auxquelles 
sont  arrivés  quelques  historiens  peu  scrupuleux,  qui  n'hésitent  pas  à 
déclarer  meilleure  la  condition  de  l'ouvrier  du  xve  siècle,  par  exemple, 
que  celle  de  l'ouvrier  du  xixc  siècle,  ou  inversement.  La  vérité,  c'est  que 
sur  ce  point,  on  ne  sait  rien  de  certain. 


IV.  Les  «  V roi \èy amènes  »  iV Abenjaldûn  et  sa  conception  de  la  toctO' 
logie  et  de  l'histoire.  —  Qui  est-ce  qu'Abcnjaldiin?  Un  historien  arabe, 
ayant  vécu  en  Espagne,  et  qui  fut  en  môme  temps  sociologue  et  géogra- 
phe, lia  laissé  pour  œuvre  principale  ces  uPfoÛgomêHet*,  qui  forment 
une  tentative  remarquable  de  synthèse  bistorique  et  sociologique.  Aben- 
jaldûn émet  déjà  un  certain  nombre  de  théories  originales  et  Intéres- 
santes sur  la  science  de  la  société,  la  civilisation  et  ses  grandes  ("lapes, 
l'influence  du  milieu  physique  sur  le  caractère  et  le  tempérament  de 
l'homme  ;  les  lois  de  limitation  et  le  problème  de  l'autorité.  Il  pré- 
sente un  système  BOr  If  naissance,  la  \ie  et  la  décadence  des  Empires.  Il 
recherche  l'origine  des  différences  économiques  et  professionnelles  que 
l'on  constate  dans  le  corps  social.  Il  formule  une  conception  du  propres 
dam  les  arts.  Enfin,  il  s'occupe  du  langage. 

«approchées  de  l'ensemble  des  théories  modernes  et  Contrôlées  par 
elles,  les  idées  de  l'historien  arabe  laissent  voir  ce  qu'elles  ont  d'incer- 
tain, d'erroné  ou  d 'incomplet.  Mais  Abenjaldûn  a  eu  l'intuition  de  bien 
des  phénomènes  sociaux,  que  les  savants  modernes  ont  étudies  cl  analysés 
positivement    depuis,     et    dont    déjà    il    leiilail    d'énoncer    les    bus:     par 

exemple,  la  iMorif  du  milieu  et  cette  des  lois  de  l'imitation.  Ceal  w  qui 
rail  que  les  ..  Prolégomènes     du  sociologue  arabe  offrent  pour  l'histoire 

de   la   science  sociale  un    griSé1    intérêt,   e|    ne    manquent   pas    d  cire    fort 
instructifs. 
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V.  Enquêtes  sur  la  vie  économique  et  les  coutumes  juridiques  des  Astu- 
ries.  — Charger  les  étudiants  de  prendre  des  informations  personnelles 
sur  la  vie  économique  et  juridique  des  populations  au  milieu  desquelles 
ils  vivent,  voilà  certes  une  initiative  ingénieuse  et  qui  donnera  certaine- 
ment les  résultats  les  plus  féconds.  Les  enquêtes  organisées  par  M.  Alta- 
mira  se  divisent  en  deux  groupes  : 

1°  Vie  économique  dans  les  Asturies.  Modes  populaires  de  compter, 
de  peser  et  de  mesurer.  —  Monnaies.  —  Coopératives  de  consommation: 
forme,  organisation,  fonctionnement,  rendement.  —  Caisses  de  secours. 
—  Industries  de  la  localité.  —  Division  de  la  propriété  terrienne  :  grande 
et  petite  propriété.  —  Salaires.  —  Associations  ouvrières.  —  Durée  du 
travail.  —  Grèves.  —  Sociétés  de  crédit.  —  Banques  agricoles.  —  Mar- 
chés de  la  localité.  —  Émigration  et  immigration.  —  Instruction  profes- 
sionnelle et  technique,  etc. 

2°  Vie  juridique  et  sociale.  Coutumes  concernant  les  fiançailles  et  le 
mariage.  —  Le  cabaret,  comme  lieu  de  réunion  pour  les  hommes.  — 
Unions  illégitimes.  —  Adoptions.  —  Puissance  et  autorité  paternelles.  — 
Condition  de  la  femme  dans  la  famille.  —  Successions.  —  Funérailles. 
—  Délits.  —  Peines  sociales,  etc. 

Georges  de  Lacoste. 


Le  48  fascicule  du  vol.  I  de  la  Mythologische  Bibliothek,  publiée  par  la 
librairie  Hinrich,  de  Leipzig,  est  consacré  à  l'explication  du  but  poursuivi 
par  la  «  Société  de  Mythologie  comparée  »  et  à  l'exposé  des  moyens 
qu'elle  préconise  pour  y  arriver1.  L'auteur  de  ces  pages,  M.  Lessmann, 
constate  d'abord  les  piètres  résultats  qu'ont  donnés  jusqu'à  ce  jour  les 
études  mythologiques  et  il  attribue  ce  fait  à  ce  qu'on  s'est,  en  général, 
laissé  tromper  par  les  noms  des  divinités,  auxquelles  on  a  voulu  trouver 
des  aventures  en  rapport  avec  ces  noms,  sans  s'inquiéter  du  contenu 
même  des  mythes  les  concernant  :  ce  qui  est  pourtant  l'essentiel.  Il 
importe,  en  premier  lieu,  de  préciser  ce  qu'on  entend  par  mythologie; 
puis,  ce  domaine  étant  nettement  délimité,  de  l'exploiter  par  les  mêmes 
procédés  auxquels  la  linguistique  a  dû  tous  ses  progrès  :  c'est,  après  une 
enquête  scientifique,  aussi  approfondie  que  possible,  d'en  étudier  un  à 
un  les  différents  éléments  et  de  les  comparer,  afin  d'en  tirer  des  règles 
générales,  aussi  sûres  et  aussi  utiles  que  celles  de  la  philologie.  De 
même,  en  eftet,  que  les  mots  se  composent  de  sons,  les  mythes  se 
composent  de  motifs  isolés.  Ces  motifs,  loin  d'être  absurdes,  comme  on 

1,  Heinrich  Lessmann,  Aufgaben  und  Ziele  der  vergleichenden  Mythenforschung, 
Leipzig,  Hinrich,  1908,  in-8  de  vm-52  pp. 
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l'a  dit,  ont  tous  un  sens  et  un  sens  raisonnable,  à  condition  qu'on  les 
reporte  à  l'âge  et  dans  le  milieu  qui  les  a  produits  :  car  chaque  peuple 
donne  à  ses  primitives  conceptions  une  affabulation  en  rapport  avec  son 
degré  de  culture.  Ils  sont  comme  le  minerai  dont  les  mythes  ont  été 
coules.  On  les  retrouve  à  l'état  brut  dans  les  contes,  les  anciennes 
épopées,  les  vieux  drames,  les  ballades,  les  légendes  locales,  les  devi- 
nettes, les  jeux  des  enfants... 

Jusque-là  c'est  très  bien.  Mais  M.  I.essmann  ajoute  :  La  «  Société  de 
mythologie  comparée  »  représente  l'opinion  que  tous  les  mythes,  ou 
presque  tous,  ont  trait  aux  destinées  des  corps  célestes,  die  Schicksale 
der  Himmelskorper  behandeln,  du  soleil  et  de  la  lune,  de  celle-ci  sur- 
tout. Il  est  possible  que  celte  société  ait  raison.  Mais  voilà  un  a  priori 
qui  la  rendrait  fâcheusement  suspecte.  Le  véritable  savant  doit  chercher 
en  toute  indépendance  et  sans  idée  préconçue  :  conclure  à  ce  que,  en  sa 
conscience,  il  croit  être  la  vérité,  où  qu'elle  se  trouve.  —  Lkon  Pineau. 


C'est  avec  un  vif  plaisir  que  nous  avons  lu  le  petit  livre  de  M.  Petit- 
Dutaillis,  Documents  nouveaux  sur  les  mœurs  populaires  et  le  droit  de 
vengeance  dans  les  Pays-Bas  au  XVe  siècle  (Lettres  de  rémission  de  Phi- 
lippe le  Bon)*.  Voilà  longtemps  que,  pour  notre  part,  nous  avons  eu 
l'occasion  d'apprécier,  dans  les  archives  judiciaires  de  la  Franche-Comté*, 
tout  ce  que  contiennent  de  vie  ces  lettres  de  rémission,  ces  demandes  de 
grâce,  ces  suppliques  à  la  fois  rouées  et  naïves  qu'au  bon  vieux  temps, 
les  honnêtes  malandrins  de  toutes  fortunes  et  de  toutes  conditions 
adressaient  à  leur  souverain  quand  ils  s'étaient  mis  dans  un  trop  mau- 
vais cas.  M.  Petit-Dutaillis  caractérise  admirablement  l'intérêt  de  pareils 
documents  :  c'est  leur  ton,  leur  style,  leur  naïve  saveur  qui  en  fait  le 
prix;  «  ce  sont  les  arguments  hypocrites  ou  sincères  employés  par  les 
pétitionnaires  pour  plaider  en  leur  faveur  les  circonstances  atténuantes; 
ce  sont  ces  bouts  de  conversation  échangés  entre  pauvres  compagnons  et 
qui  sont  reproduits  ici  dans  leur  forme  rustique  ».  En  publiant  les  lettres 
de  rémission  contenues  dans  les  douze  registres  survivants  des  Chartes 
de  l'audience  de  la  Chancellerie  des  ducs  de  Bourgogne,  l'auteur  nous  a 
vraiment  restitué,  comme  il  dit,  «  un  peu  de  la  vie  populaire  des  Pays- 
Mas  a  la  lin  du  Moyen  Age  ». 

Vie  rude  et  peu  recommandante,  semble-t-il  :  ces  Flamands  d'autrefois 
manquaient  de  candeur  naïve.  Ils  n'ignoraient  pal  les  salues  et  possé- 
daient leurs  empoisonneuses  :  à  preuve,  le  «  boquiUon»  Honnart,  grand 
metteur  a  mal  de  filles  dans  les  blés,  et  l'ingénue  Wilhelmine  la  Barbière 
qui  réservait  sani  doute  à  son  mari  NVillaume  on  peu  d'arsenic  acheté 

i.  l'.nis,  Champion,  1968,  996  i»i».  i»-8. 

2.  A  M  propot,  ».  l'.-t).  siiru.tli:  ipi4'  1rs  n'i:i>lros  •!<•>  Charles  de  l'Audience  con- 
tn-iiiM  nt  de  Dombreu  doeoaeotl  intéressant  l'histoire  (le  la  Bourgogie  et  de  la 
FraneliH-Comte. 
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«  pour  les  ratz  ».  Ils  nous  apparaissent  tous  comme  de  rudes  batailleurs, 
hauts  en  couleur  et  prompts  à  la  main,  grands  buveurs,  grands  paillards, 
grands  chercheurs  de  noises  et  de  riottes.  Si  Jaquemart  Frappart  de 
Valenciennes  paraît  n'avoir  professé  de  son  vivant  qu'une  très  médiocre 
estime  pour  le  métier  des  armes  et  l'état  militaire,  on  peut  être  sûr  que 
ce  n'était  point  par  horreur  du  sang,  mais  parce  qu'à  son  avis,  les 
soudards  «  n'aloient  en  guerre  que  pour  desrober»  ;  l'avoir  dit  d'ailleurs, 
en  termes  tout  crus,  à  Jaquemart  de  la  Croix  ne  lui  porta  pas  bonheur.. . 
Il  faut  lire,  dans  le  recueil  de  M.  Petit-Dutaillis,  le  récit  du  souper  «  à 
l'ostel  Au  Beau  Begart  en  nostre  ville  de  Lille  »  où  le  bâtard  de  Carvin 
trouva  la  mort,  pour  se  rendre  compte  du  peu  de  prix  quepouvaitalors  avoir 
la  vie  humaine  pour  un  Flamand  lesté  d'un  plein  «lot»  de  vin  de  Beaune. 
Rien  de  coloré  d'ailleurs,  de  vivant  comme  cette  scène  de  beuverie,  avec 
ses  dialogues  fidèlement  rapportés.  Le  bâtard,  en  veine  de  fantaisie,  jette 
un  verre  de  vin  au  nez  de  Jean  Wastiol  :  «  J'en  verray  plus  clair  »,  s'écrie 
l'inondé;  mais  incontinent,  il  se  remplit  un  verre  et  le  jette  par  riposte 
au  nez  du  bâtard:  «  C'est  chou  pour  chou  »,  dit-il.  Mais  le  bâtard,  «  plein  de 
fureur  et  indigné  »,  boute  la  table  jus,  tire  sa  dague,  et  voilàle  cabaret  en 
bataille. . .  Autre  scène,  plus  vivante  encoreet  pluscolorée:  la  querelle  de 
GillesleBackere  contre  Michel  Priis  au  cabaret  de  MathisWylsons:  on  entend 
les  répliques  brèves,  qui  se  heurtent,  on  voit  les  combattants,  Gilles 
posant  sur  la  table,  devant  lui,  son  «  long  coutel  de  Zeellande  que  l'on 
appelle  braquemart»,  refusant  de  s'asseoir  à  côté  des  buveurs,  se  faisant 
apporter  «  un  pot  de  cervoise  pour  lui  seul,  car  il  ne  vouloit  estre  compai- 
gnon  d'aucun  escot  »,  et  ses  dédains,  et  ses  provocations  :  «  Michiel,  par 
la  sueur  de  Dieu,  venez  maintenant  et  me  faictes  mectre  jus  mon  long 
coutel!  »  —  Ainsi  parlent,  ainsi  s'animent,  ainsi  querellent  et  se  tuent 
les  arrière-grands-pères  des  truands  de  Jean  Steen  ou  d'Adrien  Brauwcr. 

La  majorité  des  lettres  publiées  par  M.  Petit-Dutaillis  ont  rapport  ou 
font  des  allusions  précises  à  l'usage  de  la  vengeance  privée  aux  Pays-Bas. 
Trait  de  mœurs  singulièrement  intéressant;  sans  doute,  de  nombreux 
travaux  déjà  lui  ont  été  consacrés;  mais  ici  encore,  M.  Petit-Dutaillis 
marque  très  bien  l'intérêtspécialdes  documents  qu'il  publie.  Ces  lettres  de 
rémission,  avec  leur  abondance  de  faits  individuels  et  de  détails  typiques, 
avec  leur  couleur  et  leur  précision  pittoresque,  sont  un  reflet  fidèle  de 
la  réalité  quotidienne.  Elles  sont  presque  les  seuls  documents  qui  nous 
puissent  donner  la  vive  impression  de  ce  qu'était  au  xv° siècle  la  v<>ndcllu 
dans  les  Pays-Bas.  D'autre  part,  tandis  que  les  documents  proprement 
juridiques,  tels  que  les  coutumiers,  laissent  obscure  la  question  de  savoir 
jusqu'à  quel  point,  à  la  fin  du  Moyen  Age,  les  mœurs  et  les  idées  s'étaient 
transformées  à  cet  égard,  les  lettres  de  rémission  donnent  à  ce  sujet  les 
plus  abondants  et  les  plus  utiles  renseignements. 

Que  le  lecteur  entre  en  contact  avec  les  documents  qu'apporte  M.  Petit- 
Dutaillis.  Il  prendra  à  les  lire  un  plaisir  d'autant  plus  vif  que  l'auteur  a 
pris  la  peine  de  les  annoter  avec  une  sobriété  précise  et  de  les  commenter 
préalablement  ;  il  n'a  pas  imprimé  des  textes  ;  il  les  a  vraiment  publiés. 
—  Lucien  Frbvre. 
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MM.  F.  Vermale  et  Blanchoz  ont  entrepris  la  publication  des  «  procès- 
verbaux  des  assemblées  qui,  pendant  les  premières  années  de  la  Révo- 
lution, administrèrent  l'ancienne  province  de  Savoie,  devenue  le  dépar- 
tement du  Mont-Blanc1  ».  Le  tome  1  contient,  en  premier  lieu,  la 
réimpression  des  procès- verbaux  de  l'Assemblée  nationale  des  Allobroges 
élue  le  14  octobre  1792,  qui  siégea  du  21  au  29  octobre,  vota  l'annexion 
à  la  France,  prit  de  nombreuses  mesures  administratives  et  politiques, 
institua  une  Commission  provisoire  d'administration,  et  en  second  lieu, 
le  texte  des  procès-verbaux  de  cette  Commission  provisoire,  du  29  octobre 
au  10  novembre  1792,  texte  publié  d'après  le  manuscrit  existant  aux 
archives  départementales  de  la  Savoie.  Cette  publication  paraît  être  très 
soigneusement  faite.  Les  auteurs  nous  promettent  des  tables  qui  en  ren- 
dront le  maniement  plus  aisé.  Il  est  à  soubaiter  que  les  tomes  suivants 
paraissent  rapidement.  —  André  Fhibourg. 


Il  s'est  formé  récemment  un  «  Comité  pour  défendre  à  l'étranger  la 
politique  religieuse  de  la  France  »  ;  les  membres  sont  principalement  des 
universitaires,  professeurs  de  la  Sorbonne  comme  MM.  Andler,  Aulard, 
Bourgeois,  Seignobos,  Lanson,  ou  du  Collège  de  Francecomme  MM.  Louis 
ll.ivrt,  f.ley,  Bréal,  etc.  Les  premières  publications  de  ce  Comité  sont 
les  volumes  suivants:  La  p<>liti</u<'  religieuse  de  la  République  française, 
par  A  Mater';  Les  textes  de  la  politique  française  en  matière  ecclésias- 
tique3. M.André  Mater  avait,  pour  traiter  les  questions  religieuses,  une 
compétence  attestée  par  son  remarquable  ouvrage  sur  VÉqlise  calho- 
lique  [1906).  Dans  son  écrit  actuel  l'objceLvité  scientifique  n'est  plus  de 
mise  ;  c'est  un  livre  de  polémique,  mais  un  livre  très  bien  renseigné,  où 
chaque  chapitre  est  suivi  de  références  précises.  L'auteur  expose  les  actes 
it  les  projets  du  parti  clérical  d'après  les  sources  les  moins  suspectes,  car 
il  connaît  bien  la  littérature  catbolique  militante.  Ce  livre  de  combat  est 
doue  aussi  un  livre  de  science,  précieux  pour  l'bistorien  qui  veut  étudier 
bs  luttes  religieuses  de  ces  dernières  aimées.  —  Le  second  livre  est, 
comme  le  titre  l'indique,  un  simple  recueil  de  textes:  lois  de  |905,  de 
1907,  de  1908;  encycliques  de  Pie  \  a  propos  de  ces  lois;  extraits  des 
exposés  faits  par  M.  Briand  pour  justifier  la  séparation  ;  et  quelques  autres 

pièces  importantes.  Nous  avons  si  peu  de  recueils  de  documents  authenti- 
ques, faciles  a  manier,  pour  la  période  contemporaine,  qu'une  publication 


ni-.-  68f  appelée  I  rendre  de  grands  services.  —  C 
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Charles   Bradlaugh,  A  Record   of  his    Life    and  Work  by  his 

Daughter,  Hypatia  Bradlaugh  Bonner,  with  a  Memoir  by  J.  M.  Uobert- 
son,  M.  P.  London,  Fisher  Unwin,  1908,  452  pp.  in-8. 

En  publiant  la  7e  édition  de  cet  ouvrage,  on  a  fondu  en  un  seul  volume 
sans  coupures  ni  compressions,  les  deux  volumes  qui,  en  1894,  avaient  fait 
connaître,  dans  sa  dignité  et  dans  ses  angoisses,  la  vie  du  libre  penseur 
et  du  démocrate  Bradlaugh.  Le  moment  de  celte  réimpression  est  bien 
choisi,  à  l'heure  où,  grâce  en  partie  aux  efforts  de  Bradlaugh  lui-même, 
la  féodalité  aristocratique  et  sociale  en  Angleterre  vacille  sur  ses  bases  et 
où  le  biblisme  ébranlé  perd  le  droit  d'exercer  sa  tyrannie  sur  l'opinion. 

Bradlaugh  a  mis  son  courage  d'agitateur  et  son  talent  d'orateur  popu- 
laire au  service  de  toutes  les  grandes  causes  qui,  de  1850  jusqu'à  1891 
(date  de  sa  mort),  ont  intéressé  la  réforme  politique  et  le  progrès  social. 
Mais  son  nom  est  plus  particulièrement  attaché  à  la  lutte  pour  l'affran- 
chissement des  consciences,  pour  la  conquête  du  droit,  dans  le  pays  des 
revivais  et  du  canl,  de  professer  le  rationalisme  et  de  conformer  ses 
actes  publics  a  ses  convictions.  Il  a  dû  non  seulement  triompher  par  la 
vigueur  de  sa  dialectique,  des  attaques  d'adversaires  ardents  et  forts  de 
la  popularité  de  leur  cause,  mais,  malgré  l'ostracisme  et  l'opprobre, 
forcer  la  résistance  d'une  opinion  publique  qui  confondait  l'honorabilité 
et  la  religion,  et  lutter  pied  à  pied,  au  prix  de  pertes  pécuniaires,  de  mo- 
lestationset  de  souffrances  de  toute  sorte,  contre  la  persécution  officielle, 
implacable,  et  ingénieuse  à  renouveler  contre  lui  les  armes  de  la  loi. 

Il  nous  intéresse,  nous  Français,  par  son  attachement  audacieux  à  deux 
motifs  d'action,  généralement  inconnus  ou  méconnus  en  Angleterre,  et 
dont  nous  sommes  historiquement  les  représentants  en  Europe  :  la  logi- 
que érigée  en  norme  philosophique  de  la  pensée,  et  l'idéalisme  appliqué 
à  la  réforme  du  gouvernement  et  de  la  société.  Aussi  bien  n'est-il  pas 
impossible  qu'il  nous  doive  en  partie  ce  trait  de  caractère,  par  Tinter- 
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médiaire  de  son  maître  Thomas  Paine,  qui  s'était  mis  à  l'école  de  nos 
philosophes  du  xviu6  siècle  et  des  hommes  de  la  Révolution. 

Bradlaugh  ne  se  plaisait  pas,  comme  ses  compatriotes,  aux  anomalies 
dans  Tordre  des  faits  et  n'acceptait  pas  les  compromissions  avec  les  tra- 
ditions ou  les  croyances  établies  que  tant  de  penseurs  anglais,  parmi  les 
plus  éminents,  ont  subies.  Sa  devise  était  :  thorough,  jusqu'au  bout.  Ses 
prédécesseurs  dans  l'œuvre  de  controverse  anti-religieuse  avaient  eu  soin 
de  colorer  leurs  doctrines  d'un  vague  théisme,  comme  ses  successeurs 
créeront  le  terme  :  agnosticisme.  Son  contemporain  et  ami,  G.  J.  Holy- 
oake,  qui  partagea  avec  lui  les  honneurs  de  la  persécution  et  qui  fut  con- 
damné en  cour  d'assises  pour  «  blasphème  »,  soutint  contre  lui  un  débat 
fameux,  se  défendant  de  toute  intention  agressive  dans  l'affirmation  de 
ses  opinions  et  maintenant  l'avantage,  pour  désigner  son  œuvre,  du 
terme  inoft'cnsif  de  :  sécularisme.  Bradlaugh  était  seul  à  se  proclamer 
«  athée  »  et  à  introduire  le  terme  «  athéisme  »  dans  les  titres  de  ses  con- 
férences et  de  ses  brochures,  non  par  défi,  mais  par  logique,  et  parce 
qu'il  pensait  qu'on  ne  peut  pas  prendre  nettement  et  définitivement  l'at- 
titude scientifique  avant  d'avoir  rompu  les  dernières  attaches  même  avec 
la  plus  pale  des  doctrines  spintualistcs.  Du  mot  que  ses  ennemis  lui 
lançaient  à  la  face  comme  une  injure,  et  auquel  ils  ne  manquaient  pas 
d'associer  le  caractère  d'immoralité  et  de  réprobation  que  le  passé  lui 
avait  attaché,  il  se  fit  une  devise  et  un  cri  de  guerre,  et  à  force  de  dignité 
et  de  fermeté  il  le  lava  de  la  souillure  ancienne. 

Malgré  les  calomnies  insinuées  contre  lui,  les  mensonges  publiés  sur 
le  ton  de  l'indignation  (et  souvent  par  des  adversaires  ecclésiastiques), 
les  légendes  ébruitées  autour  de  son  nom,  les  tentatives  du  gouverne- 
ment et  des  tribunaux  de  le  traiter  en  paria  de  la  société,  il  ressort  des 
documents  mis  au  jour  par  sa  tille,  des  témoignages  d'amis  éminents  et 
d'ennemis  loyaux,  des  faits  de  sa  vie  privée  et  publique,  que  Bradlaugh 
a  non  seulement  été  un  parfait  honnête  homme,  mais  qu'il  s'est  montré 
génèrent  jusqu'au  sacrifice,  simple  jusqu'à  l'extrême  frugalité,  doux  de 
manières,  courtois  dans  son  langage,  modéré  et  pacifique  dans  ses  con- 
seils au  peuple.  Il  n'hésitait  pas  a  s'exposer  quand  sa  présence  ou  son 
intervention  étaient  nécessaires  dans  une  manifestation  ordonnée  ël 
légale;  et  il  subit  de  ce  fait  plus  d'une  arrestation  arbitraire.  Mais,  en  de 
nombreuses  circonstances,  dans  des  débats  contradictoires  où  les  assis- 
tants  d'opinions  opposées  s'échauffaient,  dans  la  fameuse  échauffourée  de 
Hyde  Park  en  juillet  1866,  pendant  la  période  agitée  des  (dédions  de 
NorthamptOO,  OÙ  se  livra  la  grande  bataille  de  la  liberté  de  conscience, 
Bradlaugh  usa  de  l'autorité  qu'il  avail  gagnée  sur  les  ouvriers  pour  pré- 
venir tout  acte  de  violence.  Au  plus  fort  de  sa  campagne  contre  la  l\ran- 
nie  du  préjugé  religieux,  consacré  par  la  loi,  il  donnait  la  preuve  de  sa 
modération  a  l'égard  des  personnes  et  de  son  large  esprit  de  tolérance  en 
exprimant  m  désapprobation  de  la  loi  contre  les  congrégations  promul- 
guées en  France  par  Jules  Ferry 

D'extraction  très  modeste, s'étanl  t'ait  à  lui  même  sou  éducation,  il  avail  i 
dix-huit  ans  acquis  les  connaissances  et  le  talent  nécessaires  pour  s,,  faire 
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remarquer  parmi  les  harangueurs  populaires  du  dimanche  dans  les  pares 
de  Londres.  Sa  notoriété  d'orateur  grandit  à  mesure  que  s'étendit  le 
champ  de  sa  parole,  qu'il  parut  dans  les  grandes  manifestations  politiques, 
qu'il  suscita  des  discussions  contradictoires  avec  des  champions  officiels 
du  biblisme,  qu'il  fut  appelé  à  prendre  sa  propre  défense  dans  les  cours 
de  justice,  qu'il  entreprit  enfin  une  œuvre  permanente  de  propagande 
rationaliste  dans  une  salle  louée  à  ses  frais,  restée  fameuse  sous  le  nom 
de  Hall  of  Science.  11  se  transporta  souvent  en  province  et  jusque  dans 
les  îles  de  la  Manche,  chassé  souvent  de  salle  en  salle  ou  de  place  en  place 
par  les  autorités  locales,  assailli  parfois  par  des  bandes  malveillantes, 
comme  à  Guernesey  en  1861,  aux  cris  de  :  Kill  the  Tnfidel. 

Longtemps  il  mena  cette  campagne  de  conférences  et  de  meetings,  sans 
en  tirer  aucun  profit,  tant  que,  protégé  par  le  pseudonyme  d' Iconoclaste 
sous  lequel  il  était  connu  en  public,  il  put  gagner  modestement  sa  vie  et 
celle  de  sa  famille  comme  clerc  d'avoué,  puis  comme  agent  commercial. 
Quand  il  eut  été  obligé,  pour  se  présenter  aux  élections  législatives,  de  se 
dévoiler,  l'ostracisme  furieux  de  la  bourgeoisie  bien  pensante  ruina  son 
commerce,  et  il  dût  prélever  sur  le  droit  d'entrée  aux  salles  de  confé- 
rences juste  de  quoi  soutenir  son  existence  frugale  de  teelotaler. 

Son  audace  sur  le  terrain  religieux  lui  valut  les  dédains  et  l'animosité 
même  de  Gladstone  et  de  Bright,  qui,  lorsqu'il  brigua  pour  la  première 
fois  en  1868  le  siège  de  Northampton  le  désavouèrent  par  le  moyen  peu 
honorable  de  lettres  privées,  publiées  avec  leur  aveu  tacite.  John  Sluart 
Mill,  au  contraire,  le  soutint  de  son  influence  et  de  l'autorité  de  son  grand 
nom. 

C'est  sur  la  classe  ouvrière  que  s'appuya  Bradlaugh,  et  elle  ne  lui  refusa 
ni  son  soutien  moral,  ni  son  aide  pécuniaire.  Dans  les  nombreux  procès 
qu'il  eut  à  soutenir,  contre  le  gouvernement,  ou  des  particuliers  qui  s'éri- 
geaient en  défenseurs  de  la  morale  et  de  la  «  respectabilité  »,  les  dépenses 
parfois  énormes  des  cautionnements,  des  frais  et  des  amendes  furent 
invariablement  souscrites  avec  enthousiasme.  Par  le  procès  qu'il  soutint 
pour  son  journal,  The  National  Reformer,  il  obtint  l'abrogation  de  la 
«  provision  de  garantie  »  exigée  des  journaux  suspects  à  la  classe  diri- 
geante, par  précaution  contre  toute  publication  entachée  de  «  sédition  » 
ou  de  «  blasphème  ».  Par  la  fermeté  de  son  attitude  dans  une  affaire  où 
il  devait  déposer  comme  témoin,  il  gagna, après  avoir  encouru  pour  £1,500 
(37,500 fr.)  de  frais,  défaire  amender  dans  le  sens  libéral  la  «  loi  sur  les 
témoignages  ».  Mais  là  où  il  déploya  un  courage,  une  énergie,  et  à  la  fois 
une  compétence  juridique  et  une  habileté  tactique  admirables,  c'est  quand, 
après  avoir  été  élu  député  de  Northampton  en  1880,  il  lutta  pendant  six 
ans  pour  obtenir  le  droit  de  siéger  sans  prononcer  le  serment  religieux 
d'allégeance.  La  loi  avait  été  a  plusieurs  reprises  élargie  ou  tournée,  au 
cours  du  xix8  siècle,  en  faveur  des  non-conformistes  et,  tout  récemment, 
des  Juifs.  Mais  on  ne  voulut  admettre  aucune  liberté  d'interprétation  pour 
permettre  à  un  «  incroyant  »  d'  «  affirmer  »  sa  fidélité  au  souverain  sans 
prononcer  le  nom  de  Dieu.  Bradlaugh  fut  invectivé  à  la  Chamhre  des 
Communes,  vilipendé  dans  la  presse,  arraché  de  force  à  son  siège,  pour- 
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suivi  devant  les  tribunaux  et  condamné  k  de  fortes  amendes  sans  jamais 
céder,  se  départir  de  son  calme,  ni  cesser  de  revendiquer  son  droit,  le 
droit  à  la  liberté  de  conscience.  Cinq  t'ois  il  fut  invalidé  après  avoir  épuisé 
toutes  les  juridictions,  et  cinq  fois  il  fut  réélu.  La  sixième,  un  nouveau 
Sjirakcf,  M.  Peel,  l'autorisa  sous  son  autorité  à  «  affirmer  »  son  allé- 
geance à  la  couronne.  La  résistance  était  vaincue,  comme  il  arrive  en 
Angleterre,  par  la  force  du  fait  accompli.  Deux  ans  après  un  Affirmation 
Bill  était  accepté  par  les  deux  Chambres,  et,  en  1891,  pendant  que  Brad- 
latigh  agonisait  sur  son  lit  de  mort,  les  Communes  décidaient  d'effacer 
de  leur  registre  officiel  la  mention  des  exclusions  successives  du  vaillant 
député. 

Les  lecteurs  français  s'intéresseront  encore,  dans  la  Vie  de  Bradlaugh, 
à  son  rôle  favorable  à  la  France,  pendant  la  guerre  de  1870,  qui  lui 
valut  les  remerciements  o'ticiels  du  Gouvernement  de  Tours.  Il  est  vrai 
que,  l'année  suivante,  lorsque  la  Commune  lui  demanda  de  s'entremettre 
pour  entamer  en  son  nom  des  négociations  avec  M.  Tbiers,  il  fut  arrêté  a 
Calais  et  expulsé.  La  forme  que  prit  la  République  en  France  à  ses  débuts 
le  découragea  quelque  peu  de  son  zèle  républicain  et  cette  déception, 
entre  autres  causes,  explique  la  mollesse  de  sa  propagande  en  faveur  du 
gouvernement  populaire. 

Mrs.  Bradlaugh  Bonncr  conserve  au  cours  du  récit  une  modération  de  ton, 
et  montre  une  probité  historique,  surtout  par  l'abondance  de  documents 
à  l'appui  de  ses  dires,  qui  gagnent  la  conviction.  M.  J.  M.  Hobertson,  dans 
son  mémoire  ample  et  nourri,  traite  avec  maîtrise  de  tout  le  mouvement 
laïque  en  Angleterre  et  de  l'histoire  des  réformes  sociales  défendues  par 
Bradlaugh,  en  particulier  des  lois  sur  la  propriété,  du  néo-malthusianisme 
et  de  la  lutte  pour  la  liberté  de  conscience  au  Parlement. 

C.  Cestre. 


Etoffer  Zykomski,  Sully-Prudhomme,  Paris,  A.  Colin,  1909, 
268  pp.  in-18. 

L'auteur  de  Lamartine  poète  lyrique  était  mieux  que  tout  autre  préparé 
a  comprendre  et  expliquer  l'œuvre  de  Sully-Prudbomme.  Qq  retrouve 
dans  son  nouvel  ouvrage  la  délicatesse  qui  lit  tant  goûter  le  premier. 

L'étude  est  divisée  en  deux  parties,  dont  la  seconde  est  naturellement 
la  pins  considérable  m.  /.  recherche  dans  la  première  les  influences 
poétiques  qui  <»nt  pu  avpir  quelque  action  sur  Sully-Prudhomme  ;  dans  la 

-(•(•onde,  il  analyse  les  qualités  originales  de  l'auteur,  o  ce  qu'il  apporte  de 

neuf  et  de  surprenant    . 

Sully-Prudhomme  s'est  bientôt  dégagé  des  Influences  romantiques.  Les 
lyriques  romantiques,  en  leurs  chimériques  exaltations,  voyaient  dans  u- 

génie  le  délire  de  l'imagination,  subordonnaient  la  pensée  an  sentiment 
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et  l'idée  à  l'image,  accommodaient  enfin  la  nature  au  moi  do  poète.  Sully- 
Prudhomme  n'a  point  tarde  à  sentir  les  dangers  de  «  l'orgueil  roman- 
tique ».  A  ses  yeux  l'inspiration  n'est  pas  une  folie  divine,  mais  la  médi- 
tation qu'une  âme  ardente  et  personnelle  exerce  sur  elle-même.  Le  savoir 
se  concilie  avec  l'émotion,  l'intuition  se  combine  avec  la  recherche.  Et 
dans  la  nature  le  poète  ne  voit  pas  seulement  des  couleurs,  un  «  recueil 
d'harmonies  »;  elle  est  pour  lui  un  ensemble  de  secrets  proposés  à  notre 
étude  :  l'homme  qui  essaie  de  pénétrer  ces  mystères  finit,  en  élargissant 
ses  conceptions,  par  trouver  l'apaisement  inconnu  aux  Musse ts. 

Ainsi  s'effectue,  chez  Sully-Prudhomme,  la  libération  des  souvenirs 
romantiques.  Il  semble  plus  fortement  retenu  par  la  discipline  parnas- 
sienne1. L'auteur  du  Cygne  est  tout  épris  de  la  forme  des  mots  et  des 
qualités  plastiques.  Mais,  dès  son  premier  recueil,  il  tend  à  décrire  son 
âme  et  les  autres  âmes,  à  être  un  poète  philosophe,  particulièrement 
touché  de  la  douleur  et  inquiet  de  la  souffrance  humaine.  Et  cette  philo- 
sophie le  conduira  à  une  sérénité  ignorée  des  Parnassiens. 

L'influence  de  Vigny,  de  ses  poèmes  et  de  ses  symboles,  est  plus 
sensible:  Sully-Prudhomme  lui  prend  son  pessimisme,  mais  plus  encore 
son  optimisme  final,  sa  foi  dans  la  pensée  et  la  science  humaines. 

Après  avoir  défini  ainsi  «  l'attitude  de  Sully-Prudhomme  devant  les 
poètes  contemporains  »,  M.  Z.,  abordant  sa  seconde  partie,  va  considérer 
«  la  valeur  essentielle  de  son  œuvre,  en  examinant  d'abord  le  paysage 
d'images  et  d'idées  qu'il  aime  à  contempler  et  à  enrichir,  en  étudiant 
ensuite  les  principaux  motifs  de  son  chant,  sa  mélancolie  et  son  culte  de 
l'amour,  sa  doctrine  de  l'aspiration  et  sa  compréhension  de  la  nature,  sa 
pensée  profonde  sur  le  destin  des  hommes  et  sur  la  puissance  de  la  Loi 
qui  crée  et  assure  le  progrès  de  la  vie  universelle  ». 

M.  Z.  avait  déjà,  à  propos  de  Lamartine,  employé  l'expression  de 
paysage  intérieur  ;  on  l'a  critiquée  ;  il  la  reprend  et  l'explique  :  «  Le  paysage 
intérieur  d'un  poète,  c'est  le  paysage  qui  se  déploie  devant  sa  pensée 
quand  il  se  replie  au  fond  de  lui-même.  11  est  composé  de  ses  images  les 
plus  chères,  de  ses  souvenirs  les  plus  profonds,  de  ses  idées  les  plus  domi- 
natrices, de  ses  aspirations  les  plus  hautes.  C'est  la  région  sacrée  des 
sources.  Ce  paysage  est  le  symbole  plastique  de  l'âme  du  poète,  il  est  son 
âme  même.  » 

Les  images  les  plus  chères  à  Sully-Prudhomme  ce  sont  la  fleur,  l'azur  et 
l'étoile,  images  d'ailleurs  moins  pittoresques  que  sentimentales.  Les 
sources  de  sa  vie  intellectuelle  sont  Lucrèce  avec  sa  sagesse  toute  fondée 
sur  la  science;  Marc-Aurèle  avec  son  sens  de  l'harmonie  universelle  et  sa 
tristesse  sereine;  Pascal,  surtout,  dont  l'inquiétude  a  hanté  l'esprit  de 
Sully-Prudhomme;  Vigny,  enfin.  Grâce  à  ces  maîtres,  Sully-Prudhomme, 
blessé  par  un  premier  amour  et  mélancolique  -de  naissance,  n'est  pas 
seulement  un  élégiaque. 

La  mélancolie  de  Sully-Prudhomme,  souvent  voisine  de  Pascal,  trouve 

\.  M.  Z.  montre  fort  justement  que  la  fameuse  impassibilité  parnassienne  n'est  point 
insensibilité. 
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dans  Yesprit  d'analyse  une  source  inépuisable  de  tourments.  Elle  pourrait 
se  perdre  dans  le  désespoir  et  l'inaction.  Mais  le  poète  se  redresse;  au- 
dessus  de  l'amour-passion,  il  place  l'amour-sacrifice  qui  est  la  forme 
suprême  de  l'aspiration  universelle.  Échappant  héroïquement  à  lui-môme, 
il  sort  du  domaine  de  l'élégie  pour  s'élever  à  un  rôle  social;  s'arrachant 
au  pessimisme,  il  devient  le  penseur  qui  écrit  le  Bonheur  et  la  Justice 
et  qui  fait  de  la  poésie  la  compagne  de  l'histoire  et  de  la  science. 

Le  problème  des  rapports  de  l'homme  et  de  la  nature,  éternel  pro- 
blème, emplit  le  livre  de  la  Justice.  Sully-Prudhomme  est  tout  d'abord 
frappé  du  spectacle  douloureux  et  menaçant  que  donne  la  nature  où 
triomphe  la  violence.  Mais  en  observateur  épris  de  vérité,  et  qui  ne  veut 
plus  faire  de  la  personne  humaine  le  centre  de  l'univers,  il  étudie  les  lois 
profondes  des  choses;  il  voit*  la  vie  qui  s'organise  progressivement  au 
milieu  des  luttes  ténébreuses;  il  sent  la  solidarité  de  la  nature  et  de 
l'homme;  il  salue  dans  la  conscience  la  création  la  plus  haute  de  cette 
nature.  Car  l'idéal  est  au  fond  du  progrès  môme  des  choses;  la  nature  est 
conseillère  de  justice,  et  la  morale,  expression  de  l'aspiration  universelle, 
a  ses  fondements  dans  la  nature  même  :  le  moraliste  et  le  savant  se 
confondent.  Le  poète  cesse  de  s'attrister  pour  contempler,  pour  adorer. 

Le  livre  du  Bonheur,  poème  à  forme  dramatique,  nous  apprend  enfin 
([ne  la  joie  supérieure  de  l'homme  est,  plus  haut  que  la  science,  que  la 
beauté,  que  l'amour  même,  dans  l'aspiration  au  sacritice.  Faustus  et 
Stella  ne  goûtent  cette  joie  suprême  qu'après  avoir  quitté  leur  Eden  déli- 
cieux pour  la  Terre,  où  les  appelle  le  cri  de  la  souffrance. 

C'est  l'idée  de  Loi  qui  domine,  en  somme,  la  doctrine  poétique  et  la 
pensée  de  Sully-Prudhomme.  «  Il  a  plié  sa  poésie  à  la  méditation  des  lois 
naturelles  »,  et  cette  poésie,  émue  certes,  chante  «  les  émotions  de  la 
pensée  devant  les  problèmes  résolus  par  le  savoir  ».  Ainsi  le  divorce  de 
la  Poésie  et  de  la  Science  est  rompu.  Môme  l'idée  de  la  Loi  détermine  la 
forme  des  vers.  C'est  au  nom  des  principes  de  l'acoustique  que  Sully- 
Prudhomme  proteste  contre  les  symboliques  et  déclare  s'en  tenir  à  Hugo'. 
Qu'est-ce  enfin  que  la  loi  humaine?  Primitivement  elle  n'est  que  «  la 
[imitation  réciproque  des  appétits  »;  elle  s'élève  pour  ôtre  la  Justice;  elle 
s Vleve  encore  pour  se  fonder  sur  la  Science  et  l'Amour:  ascension  qui 
«  suit  la  marche  de  la  vie  vers  la  lumière  »  et  se  conforme  aux  lois  mêmes 
de  la  nature, 

M.  Z.  conclut  que  Sully-Prudhomme,  qui  passe  surtout  pour  avoir  la 
tendresse,  possède  la  profondeur  et  la  force.  Et  il  rappelle  avec  émotion 
une  \isile  faite  en  décembre  1905  dans  la  maison  de  Chatcnav  :  après  avoir 
entendu  la  parole  un  peu  voilée,  mais  si  douce,  du   maître,  il   sentit,  en 

traversant  la  laineuse  vallée  aux  Loups,  la  différence  morale  qui  sépare 
l'insatiable  Rôve  du  philosophe  serein,  ennobli  par  la  souffrance  et  ht 
méditation. 


1.  M.  Z.,  avee  ih  juste  modération,  troure  que  BnUy-Pradhomme  est  an  peu 
contre  loi  rersifietteari  modernes,  mail  sassl  qai  lî  »en  rrsneeif  i  besoin  de 

rylhme  pour  -•■  distiimui-r  «  1  •-  l.i  [uns.'. 
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Tel  est,  brièvement  résumé  en  sa  marche,  le  livre  de  M.  Z.  On  en  voit  la 
netteté,  l'unité.  Mais  il  faut  le  lire  pour  goûter  toute  la  finesse  de  l'analyse 
et  toute  la  grâce  de  la  forme.  Il  n'est  point  aisé  de  pénétrer  et  d'ouvrir 
aux  autres  une  âme  aussi  nuancée  que  celle  de  Sully-Prudhommc;  il  l'est 
moins  encore  de  ne  rien  enlever  de  son  charme  à  un  poète,  en  l'expliquant. 
Ce  qui  frappe  ici,  c'est  l'accent  d'admiration  profonde  et  tendre  qui  frémit 
dans  tout  le  livre  :  c'est  dire  quel  en  est  l'intérêt,  s'il  est  vrai  que  la 
première  qualité  du  critique  est,  comme  le  voulait  Sainte  Beuve,  la 
sympathie. 

Ch.   G. 
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